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NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES 


ET 


DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES. 
ILES  PHILIPPINES, 

EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  PUBLIÉ  A  MANILLE  (i). 


Suivant  un  dénombrement  fait  en  1 817-18,  la 
population  des  Philippines  était  de  2,286,000  âmes; 
elle  prenait  des  accroissemens  rapides.  Sur  ce  nom- 
bre, on  compte  à  peu  près  600  Espagnols  européens, 
et  quelques  étrangers;  le  reste  se  partage  en  diverses 
classes ,  dont  les  principales  sont  les  nègres  abori- 
gènes ,  les  Malais ,  que  les  Espagnols  nomment  In- 
diens ,  les  métis  et  les  créoles ,  qui  sont  dans  la  pro- 
portion d'un  à  cinq  relativement  aux  Indiens.  Les 
nègres  habitent  principalement  les  montagnes  et  les 
forêts  les  plus  touffues  où  il  paraît  qu'ils  ont  été  re- 
poussés par  l'invasion  des  Malais.  Ils  sont  de  taille 

(i)  Cette  notice  complète  en  diSerens  points  celle  que 
l'on  a  lue  dans  le  tome  III  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages  (2'  sÉkii:)  ,  p.  32. 
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médiocre,  ont  les  cheveux  laineux  et  les  lèvres 
épaisses.  Ils  mènent  une  vie  errante  ou  plutôt  sau- 
vage. Mais  plus  avant  dans  l'intérieur ,  ils  cultivent 
du  millet,  du  riz,^  du  tabac,  ils  fortifient  leui^ 
champs  peu  étendus  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
leur  pouvoir  afin  de  les  protéger  contre  la  rapacité 
des  Espagnols.  On  sait  peu  de  chose  de  leurs  mœurs; 
ils  ont  une  coutume  bien  atroce  ;  quand  ils  sont  de 
luto  ou  en  deuil ,  ils  assassinent  le  premier  voyageur 
qu'ils  rencontrent ,  comme  un  sacrifice  aux  mânes  du 
défunt.  On  dit  aussi  qu'à  la  mort  d'un  personnage 
éminent,  ils  lancent  des  zagayes  comme  font  les 
indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Du  reste  on  ne 
les  représente  pas  comme  médians  :  ils  sont  suscep- 
tibles d'actes  de  bonté;  et  sous  un  gouvernement 
doux  et  équitable,  ils  deviendraient  indubitablement 
un  peuple  industrieux  et  utile. 

Il  paraît  que  des  centaines  d'Indiens  sont  annuel- 
lement victimes  de  leurs  oppresseurs.  Privés  de  leur 
bétail  ,  duquel  dépend  leur  subsistance ,  ils  tom- 
bent dans  le  désespoir  et  renoncent  au  travail,  ce 
qui  produit  des  résultats  déplorables  ;  ils  mènent 
ainsi  une  existence  misérable  ,  au  jour  le  jour  ; 
ou  bien ,  pour  se  délivrer  de  tributs  et  d'impôts , 
en  retour  desquels  on  ne  leur  accorde  aucune  pro- 
tection,  ils  deviennent  voleurs  à  leur  tour,  et  met- 
tent des  villages  à  contribution. 

Le  mode  imparfait  de  procédure  dans  les  causes 
tant  civiles  que  criminelles,  tout  se  faisant  par  dé- 
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clarations  écrites,  et  par  les  seules  décisions  des 
juges  j  expose  spécialement  les  Indiens  à  des  fraudes 
innombrables.  Mais  si  le  pouvoir  civil  est  honteu- 
sement corrompu  ou  néglige  ses  devoirs,  l'église  n'a 
pas  oublié  qu'elle  a  aussi  des  droits  sur  les  Indiens. 
Elle  a,  indépendamment  des  dimanches,  marqué 
dans  le  courant  de  l'année  une  quarantaine  de 
jours  durant  lesquels  il  est  défendu  de  travailler  ; 
de  plus  il  y  a  de  nombreuses  fêtes  locales  à  l'honneur 
des  Saints,  patrons  des  villes  et  des  égliges.  Ces  fê- 
tes se  célèbrent  il  paraît,  d'une  manière  invariable; 
la  procession  terminée,  on  joue,  on  boit,  on  se  li- 
vre à  toutes  sortes  de  débauches  :  elles  dérangent  et 
troublent  le  cours  du  travail,  et  en  offrant  conti- 
nuellement des  occasions  de  dissipation,  affai- 
blissent les  ressorts  de  l'industrie  et  même  de  la 
morale.  Ces  remarques,  on  peut  le  craindre,  sont 
applicables  à  des  lieux  bien  moins  éloignés  que  Ma- 
nille. 

Pour  résumer  le  caractère  de  l'Indien  des  Philip- 
pines; il  est  brave,  passablement  fidèle,  extrême- 
ment sensible  aux:  bons  traitemens ,  et  ressent  vivo^ 
ment  l'injustice  et  le  mépris  :  fier  de  l'antiquité  de  sa 
race  que  quelque-uns  font  remonter  à  une  époque 
reculée;  il  aime  la  parure  et  l'ostentation,  la  chasse, 
l'équitation  et  autres  exercices  du  même  genre; 
mais  il  est  enclin  au  jeu  et  à  la  dissipation.  Il  est 
actif,  industrieux  et  remarquablement  ingénieux. 
11  a  de  la  finesse  dans  l'oreille,  et  du  goût  pour  la 
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musique  et  la  peinture ,  mais  il  a  peu  d'inclination 
pour  les  études  abstraites.  Doué  par  la  nature  de 
talens  distingués  ,  ils  lui  sont  inutiles  faute  d'instruc- 
tion, le  peu  qu'il  en  a  reçu  le  rend  fanatique  dans 
ses  opinions  religieuses  ;  le  mépris  et  la  misère  pro- 
fonde que  ces  Indiens  ont  soufferts  pendant  si  long- 
temps ,  ont  produit  dans  leur  caractère  un  mélange 
d'apathie  qui  ne  pourra  être  détruit  que  par  un 
changement  de  système  et  une  longue  persévérance. 
Les  métis  forment  la  troisième  grande  classe 
d'habitans  que  l'on  peut  regarder  comme  les  na- 
turels des  Philippines.  Sous  ce  nom  sont  compris 
les  descendans  des  Espagnols  avec  une  femme  in- 
dienne et  leur  progéniture,  ainsi  que  ceux  des 
Chinois  qui  sont  en  général  plus  blancs  que  leurs 
pères  et  mères,  et  se  distinguent  eux-mêmes  très 
soigneusement  des  Indiens.  Les  métis  et  les  créoles , 
lorsque  l'éducation  européenne  ne  les  a  pas  cor- 
rigés, héritent  des  vices  propres  à  chaque  famille 
des  auteurs  de  leurs  joui^.  «  Leur  caractère  a  peu 
de  traits  bien  marqués;  les  principaux  sont  la  vanité,^ 
l'industrie ,  le  génie  du  commerce  ;  quant  au  reste , 
l'or  est  leur  dieu  ;  pour  l'acquérir,  ils  prennent  toutes 
les  formes  ,  promettent  et  trompent ,  se  soumettent 
à  tout ,  foulent  au  pied  leur  prochain  et  supportent 
le  même  traitement  5  tout  leur  est  indifférent  s'ils  ob- 
tiennent de  l'argent  ;  quand  enfin  ils  le  possèdent ,  ils 
le  dissipent  en  procès,  salves  d'artillerie,  feux  d'ar- 
tifice, illuminations,  processions  aux  jours  de  fêtes 
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et  réjouissances ,  en  dons  aux  églises ,  et  au  jeu. 
Cette  anomalie  dans  leurs  actions  est  l'affaire  de 
toute  leur  vie.  Trop  fiers  pour  se  regarder  comme 
Indiens ,  et  pas  assez  purs  par  le  sang  pour  être  re- 
connus comme  Espagnols ,  ils  affectent  les  manières 
de  ces  derniers,  ils  sont  vêtus  comme  les  premiers; 
ils  méprisent  également  les  uns  et  les  autres,  et  en  sont 
méprisés.  » 

L'administration  des  Philippines  se  compose  des 
personnages  suivans  :  i°  Le  gouverneur  qui  a  le  titre 
de  capitaine-général  et  un  pouvoir  très  étendu. 
2**  Un  vice-gouverneur.  3"»  L'audience  ou  cour  su- 
prême ;  ils  forment  aussi  le  conseil.  Les  affaires  de 
finance  sont  sous  la  direction  d'un  intendant  que 
Ton  peut  appeler  gouverneur  de  la  partie  financière. 
Il  aie  contrôle  suprême  et  l'administration  de  tous  les 
objets  relatifs  aux  revenus  de  l'Etat;  les  auditeurs 
civils  et  militaires ,  et  les  comptables  sont  sous  ses 
ordres.  Les  affaires  de  commerce  sont  jugées  par  le 
consulado  (  chambre  de  commerce)  composée  de 
tous  les  principaux  négocians,  et  à  Manille  de  quel- 
ques-uns des  inférieurs.  L'administration  civile  est 
confiée  à  des  cours  municipales ,  jouissant  de  privi- 
lèges étendus.  L'autorité  civile  et  la  police  sont  exer- 
cées par  un  corrégidor  et  deux  alcades.  Le  corrégi- 
dor  a  aussi  sous  sa  dépendance  les  capitaines  des 
Indiens  et  les  officiers  des  villes  qui  sont  élus  an- 
nuellement par  les  indigènes.  Les  divers  districts  et 
les  îles ,   au  nombre  de  vingt-neuf,  sont  gouvernés 
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par  des  alcades.  On  dit  que  ceux  qui  occupent  ces 
places  abusent  fréquemment  de  leur  autorité  et  op- 
priment leurs  administrés;  leurs  appointemens  étant 
modiques,  ils  profitent  de  tous  les  moyens  pour  faire 
fortune ,  et  ce  n'est  pas  toujours  d'une  manière  irré- 
prochable. 

L'administration  ecclésiastique  est  composée  d'un 
archevêque  et  de  trois  suffragans.  Les  revenus  de 
l'archevêque  sont  assez  minces  ne  s'élevant  annuelle- 
ment qu'à  la  somme  de  4jOOO  piastres. 

Le  degré  de  respect ,  approchant  d#  l'adoration  ^ 
que  les  Indiens  ont  pour  le  padre  est  étonnant ,  et 
nous  apprenons  avec  plaisir  que  cet  ecclésiastique 
le  mérite  en  grande  partie.  Dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  ,  sans  autre  sauvegarde  que  la  véné- 
ration qu'il  a  inspirée  aux  Indiens  ,  il  exerce  l'auto- 
rité la  plus  absolue  ,  et  administre  les  affaires  civiles 
et  spirituelles.  Sa  parole  fait  loi ,  et  en  toute  occa- 
sion l'on  prend  son  avis. 

La  classe  inférieure  des  ecclésiastiques  comprend 
les  clérigos  indiens  au  nombre  d'environ  un  mille  ; 
on  les  représente  comme  étant  la  plupart  d'une 
ignorance  grossière ,  débauchés  et  indolens  ;  et  c'est 
cependant  à  de  pareils  êtres  que  l'Indien  est  en 
grande  partie  abandonné ,  même  à  ses  derniers  mo- 
mens  ;  parce  que,  vu  leur  grand  nombre  relativement 
à  celui  des  prêtres  espagnols,  et  la  vie  retirée  de 
ceux-ci,  près  des  neuf  dixièmes  des  fonctions  ecclé- 
siastiques sont  remplies  par  les  clérigos  indiens. 
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Les  ressources  de  ces  îles ,  faites  si  riches  par  la 
nature ,  ont  été  tellement  négligées  par  TEspagne  > 
que  pour  cette  puissance  la  possession  des  Philippi- 
nes est  un  fardeau;  il  faut  que  tous  les  ans  le  Mexique 
y  envoie  de  l'argent  pour  payer  les  dépenses  du  gou- 
vernement. L'établissement  du  monopole  du  tabac 
a  principalement  servi  à  remplir  le  vide. 

Voici  les  dépenses  de  l'administration  : 

piastres. 

Officiers  civils  et  ecclésiastiques.  .  .  .    260,000 

Militaires  de  toutes  les  classes 600,000 

Marine 5o,ooo 


900,000 

En  1 8 1 7  ,    suivant  un  état  publié  par  l'autorité  à 
Manille ,  voici  quels  étaient  les  revenus. 

piastres. 

Gapitation. 688,976 

Rentes,  monopoles,  fermes,  etc.  .  ,       810,784 


Il  y  aurait  donc  un  excédant  de  recette  si  toutes  les 
dépenses  étaient  liquidées;  mais  que  ce  résultat  paraît 
misérable  quand  on  considère  les  ressources  qu'of- 
friraient les  Philippines,  si  ces  îles  étaient  dans  de 
meilleurs  mains. 

L'armée  de  terre  et  la  marine  sont  dans  un  état 
pitoyable.  L'on  compte  dans  l'archipel  à  peu  près 
4,5oo  hommes  de  troupes  réglées;  mais  en  cas  de 
besoin ,  on  pourrait  mettre  sur  pied  des  corps  nom- 
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brcux  dctroupes  irrégulières.  En  général  ces  troupes 
sont  mal  disciplinées  et  mal  commandées.  La  ma- 
rine consiste  en  une  flotille  d'une  cinquantaine  de 
chaloupes  canonnières  ,  et  autant  de  felouques ,  qui 
sont  de  grands  bateaux  non  pontés ,  à  vingt  rames  ; 
chacune  porte  un  canon  de  six  ou  de  huit  et  une 
demi-douzaine  de  pierriers  :  une  moitié  au  moins 
de  ces  embarcations  peut  être  constamment  en  ac- 
tivité. 

L'agriculture  de  ce  pays  très  fertile  est  encore 
dans  l'enfance.  Le  terrain  est  généralement  composé 
d'un  terreau  rouge  et  gras,  avec  une  grande  pro- 
portion de  fer ,  et  dans  quelques  cantons  de  subs- 
tances volcaniques  ;  il  est  aisé  à  travailler  et  très  fé- 
cond. On  se  sert  partout  du  buffle ,  pour  tous  les 
ouvrages  des  champs,  mais  cet  animal  y  est  peu 
propre.  Les  chevaux  sont  petits,  mais  très  robustes. 
On  ne  les  emploie  jamais  au  labour.  Les  pluies  fré- 
quentes et  le  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux qui  coupent  le  pays ,  ajoutent  à  sa  fertilité 
extraordinaire.  Les  sécheresses  y  sont  à  peine  con- 
nues ;  mais  quelquefois  il  est  ravagé  par  des  sau- 
terelles qui  font  de  terribles  dégâts  dans  les  champs 
de  cannes  à  sucre  ;  ce  fléau  arrive  peut-être  une  fois 
en  dix  ou  quinze  ans. 

A siatic journal.  (Décembre  1828.) 


(  >3) 


VOYAGE  DANS  L^ÉCOSSE  CENTRALE, 

EN  1823, 
EXTRAIT  DES  OUVRAGES  INÉDITS 

De  M.  DESCOUDRAY,  ancien  officier  de  marine. 
SUITE. 


Parmi  les  nombreux  bateaux  qui  font  le  service 
de  Leith  à  Kinghorn ,  bourg  situé  de  l'autre  coté  du 
golfe  et  en  face  d'Edimbourg  ,  il  en  est  qui  sont  des^ 
tinés  à  faire  le  trajet  de  Leith  à  Stirling.  Ce  fut  dans 
un  de  ceux-là  que  je  pris  passage.  Nous  cinglâmes 
entre  les  deux  amphithéâtres  que  forment  sur  l'une 
et  l'autre  rive  les  comtés  de  Lothian  et  de  Fife.  Il 
existe  dans  ces  parages  un  vent  de  l'ouest  qui  bou- 
leverse souvent  les  flots  de  cette  anse  de  peu  de  pro- 
fondeur ,  ce  qui  la  rend  dangereuse.  Nous  fûmes  as- 
sez favorisé  du  ciel  pour  qu'il  ne  se  couvrît  pas ,  et 
nous  laissât  finir  notre  voyage  avec  un  beau  jour. 
Nous  avions  des  deux  côtés  des  villages  et  de  gros 
bourgs  que  le  commerce  paraît  avoir  élevés  à  une 
certaine  prospérité.  Le  terrain  paraît  fertile  et  très 
bien  cultivé. 

On  ne  sait  trop  préciser  le  lieu  où  finit  le  golfe  et 
où  commence  le  fleuve,  tant  le  premier  effile  sa  pointe. 
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Le  Forth  s'entortille  ensuite  comme  un  Méandre  et 
semble  maintes  et  maintes  fois  se  replier  sur  lui- 
même.  Il  résulte  de  ces  sinuosités  une  infinité  de 
presqu'îles,  cequialongele  chemin;  aussi  la  plupart 
des  voyageurs  descendent  près  des  ruines  de  l'abbaye 
Cambus-Renneth  et  gagnent  à  pied  la  ville  de  Stir- 
ling.  Les  collines  de  Campsie  au  sud  et  les  monts 
Ochill  au  nord  encadrent  le  passage  qu'animent  les 
flots  du  fleuve  sinueux.  On  est  étonné  en  traversant 
les  champs  de  la  grande  quantité  de  cailloux  qui  les 
couvrent  ;  on  croirait  que  l'industrie  manufacturière 
et  le  commerce  que  procure  en  ce  lieu  le  canal  qui 
joint  le  Forth  à  la  Clyde,  et  met  ainsi  en  communica- 
tion Glascow  avec  la  capitale,  et  les  deux  mers  orien- 
tale et  occidentale  ,  fait  négliger  l'agriculture  ;  ce- 
pendant si  l'on  n'enlève  pas  ces  pierres  ,  c'est  moins 
par  dédain  pour  le  sol  qu'à  cause  de  l'inutilité  de 
ce  travail  pour  la  fécondité  de  la  terre.  Les  habitans 
assurent  qu'elles  ne  nuisent  nullement  à  la  fertilité  , 
et  que  les  parties  de  l'Ecosse  oii  l'on  a  épierré  les 
campagnes  sont  moins  productives  après  qu'avant 
cette  opération.  Les  raisons  que  l'on  donne  de  cette 
singularité ,  c'est  que  les  cailloux  absorbent  la  trop 
grande  humidité,  mettent  les  plantes  à  l'abri  des 
vents  du  printemps ,  multiplient  la  réflexion  des 
rayons  solaires  et  augmentent  la  chaleur ,  ce  qui 
n'est  pas  peu  de  chose  dans  ces  âpres  climats.  Le 
soc  de  la  charrue  pénètre  fort  bien  jusqu'à  la  terre , 
et  l'on  a  de  fort  bonnes  récoltes.  L'Ecosse  a  de  fer- 
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tiles  comtés  ;  les  bords  de  la  Tweed,  la  partie  orien- 
tale du  Mid-Lothian ,  les  environs  de  Goveric  dans 
le  Pertlishire ,  sont  appelés  les  greniers  de  l'Ecosse. 
Les  provinces  septentrionales  ont  moins  de  fécon- 
dité ^  et  l'on  excepte  quelques  heureuses  expositions 
dans  l'Aberdeenshire  et  le  Murray  ;  tout  le  reste  est 
plus  pasteur  qu'agricole  dans  l'Ecosse  nord.  Au  reste 
le  voyageur  qui  a  parcouru  l'Angleterre  et  qui  est  ha- 
bitué aux  dépenses  excessives  qu'il  faut  faire  sur  les 
routes  de  l'opulente  Albion,  est  tout  étonné  dans 
ces  comtés  plus  pauvres  et  moins  productifs,  de  la 
modicité  des  sommes  que  nécessitent  les  moyens  de 
transport  et  la  nourriture. 

Stirling  rappelle  à  l'imagination  Edimbourg  que 
l'on  vient  de  quitter.  Il  est  surmonté  d'un  château 
et  adossé  contre  une  colline.  Cette  colline  du  coté 
du  couchant  est  inabordable  ;  mais  elle  s'incline  lé- 
gèrement du  côté  de  l'est,  et  c'est  là  que  Stirling  est 
bâti ,  ceint  de  plusieurs  allées  d'arbres  qui  semblent 
s'étager  les  unes  sur  les  autres.  La  ville  est  ancienne 
et  par  conséquent  irrégulièrement  bâtie;  son  aspect 
est  noir  de  même  que  la  roche  de  basalte  qui  sup- 
porte le  château. 

Le  château  ou  Stirling-Castle,  a  conservé  des 
restes  d'une  magnificence  gothique.  Il  a  été  aux 
temps  féodaux  une  redoutable  forteresse;  les  rois 
d'Ecosse  y  venaient  passer  des  semestres;  c'étaient 
eux  qui  l'avaient  embelli  de  ces  statues  nombreuses 
qui  décorent  son  extérieur,  ornement  tout  de  luxe 
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au  temps  jadis.  C'était  dans  une  esplanade  située  au- 
dessous  du  château  que  l'on  ouvrait  ces  tournois,  amu- 
semens  belliqueux  dont  il  n'y  a  pas  les  analogues  dans 
l'antiquité  ni  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  jeux 
guerriers  ou  plutôt  meurtriers  qui  faisaient  dire  à 
un  ambassadeur  ottoman  envoyé  à  la  cour  de  France 
et  questionné  sur  ce  spectacle  :  Si  c'est  pour  rii^e , 
c'est  trop  fort;  si  c'est  sérieux,  ce  n'est  pas  assez.  Les 
Romains  avaient   bien   des  amusemens  meurtriers, 
tels  que  les  combats  de  gladiateurs,  ceux  des  bêtes 
féroces,   entre  elles  ou  contre  des  hommes;   mais 
ce  n'étaient  pas  les  premiers  personnages  qui  étaient 
les  acteurs  de  ces  drames  :  c'étaient  au  contraire  des 
stipendiaires  livrés  à  l'opprobre  qui  se  consacraient  à 
ces  représentations  sanglantes.  Sous  la  succession  des 
Jacques  Stuart  qui  ont  gouverné  ce  pays ,  il  y  eut 
de  nombreux  tournois  à  Stirling  ;  on  montre  même 
un  escarpement  dans  le  Basalte ,  qui  est  encore  ap- 
pelé Ladies  Rock;  là,   apparemment  les    dames, 
juges  compétens  des  exploits  des  chevaliers,  étaient 
assises  pour  j  uger  des  coups  de  lances  de  leurs  amans. 
C'est  du  haut  de  cette  position  que  la  vue  domine  le 
vallon  et  que  l'on  voit  serpenter  en  nombreux  dé- 
tours   le  fleuve  jusque  dans  l'horizon.  Les    monts 
Grampiens  se  dessinent  au  lointain  du  côté  du  nord- 
ouest. 

On  entre  ici  dans  le  monde  de  Walter  Scott;  les 
tartans  bariolés  viennent  surprendre  la  vue ,  la 
plume  de  faucon  ou  d'aigle  surmonte  la  tête  de  nos 
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Calédoniens.  Le  Benlecli,  ou  montagne  do  Dieu, 
s'empare  des  i^gards  dès  que  l'on  a  quitté  Stirling. 
La  Teath  ne  tarde  pas  à  rabaisser  vos  regards  en  les 
attirant  sur  ses  flots.  Son  nom,  le  nom  de  Teath 
donne  d'abord  de  la  considération  pour  cette  rivière  ; 
en  effet,  comment  ne  pas  faire  attention  à  une  eau 
qui  bouillonne  ;  c'est  du  moins  ce  que  veut  dire  ce 
nom  en  langue  gaélique.  On  la  voit  descendre  de 
cascade  en  cascade  par  le  vallon  de  Leny  ;  ça  et  la  , 
sur  ses  bords,  des  maisons  de  campagne,  des  huttes 
de  bergers  égaient  le  paysage;  et  plus  au  loin  est 
assis  le  village  de  Kalander,  sous  un  abri  de  roches 
à  la  hauteur  desquelles  ne  peut  pas  même  atteindre 
l'aiguille  de  son  clocher.  La  Teath  reçoit  un  peu  au- 
delà  de  ce  village  un  autre  rivière  qui  avec  un  nom 
moins  fastueux  offre  des  chutes  d'eau  plus  effrayantes 
que  celles  que  nous  avions  vues.  C'est  la  Kethy. 

La  cascade  de  Blacklin  mérite  d'être  vue;  elle  donne 
aux  voyageurs  qui  n'ont  pas  eu  l'honneur  de  voyager 
en  Amérique,  ni  même  en  Suisse,  une  idée  de  la  chute 
de  Niagara  et  de  celle  de  Schaffouse.  Le  gouffre  a  bien 
cent  pieds  de  profondeur.  C'est  dans  cet  abîme  que 
se  précipite  au  milieu  d'une  poussière  d'eau  conti- 
nuelle et  d'un  bruit  de  tonnerre,  la  rivière.  Les  ro- 
chers s'avançant  de  côté  et  d'autre,  forment  sur  cette 
profondeur  où  les  ondes  furieuses  et  blanchissantes  se 
tourmentent  et  mugissent,  une  espèce  de  concavité  qui 
redouble  le  fracas  des  flots  et  leur  donne  de  rauques 
échos  dont  on  entend  de  loin  la  barbare  harmonie. 

N.  AjN'Nales  des  V^. 
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En  quittant  Ralender  nous  laissâmes  une  cascade 
appelée  Rarcousie ,  qui  ne  méritait  plus  d'arrêter  les 
regards  de  ceux  qui  venaient  de  voir  un  petit  échan- 
tillon des  chutes  de  Schaffouse,  et  de  Niagara.  Le 
lac  Vennachar  se  pre'senta  ensuite;  mais  en  pays  d'a- 
bondance on  est  dédaigneux,  c'est  pourquoi  nous 
réservâmes  notre  admiration  pour  mieux  que  cela. 
Nous  ne  craignions  pas  dans  notre  indifférence  in- 
sultante d'être  désappointés  comme  le  héron  de  La 
Fontaine,  car  à  moins  d'un  prodige,  à  moins  d'un 
coup  de  baguette  de  quelque  fée,  nous  ne  pouvions 
pas  êlre  frustrés  du  Loch  Lhomond  ni  des  Tro- 
saclîs. 

Il  faut  prendre  des  guides  pour  s'aventurer  dans 
ces  défilés  pleins  de  roches  déracinées  des  sommets 
voisins  par  l'effet  des  froids  ,  des  vents ,  ou  par  les 
coups  de  la  foudre  ;  car  il  n'y  a  que  des  agens  pareils 
de  destruction  qui  peuvent  avoir  bouleversé  à  ce 
point  ce  vallon  au  travers  duquel  il  faut  deviner  un 
sentier  entre  mille  débris.  Ces  débris  suspendus  et 
tenant  par  quelque  prolongement  enfoncé  dans  des 
crevasses,  menacent  eux-mêmes  les  curieux  qui  sont, 
faute  d'autre  passage,  obligés  de  se  livrer  au  hasard 
d'affronter  leur  solidité.  Les  aigles  rasent  les  sommets 
de  ces  entassemens  de  roches  de  leurs  ailes  pesantes, 
ou  bien  se  reposent  sur  les  plantes  qui  pendent  à 
leur  faîte  ou  les  surmontent  comme  des  panaches; 
ils  s'y  endorment  à  la  chute  du  jour,  bercés  par  les 
aquilons.  Au-delà  on  découvre  les  pics  de  Ben-An  et 
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i\e  Ben-Venue,  non  loin  desquels  se  meut  en  douces 
ondulations  le  lac  Katrin ,  sur  lequel  on  arrive  par 
une  élévation  qui  le  masque  long-temps  aux  yeux. 
Jamais  sites  plus  variés  que  ceux  qui  l'entourent; 
des  caps  sourcilleux ,  des  plages  hérissées ,  des  prés- 
qu'îles  ,  enfin  les  derniers  rochers  des  Trosachs ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pittoresque  semble  s'être  réuni 
aux  bords  de  ce  lac,  dont  les  vagues  paisibles  con- 
trastent, par  leur  douceur  et  les  couleurs  argent'ées 
de  leurs  reflets,  avec  tout  ce  que  la  nature  a  mis  de 
plus  effrayant  dans  les  montagnes.  C'est  ici  que 
Walter  Scott  a  placé  la  scène  de  son  poème,  la 
Dame  du  lac. 

Mais  ceci  n'est  qu'une  préparation  a  une  perspec- 
tive encore  plus  imposante  qu'offre  le  Loch  Lhomond. 
On  n'y  parvient  qu'après  avoir  gravi  sur  une  émi- 
nence  des  plus  difficiles.  Arrivé  sur  la  crête ,  on  est 
conduit  par  un  ruisseau  murmurant  doucement  à 
travers  un  labyrinthe  sauvage ,  mais  par  une  pente 
rapide  vers  l'autre  lac  que  l'on  dit  le  plus  beau  de 
l'Ecosse. 

Il  peut  avoir  vingt-quatre  milles  de  long  sur  sept 
de  large.  Sur  sa  surface  il  semble  porter  une  ving- 
taine d'îles  ;  les  unes  sont  fertiles ,  les  autres  incultes 
et  abandonnées  aux  bêtes  fauves.  Elles  portent  des 
manoirs  gothiques  ,  antiques  demeures  des  lairds  qui 
en  sont  propriétaires,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  donner  un  aspect  enchanteur  au  paysage.  Je  ne 
connais  point  de  lacs  qui  puissent  entrer  en  compa- 
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raison  avec  celui-ci ,  tant  pour  le  romantique  effet  <îe 
ces  masses  de  verdure  qui  semblent  naviguer  sur 
ses  ondes ,  que  par  les  accidens  non  moins  sédui- 
sans  dont  ses  rivages  ornent  la  perspective  :  d'ail- 
leurs ses  eaux  sont  de  la  plus  belle  transparence,  et 
reflétant  avec  fidélité  les  encliantemens  des  îlots  et  des 
rives ,  se  mêlent  au  tableau  et  lui  donnent  une  sin- 
gulière variété.  Les  cornemuses  des  pasteurs  calé- 
doniens perdent  sur  l'étendue  du  lac  cette  âpreté  qui 
effarouche  des  oreilles  françaises.  Ces  sons  produits 
par  les  bergers  des  îles  ou  des  montagnes  environ- 
nantes ,  glissent  sur  les  flots  et  arrivent  à  demi  modi- 
fiés par  l'éloignement  à  ceux  qui  se  laissent  aller  h 
la  rêverie. 

Ce  lac  donne  des  poissons  excellens;  la  multi- 
plication des  bêtes  fauves  dans  les  parcs  naturels  que 
forment  les  îlots  verdoyans  du  milieu  du  lac,  peut 
fournir  aussi  un  aliment  délicieux  à  C€ux  qui  vien- 
nent de  Glascow  passer  la  belle  saison  dans  cette  nou- 
velle Arcadie ,  et  oublier  au  sein  de  la  belle  nature 
les  balles  de  coton  et  de  cuir  de  la  vie  manufacturière. 

Quant  aux  héros  de  Walter  Scott ,  aux  monta- 
gnards, il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  aient  toutes  les 
aises  des  industriels;  j'ai  vu  des  ménages  Highlan- 
ders  dans  les  monts  que  j'ai  traversés  ;  la  vie 
dure  des  indigènes  doit  les  avoir  rendus  propres 
à  la  guerre  et  leur  avoir  donné  ce  caractère  batail- 
leur, ces  inclinations  guerrières  qui  allumaient 
tant  de    discordes    entre   clans  et  clans  durant    la 
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période  féodale.    Le  seigle    forme   la  base  de  leur 
nourriture  ;  on  en  fait  un  pain  noir  qui  n'a  guère 
d'attrait  pour  les  étrangers  :  mais  ks  Ecossais  sont 
grands  mangeurs  de  viande ,  ce  qui  s'accorde  avec 
leur  vie  pastorale  et  les  nombreuses  bruyères  de  leur 
pays.  Mais  ils  aiment  à  s'enivrer  avec  une  eau-de- 
vie  faite  de  grain  qui  n'est  pas  épargnée  dans  les 
réunions  bachiques.  L'intempérie  du  climat  néces- 
site ce  confortatif  dans  la  froide  saison  ;  aussi  le  café 
n'est  pas  plus  nécessaire  aux  dames  de  Paris  et  de 
Lyon,  ni  le   thé  à  celles  de  Londres,  que  le  wiski 
(  c'est  l'eau-de-vie  en  question  )  aux  paysans  écos- 
sais. Leur   logement  n'est  guère  somptueux,    c'est 
ordinairement  une  hutte  percée  par   le  haut  d'une 
ouverture  pour  la  sortie  de  la  fumée  ;  mais  comme 
dans  les  jours  de  pluie,  l'eau  pourrait  venir  se  mêler 
aux  mets  qui  cuisent,  les  industrieux  Ecossais   ont 
fait  leur  trou  par  côté,  ce  qui  évite  les  inconvéniens. 
Le  fromage  et  le  lait  entrent  pour  beaucoup  dans 
leurs  repas.  Souvent  le  cheval  n'a  pas  d'autre  loge- 
ment que  celui  du  maître.  Quant  aux  troupeaux,  on 
ne  les  parque  pas ,  on  les  laisse  en  liberté  dans  des 
biens  communaux  oii  chaque  propriétaire  reconnaît 
les  siens  à  une  marque.   Les  seigneurs  ne  sont  pas 
logés  avec  cette  simplicité  par  trop  pastorale.  Leurs 
donjons  sans  être  ornés  avec  tout  le  luxe  qui  d'E- 
dimbourg et  de  Glascow   commence  à   pénétrer  à 
Dundee,  à  Inverary  et  autres  villes  du  nord,  offrent 
cependant  plus  de  commodité  que   ces    huttes  de 


leurs  vassaux.  Ces  chefs  de  clans  partagent  au  reste 
les  habitudes  du  peuple  montagnard;  et  leur  moral, 
du  moins  pour  ceux  qui  sont  dans  la  force  du  terme 
gentilshommes  de  campagne ,  ne  s'élève  pas  au-des- 
sus de  celui  de  leurs  sujets.  Le  wiski  circule  sur  leurs 
tables;  le  bag-pipe  réjouit  leurs  oreilles,  et  les  bal- 
lades sur  Robert  Bruce  et  Wallace  les  électrisent  à 
les  faire  courir  aux  armes.  Fiers  de  leur  généalogie 
comme  des  barons   allemands,  ils   ajoutent  à  leur 
nom  ceux  de  leurs  pères ,  aïeux  et  bisaïeux ,  comme 
Dogmont,ap  Douglas,  ap  Jolmes,  ap  Jenkin,  c'est-à- 
dire  Dogmont  fils  de  Douglas,  fils  de  Jean,  fils  de 
Jenkin.  Nul  peuple  ne  tient  plus  à  ses  mœurs  indi- 
gènes que  l'Ecossais.  Cette  opiniâtreté  a  sans  doute 
son  origine  dans  les  longues  guerres  qui  ont  mis  en 
armes  les  Saxons  et  les  Pietés,  et  qui  se  sont  pro- 
longées bien  des  siècles   après   l'établissement   des 
premiers  dans  les  basses  terres.  Aussi  les  Highlan- 
ders  ou  habitans  du  pays  haut  appellent-ils  ceux  de 
la  pleine,    Sassenags    (  Saxons  ).  Les  lairds  qui, 
ayant  voyagé,  veulent  à  leur  tour  introduire  quel- 
ques cliangemens  et  faire  les  Pierre-le-Grand  dans 
leurs  tribus ,  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  des  diffi- 
cultés de  leur  entreprise.  Le  tartan ,  espèce  d'étoffe 
de   fabrique  écossaise  plaît    davantage  aux   monta- 
gnards que  les  plus  beaux  tissus  des  manufactures 
anglaises.  Il  a  fallu  bien  de  la  peine  pgur  les  forcer 
à  porter  des  culottes;  la  plupart  pour  échapper  à  la 
loi  qui  leur  enjoignait  l'usage  de  ce  vêtement,  le  por-. 
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taient  au  bout  d'un  bâton.  Chez  les  seigneurs  qui 
n'ont  jamais  quitté  leurs  manoirs,  la  féodalité  revit 
en  partie  dans  leurs  usages.  Ils  ne  vont  pas  à  l'é- 
glise, sans  que  leur  trompette  sonne  le  pibroc  du 
clan  qu'il  commande.  La  bannière  de  la  tribu  le 
précède.  Chaque  matin  du  haut  de  la  tourelle  le  son- 
neur de  cor  fait  entendre  l'air  que  s'est  adjugé  de 
temps  immémorial  la  noble  famille  du  château,  et 
que  ses  ancêtres  faisaient  exécuter  dans  leurs  com- 
bats et  avant  de  livrer  bataille.  Le  laird  a  encore 
des  tenanciers  ou  feudataires  ,  nobles  subalternes  qui 
lui  forment  une  cour  dans  les  occasions  de  repré- 
sentation. C'est  alors  que  le  pibroc  du  clan  assourdit 
les  environs.  Mais  tous  ces  hommes,  chef,  valets, 
tenanciers,  paysans  sont  délicieusement  affectés  de 
ces  mélodies  patriotiques.  Nos  idées  libérales  n'ont 
pas  encore  pénétré  dans  ces  montagnes  et  n'y  péné- 
treront de  long-temps ,  attendu  que  ce  serait  une 
importation  étrangère  et  contraire  aux  mœurs  lo- 
cales. Souvent  un  laird  civilisé  n'est  pas  maître  de 
faire  des  innovations  ;  il  est  obligé  de  convoquer  ses 
feudataires,  qui,  députés  et  représentans  des  habi- 
tudes populaires,  ne  sanctionnent  pas  les  améliora- 
tions, et  le  chef  en  est  pour  ses  avances. 

La  Lewen  vient  se  jeter  dans  le  lac  Lhomond.  En 
la  remontant  on  arrive  au  château  d'Alcluyde,  situé 
sur  une  éminence  que  la  Lewen  et  la  Clyde  entou- 
rent en  grande  partie  à  leur  confluent.  C'était  un 
château  imprenable  au  temps  passé ,  bâti  comme  il 
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est  sur  un  rocher  taillé  à  pic  de  trois  côtés  excepté 
du  coté  du  midi  où  l'on  peut  y  arriver  par  un  petit 
sentier.  Rien  ne  le  domine  ;  c'est  encore  le  séjour 
du  seigneur  du  village  de  Dunbarton  bâti  au-dessous. 

Les  salles  en  sont  graades,  les  fenêtres  élevées. 
Autour  règne  une  estrade  sur  laquelle  on  monterait 
pour  tirer  par  les  meurtrières  en  cas  d'assaut  du  coté 
abordable.  Ces  salles  sont  pavées  en  carreaux  de 
pierre.  La  principale  sert  de  lieu  de  festin  et  de 
chambre  à  coucher  aux  gentilshommes  qui  relèvent 
du  seigneur  de  Dunbarton.  On  y  dresse  une  dou- 
zaine de  lits  quand  il  y  a  cour  plénière.  Ces  lits  ne 
sont  pas  tels  que  l'on  pourrait  se  les  figurer  en  son- 
geant qu'ils  sont  destinés  à  de  nobles  gentilshommes. 
C'est  tout  bonnement  de  la  bruyère  fraîche,  mais 
dont  les  racines  sont  entrelacées  de  manière  à  for- 
mer un  berceau  dans  lequel  on  se  couche  sans  cou- 
verture. C'est  dans  cette  salle  encore  que  le  seigneur 
donne  audience  à  ses  vassaux,  et  rend  justice  pour 
des  intérêts  privés  qui  ne  sont  pas  de  la  compétence 
des  magistrats  de  Glascow.  En  général ,  tous  les  in- 
dividus composant  un  clan  se  regardent  comme 
membre  d'une  même  famille,  tant  simples  sujets  que 
gentilshommes  ;  aussi  est-ce  sans  cérémonie  que  les 
paysans  se  présentent  chez  le  seigneur  pour  exposer 
leurs  griefs.  Je  me  suis  informé  de  ce  qui  se  rapportait 
à  ces  réunions  les  jours  de  convocation  et  de  gala  ; 
voici  ce  que  j'ai  appris. 

Les  tenanciers  dînent  à  la  table  du  laird.  Le  repas 


(  ^5  ) 
se  compose  de  gibier ,  de  jambons ,  de  gâteaux  faits 
avec  de  la  farine  d'avoine  sur  lesquels  on  étend  du 
beurre;  un  gros  fromage  est  ensuite  mis  sur  la  table 
et  cliacun  en  tire  parti  suivant  l'appétit  qu'il  ressent. 
Cependant  l'aie, petite  et  excellente  bierre  du  pays, 
coule  à  grands  flots  dans  des  coupes  de  corne  qui 
sont  vidées  par  les  convives.  Le  saumon,  la  truite 
que  fournit  le  lac  Lhomond  ou  la  Clyde,  ainsi  que  les 
fauves  qui  abondent  dans  le  pays ,  offrent  à  ces  grands 
d'Ecosse  une  nourriture  plus  substantielle,  mais  non 
plus  délicate  que  celle  que  les  bergers  ont  sous  leurs 
buttes.  11  n'y  a  point  de  pain  de  froment  ici  ;  mais 
un  autre  fait  d'orge  et  de  seigle,  noir  comme  le 
cbarbon ,  dur  comme  la  pierre ,  et  que  mangent  en 
fort  petite  quantité,  il  est  vrai,  les  lairds  et  feuda- 
taires ,  grands  carnassiers  ordinairement. 

Le  wbiski  n'est  pas  oublié ,  il  complète  le  festin  ; 
les  convives  ne  l'épargnent  pas;  à  un  baril  de  ce 
liquide ,  il  en  succède  un  autre  sur  la  table  ,  puis  un 
autre ,  jusqu'à  satiété. 

Les  perdrix,  les  coqs  de  bruyère  ne  manquent 
pas  à  ces  banquets  ;  mais  on  ignore  l'art  des  sauces 
variées  que  la  civilisation,  a  porté  si  loin.  On  ne 
mange  guère  que  de  la  venaison  rôtie  et  du  porc 
bouilli  en  fait  de  viandes. 

Les  Écossais  aiment  mieux  généralement  se  livrer 
.  à   l'éducation  des  troupeaux  qu'à  l'agriculture ,  ex- 
cepté quelques   districts  où  le  terrain  est  bon,   on 
n'obtient  guère  que  du  seigle  et  de  l'orge  dans  les 
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autres  cantons,  et  encore  avec  peu  de  bénéfice. 
Leurs  troupeaux  abandonnés  dans  la  campagne 
même  pendant  l'hiver  cherchent  leur  nourriture 
dans  les  bruyères.  Pendant  les  fortes  gelées  ceux  des 
montagnes  voisines  de  la  mer,  y  viennent  chercher 
une  température  plus  douce,  et  se  nourrir  de  plantes 
marines  à  défaut  d'autres.  Le  pasteur  calédonien 
passe  la  rigoureuse  saison  dans  sa  hutte  sans  rien 
faire;  les  réunions  lui  font  passer  le  temps  plus  agréa- 
blement qu'il  ne  semblerait  d'abord  ;  c'est  dans  ces 
assemblées  que  des  chants  accompagnés  de  la  clay- 
more ,  perpétuent  les  souvenirs  patriotiques.  Les  an- 
ciens héros  sont  en  grande  vénération;  chaque  clan 
vante  les  exploits  de  ses  anciens  chefs;  dans  telle 
plaine  fut  donnée  telle  bataille  ,  sur  telle  colline  pé- 
rit tel  laird  ;  aussi  lorsque  Walter  Scott  a  choisi  ces 
héros  pour  sujets  de  ses  chants ,  les  personnages  et 
la  localité  étant  déjà  l'objet  de  la  préoccupation  des 
Ecossais  et  par  conséquent  bien  connus,  tous  ses 
poèmes  ont  eu  la  vogue  la  plus  populaire. 

Cette  inaction  habituelle  rend  le  montagnard  pa- 
resseux et  indolent  ;  mais  dans  la  plaine  il  n'en  est 
pas  de  même;  nous  verrons  tout-à-l'heure  les  Ecos- 
sais de  Glascow  se  distinguer  par  leur  esprit  indus- 
trieux. Il  est  vrai  qu'il  existe  entre  ces  Highlanders 
et  ces  Sassenags  une  sorte  d'inimitié  qui,  dit-on,  est 
fondée  sur  une  distinction  de  races.  Les  premiers 
sont  fiers,  bons  à  la  guerre;  les  autres,  ceux  des 
basses  terres  sont  plus  circonspects  et  réfléchis.  Les 
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premiers  sont  très  propres  aux  coups  de  main ,  et  se 
délectent  même  aux  descentes  à  main  armée  ;  aussi 
quand  les  évènemens  politiques  leur  ont  fourni  des 
prétextes,  on  les  a  vus  sortir  de  leurs  montagnes, 
marcher  sans  ordre  et  mettre  en  fuite  des  armées 
disciplinées.  Agiles  et  sobres,  ils  ont  moins  d'incon- 
véniens  que  les  autres  soldats  à  vaincre;  ils  dorment 
sur  la  neige  même  enveloppés  de  leurs  casaques. 

Leurs  chefs  ont  une  prodigieuse  influence  sur 
eux,  surtout  dans  les  lieux  les  plus  reculés  et  les 
moins  exposés  à  la  vigilance  de  la  police  anglaise. 
Le  parlement  anglais  a  cherché  à  séparer  les  vas- 
saux de  leurs  chefs  en  les  affranchissant  de  leur  obéis- 
sance habituelle. 

La  coutume  l'a  emporté  :  un  pibroc  a  plus  d'in- 
fluence sur  l'esprit  écossais  que  les  ordonnances  de 
Londres.  Ils  obéissent,  du  moins  les  Highlanders, 
à  leurs  seigneurs  avec  une  espèce  de  religion.  Ceux- 
ci  les  traitent  dans  leurs  manoirs.  Dans  ces  joyeuses 
réunions  de  famille  l'aie  est  prodiguée ,  on  en  rem- 
plit des  gobelets  de  corne  que  l'on  vide  aussitôt;  on 
attaque  ensuite  de  grandes  bouteilles  de  whiski,  et 
l'on  s'en  donne  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  perdu  la  rai- 
son. De  pareilles  orgies  ont  lieu  également  les  jours 
de  funérailles;  au  retour  de  l'église  on  se  met  à  table 
pour  n'en  sortir  qu'avec  assez  de  raison,  tout  juste  ce 
qu'il  en  faut  pour  gagner  les  lits  de  bruyères. 

Tout  le  long  de  la  Clyde  qui  mène  à  Glascow,  la 
ça,mpagne  contraste  par  sa  verdure,  sa  culture  et  sa 


(.8) 
fertilité  avec   les  montagnes  que  l'on  a   traverse'es 
avant  d'arriver  au  Loch-Lhomond.  On  marche  entre 
des  maisons  de  campagne  qui  se  multiplient  en  ap- 
prochant de  Glascow  ;  avant  d'arriver  on  a  vu  les 
villages  de  Renfrew  et  de  Paisley.  Ils  s'agrandissent 
de  plus  en  plus  grâces  aux  usines  et  manufactures 
que  les  fabricans  de  Glascow,  surnommée  la  capitale 
manufacturière    de  l'Ecosse ,   ont  établis   dans   ces 
lieux.  A  mesure  que  Ton  s'éloigne  des  montagnes,  la 
civilisation  vous  montre  ses  progrès  surtout  aux  en- 
virons des  villes  ;  ainsi  par  exemple ,  ces  deux  vil- 
lages jadis  féodaux   sont    devenus  la   propriété  de 
beaucoup  d'honnêtes  industriels  dont  toute  l'humeur 
aventurière  ne  dépasse  pas  la  fabrication  des  batistes 
et  des  cotonades ,  et  se  hasarde  au  plus  dans  de  nou- 
veaux procédés  de  mécanique  plus  économiques. 

Des  prairies,  des  jardins,  des  bois,  des  champs 
cultivés  conformément  au  système  d'assolement  pro- 
clamé par  la  société  d'agriculture  d'Edimbourg ,  ac- 
compagnent le  voyageur  jusqu'à  la  ville  de  Glascow. 
En  se  détournant  un  peu,  on  peut  aller  admirer  les 
ruines  d'une  ancienne  forteresse  qui  fut  construite 
avec  de  grandes  ailes  de  murailles  pour  arrêter  jadis 
les  incursions  des  Pietés  et  des  Calédoniens  qui  des- 
cendaient des  montagnes  ,  et  quittaient  les  régions  du 
Nord  pour  faire  des  étahlissemens  dans  des  lieux 
plus  favorisés  de  la  nature. 

Glascow  est  à  Edimbourg  ce  que  Lyon  est  à  Pa- 
ris, c'est-à-dire  une  seconde  capitale  dans  l'ordre  po- 
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îitique;  mais  une  capitale  sous  le  rapport  des  af- 
faires manufacturières.  Elle  est  sans  contredit  l'une 
des  plus  riches  villes  des  îles  Britanniques  ,  l'une  des 
plus  industrieuses  et  je  puis  ajouter  une  des  plus 
jolies.  Le  canal  qui  joint  le  Forth  et  la  Clyde,  et 
met  ainsi  en  communication  les  deux  mers  qui  bai- 
gnent la  Grande-Bretagne ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
augmenter  le  mouvement  commercial. 

La  ville  est  située  en  grande  partie  dans  la  plaine, 
le  restant  est  adossé  à  une  colline.  La  Clyde  arrose 
les  environs  de  la  basse  ville ,  et  se  répand  par  des 
ranaux  sagement  pratiqués  dans  les  jardins  et  les 
vergers  disposés  à   ses  pieds.  Le  plus  bel  alligne- 
ment  a  présidé  à  la  construction  de  la  ville  nouvelle  ; 
les  rues  larges ,  pavées  de  grosses  dalles  annoncent 
cette  cité  comme  une  fille  de  la  civilisation  et   des 
siècles  éclairés  où  le  goût  s'est  développé  tant  dans 
les  ouvrages  des  beaux  arts  que  dans  les  règlemens 
de  la  police  et  de  l'administration.  La  plus  grande 
élégance  recommande  les    maisons  qui  ont  toutes 
l!air  d'être  de  petits  palais  ;  elles  sont  élevées  et  bien 
bâties.  On  remarque  surtout  à  une  extrémité  de  la 
ville  une  cathédrale  du  plus  beau  style.  H  y  a  une 
descente  en  venant  de  la  ville  haute,  qui  porte  le 
nom  de  la  Croix.  C'est  là  que  se  trouve  bâti  un  col- 
lège en  réputation  dans  tout  le  comté  par  le  talent 
des  professeurs  et  le  grand  nombre  d'étudians  qui  y 
viennent  de  Montross,  de  Dundee,  d'Inverary,  de 
Perth  et   autres  chefs-lieux  de  comtes.  Il  y  a  des 
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cours  publics  de  mécanique ,  de  calcul  commercial , 
et  autres  arts  et  sciences  qui  importent  le  plus  à  la 
population  de  cette  ville  industrielle  dans  laquelle 
les  sciences  positives  sont  en  vénération  :  comment 
en  serait-il  autrement  lorsque  c'est  par  les  progrès  que 
l'on  a  faits  dans  ces  parties  que  l'on  est  reconnu  ca- 
pable et  apte  à  succéder  à  un  père ,  à  un  oncle  dans 
l'administration  d'une  fabrique,  dans  les  relations 
d'un  commerce  étendu. 

Cependant  les  autres  sciences  n'y  sont  pas  négli- 
gées; mais  c'est  plutôt  du  superflu.  Ainsi  il  y  a  un 
excellent  observatoire  muni  de  tous  les  instrumens 
d'optique;  les  citoyens  plongés  dans  les  intérêts  ma- 
tériels de  la  vie ,  s'occupent  bien  plus  de  ce  qui  se 
passe  dans  leurs  ateliers  que  dans  les  espaces  du  fir- 
mament. Attenant  au  collège  il  y  a  une  bibliothèque 
publique  de  plus  de  deux  cent  mille  volumes.  Il  y  a  ici 
de  grosses  fortunes.  La  jeunesse,  on  peut  le  publier 
à  sa  louange ,  loin  d'être  prodigue  et  dissipatrice 
comme  dans  les  autres  grandes  villes,  est  ici  pleine 
d'ordre  et  d'économie  :  aussi  ne  voit-on  pas  briller 
les  états  qui  dans  les  capitales  ne  se  soutiennent  que 
par  la  démoralisation  et  le  dérangement  des  affaires 
particulières;  ce  ne  sont  point  ici  ces  splendides 
cafés  de  Londres  et  d'Edimbourg.  Le  théâtre  est 
suivi,  mais  le  dividende  de  la  société  qui  l'exploite 
n'est  pas  comparable  à  ce  que  l'on  entend  dire, 
pour  le  bénéfice ,  des  sociétés  qui  jouent  dans  des 
villes  de  la  population  de  celle-ci. 
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La  Clyde  passant  au  pied  de  la  ville ,  force  a  été 
de  fliire  monter  l'eau  par  des  pompes;  mais  il  faut 
convenir  que  cette  eau  n'est  pas  de  la  plus  grande 
limpidité.  La  rivière  n'est  pas  d'ailleurs  bien  pro- 
fonde, ce  qui  empêche  les  navires  de  venir  chargés 
jusqu'à  Glascow.  Les  marchandises  sont  débarquées 
à  Greenock  qui  est  comme  le  port  de  Glascow;  il  se 
trouve  situé  à  dix  milles  plus  bas.  De  petits  bateaux 
sur  le  fleuve  et  des  chariots  sur  le  rivage  suppléent 
aux  gros  navires,  tout  cela  donne  un  singulier  mou- 
vement à  tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  Glascow 
et  Greenock.  De  cette  dernière  ville  au  Frith  ou  golfe, 
il  y  a  un  peu  plus  que  pour  se  rendre  à  Glascow. 
Sa  situation  lui  permet  d'expédier  ses  vaisseaux  par 
le  nord  de  l'Irlande  ou  par  le  canal  de  Bristol.  En 
cas  de  guerre  elle  fait  prendre  la  route  du  nord  à 
ses  expéditions  commerciales.  Les  corsaires  ennemis 
,sont  tous  postés  au  midi  des  trois  royaumes  pour 
courir  sus  aux  bâtimens  marchands,  ce  qui  fait  que  le 
commerce  de  Glascow  souffre  moins  que  celui  des 
autres  ports  anglais  des  désagrémens  de  la  guerre, 
et  profite  de  l'augmentation  de  prix  que  les  hostilités 
mettent  dans  les  marchandises  et  denrées  des  Iles 
Britanniques. 

Les  environs  de  Glascow  ont  des  agrémens  dont 
j'avais  pris  une  idée  en  venant  du  lac  Lhomond; 
mais  du  coté  opposé  à  celui  par  lequel  nous  étions 
arrivés ,  le  pays  ne  le  cède  en  rien  à  l'autre.  Il  y  a 
une  grande  quantité  de  châteaux  appartenant  aux 
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premières  familles  ;  à  Hamilton  on  remarque  la  de- 
meure du  duc  de  ce  nom  ;  on  peut  en  dire  autant 
du  village  de  Douglas.  A  Carmichaël,  réside  le  comte 
d'Hinford,  à  Fynlaiston  c'est  celui  de  Glenoairn. 
Lord  Blanstyre  coule  ses  jours  dans  le  château  pa- 
ternel d'Areskine. 

Tous  ces  pays  et  en  général  le  Clydesdale  et  le 
Tweedale  nourrissent  beaucoup  de  troupeaux  de  la 
première  qualité.  Comme  ils  sont  recherchés  dans 
les  marchés  de  Londres  et  autres,  les  propriétaires 
de  ces  districts  trouvent  plus  de  bénéfice  à  la  multi- 
plication de  leurs  bestiaux  qu'à  la  culture  de  la  terre. 
Cependant  il  n'en  est  pas  pour  la  qualité  du  terrain, 
ici  comme  dans  les  Highland;  les  campagnes  n'au- 
raient besoin  que  de  quelques  soins  pour  être  pro- 
ductives comme  autour  de  Glascowet  dans  l'extrême 
voisinage  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  là  les  marchés 
de  la  cité  donnent  un  prompt  débit  aux  hortolages, 
ce  qui  fait  que  la  culture  est  plus  profitable  que 
partout  ailleurs. 

En  remontant  la  Clyde  là  ou  le  chemin  était  pra- 
ticable, je  me  suis  procuré  souvent  dans  la  matinée 
un  excellent  appétit  pour  le  déjeûner  que  je  faisais 
à  l'hôtellerie  du  village  pour  un  modique  prix.  JMais 
bien  que  je  me  rapprochasse  d'Edimbourg  en  suivant 
cet  agreste  paysage,  je  m'aperçus  que  de  cette  ma- 
nière mon  voyage  serait  trop  long.  Aussi  je  rejoignis 
la  grande  route  qui  unit  Edimbourg  et  Glascow, 
rassasié  de  -paysages ,  de  site ,  de  ruines  gothiques  , 
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de  perspectives  féodales.  Rien  de  plus  fréquenté  que 
cette  route;  la  concurrence  des  diligences  est  grande, 
aussi  est-on  transporté  à  Edimbourg  pour  une  très 
modique  somme. 

Le  patriotisme  des  Ecossais  déplore  toujours  la 
réunion  de  TEcosse  à  l'Angleterre  dont  elle  est  de- 
venue la  sujette;  les  Anglais  attribuent  à  cette  réu- 
nion même  la  prospérité  de  l'Ecosse.  Je  ne  sais  qui 
a  raison,  je  ne  sais  lequel  des  deux  peuples  a  gagné 
à  cette  fusion.  L'Angleterre ,  il  est  vrai  ,  consomme 
beaucoup  de  denrées  de  la  Calédonie;  les  manufac- 
tures, les  productions  pastorales,  le  commerce,  tout 
enfin  ce  qui  tient  à  celte  dernière,  trouve  des  dé- 
bouchés en  Angleterre.  L'Ecosse  peut  envoyer  ses 
vaisseaux  dans  les  colonies  anglaises  du  vieux  et 
du  nouveau  monde.  C'est  là  qu'elle  peut  débiter 
ses  tissus^  ses  productions  minérales.  Ses  houilles 
mêmes  qui  occupent  un  grand  nombre  de  bras  , 
doivent  la  consommation  de  leurs  charbons  à  ces 
nombreuses  fabriques  que  l'industrie  met  en  mou- 
vement. 

D'un  autre  coté,  les  Ecossais  ont  perdu  leur  indé- 
pendance, leur  parlement;  leur  esprit  national  fini- 
ra par  s'éteindre.  L'Ecosse  délègue  seize  pairs  à  la 
haute  chambre  et  quarante  cinq  députés  à  celle  des 
communes.  Mais  dès  qu'il  s'agira  des  intérêts  respec- 
tifs des  deux  royaumes  que  pourra  cette  petite  mine» 
rite  contre  la  presque  totalité  des  chambres  qui  est 
anglaise?  Encore  ces  notabilités  que  députe  l'Ecosse 
N.  Annales  des  V*''^^ — a^  ser. — xii.  3 


(  34) 

sont-elles  perdues  pour  elle ,  parce  que  si  elles  ne 
se  fixent  pas  à  Londres  elles  hument  pour  ainsi  dire 
l'esprit  des  dominateurs.  Elles  apportent  les  idées  de 
luxe  et  de  faste  ,  choses  qui  appauvrissent  les  nations 
en  multipliant  leurs  besoins.  Jadis  les  troupeaux,  le 
fromage,  les  productions  agricoles  de  la  Calédonien 
suffisaient  à  ses  hahitans  ;  leur  grossière  étoffe  qua- 
drillée les  habillait;  aujourd'hui  le  thé,  le  café,  les 
dentelles  ,  les  fourrures,  les  joyaux,  le  sucre,  le  cho- 
colat, toutes  choses  qui  surchargent  l'Angleterre, 
trouvent  des  débouchés  en  Ecosse.  Les  Bretons  ont 
donné  des  besoins  nouveaux  à  leurs  sujets  de  par 
de  là  la  Tweed  pour  leur  soutirer  leur  numéraire  en 
leur  fournissant  de  quoi  les  satisfaire.  L'Ecosse  se 
dépeuple  depuis  que  l'Angleterre  en  tire  des  marins 
•  et  des  soldats  qui  vont  mourir  sur  les  mers  des  Indes 
ou  dans  les  garnisons  du  Canada  ,  du  Bengale  ou 
des  possessions  anglaises  dans  la  Méditerranée.  Mais 
pour  rétablir  l'équilibre ,  nul  Anglais  ne  va  fixer  sa 
résidence  dans  les  pauvres  villes  d'Inverness,  de 
Dundee,  d'Liverary,  dans  les  Hébrides  et  autres 
îles  du  Nord.  Des  populations  entières  sont  enseve- 
lies sous  terre,  dans  les  mines  de  rEdimburgshire, 
du  Perthshire  et  autres  comtés.  Il  est  vrai  que  c'est 
volontaire  de  leur  part ,  mais  enfin  ces  hommes 
jouiraient  comme  jadis  de  la  lumière  du  ciel  s'ils 
étaient  encore  pauvres  et  sans  luxe.  Il  est  vrai  que  les 
négocians  et  manufacturiers  de  Glascow  et  de  Dum- 
freid  gagnent  des  millions  à  ce  nouvel  ordre  de  cho- 
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siRs;  mais  qu'est-ce  que  l'enrichissement  de  quelques 
familles,  quand  tout  le  restant  du  royaume  se  dé- 
peuple ou  disparait  de  la  face  de  la  terre  pour  Vivi*é 
dans  des  mines  et  des  houillières? 
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REVUE  NAUTIQUE 

DU  PREMIER  YOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

AU  NOUVEAU  MONDE , 

SUITE; 

(  du  6  au  25  décembre  1492  ) 

PAR  LE  BARON  DE  MONTLEZUN. 

(Voyez  tome  X  ,  pag.  299  et  suiv.  ) 


Afin  d'exposer  les  faits  avec  clarté,  de  manière  à 
retrouver  avec  précision  le  point  du  littoral  du  Cap- 
Français,  oii  Colomb  perdit  sa  caravelle,  la  Santa- 
Maria ,  dans  la  nuit  du  i[\  au  25  décembre  \[\^i , 
il  convient  de  remonter  à  quelques  jours  avant  le 
naufrage,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  6  décembre,  où 
l'amiral  entra  dans  le  port  auquel  il  donna  le  nom 
de  Saint-Nicolas ,  situé  à  la  pointe  occidentale  de  la 
côte  nord  diHmty, 

Vendredi,  -y  décembre, Colomb  continue  sa  route 
vers  l'est,  en  passant  devant  la  baie  Moustique {  Ba- 
liia-Mosquito). 

Samedi,  8  décembre,  il  entre  dans  le  port  de  la 


t: 


Imiah:.'  ,1e..'  /;„/„^^..,K„,.\2?,  i 


(37  ) 
Conception  ,  à  peu  de  distance  à  l'est   de    la  baie 
Moustique. 

Colomb  envoie  neuf  hommes  pour  reconnaître  le 
pays.  Ces  hommes,  à  leur  retour,  lui  firent  un  rap- 
port favorable,  et  lui  annoncèrent  la  visite  d'un 
Cacique  voisin. 

Réception  du  Cacique  et  de  sa  suite.  En  honneur 
de  la  féte  du  jour ,  Colomb  donne  ordre  de  pavoiser 
les  caravelles,  de  déployer  les  étendards  et  les  ban- 
nières et  de  faire  jouer  l'artillerie. 

L'île  d'Haïty  reçoit  le  nom  de  Espaiîoîa, 

Le  dimanche,  9  décembre,  Colomb  quitte  le 
port  de  la  Conception  ;  un  vent  violent  le  contrarie 
dans  le  canal  de  la  Tortue  ;  il  s'étonne  de  rencontrer 
un  Indien  luttant  seul,  dans  sa  pirogue,  avec  une 
très  forte  mer;  il  le  prend  à  son  bord  et  va  le  mettre 
à  terre  à  peu  de  distance  de  là  (au  port  qu'il  nomma 
Valparaîso  (  Port-de-Paix  ). 

Le  10  décembre  ,  impossibilité  d'aller  du  côte 
où  l'amiral  voulait  se  diriger  ;  il  envoie  à  terre  six 
hommes  bien  armés  pour  prendre  langue. 

Le  II  décembre,  Colomb  ne  peut  appareiller,  à 
raison  du  mauvais  temps.  Les  vents  soufflent  avec 
violence  de  la  partie  du  nord  et  du  nord- est.  C'est 
ce  qu'on  a  depuis  appelé  à  St.-Domingue  des  Nords. 

Le  1 2  décembre ,  continuité  des  vents  contraires. 
Colomb  fait  planter  une  croix  de  bois  sur  un  point 
élevé  près  du  rivage  :  on  y  ajoute  une  inscription. 
Quelq  ues  hommes  de  l'équipage  ayant  pris  une  femme, 
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l'amiral  lui  donna  des  vêtemens,  des  verroteries  et 
autres  bagatelles ,  et  la  fît  ramener  dans  le  quartier 
qu  elle  habitait. 

Le  1 3  décembre,  retour  des  hommes  que  l'amiral 
avait  envoyés  pour  reconnaître  le  pays,  vers  le  quar-. 
tier  appelé  depuis  le  Gros-Morne,  visite  de  quelques 
Indiens, 

Le  i4  décembre ,  après  avoir  quitté  le  port  de 
Faljmraîso  (  le  Fort-de-PaioCj  situé  au  midi  de  la 
Tortue ,  et  protégé  par  cette  île  contre  les  vents  du 
nord  ) ,  Colomb  se  voit  forcé  de  revenir  au  mouil- 
lage. 

Le  i5  décembre^  Colomb  fait  voile  une  seconde 
fois  du  Port-de-Paix,  et  parcourt  l'entrée  d'une  pe- 
tite rivière  à  peu  de  distance  dans  l'est. 

Le  i6  décembre,  visite  d'un  chef  du  pays;  bon 
accueil  qu'il  reçoit  de  Colomb.  Le  chef  et  les  Indiens 
de  sa  suite  étaient  entièrement  nus.  C'était  la  plus 
belle  espèce  d'hommes  que  l'amiral  eût  encore  vue. 
Les  femmes  ne  manquaient  ni  de  grâces  ni  d'attraits. 

Les  Indiens  croyaient  que  les  Espagnols  étaient 
venus  du  ciel.  Le  chef  ayant  donné  à  l'amiral  divers 
objets  en  or  massif,  celui-ci  en  témoigna  beaucoup 
de  satisfation ,  et  se  croyant  fort  près  de  l'île  de 
Cipango  (  le  Japon  ) ,  qu'il  connaissait  par  les  rela- 
tions du  Vénitien  Marc-Pol ,  il  demandait  sans  cesse 
des  nouvelles  de  cette  île  aux  Indiens.  Ceux- ci, 
croyant  qu'il  voulait  parler  des  montagnes  de  Ci-, 
feao  y  Qii  l'or  abonde  ,  lui  indiquèrent  par  signes  k 
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siluation  de  ces  lUoiitagues  vers  la   partie  centrale 
d'Haïly. 

'  C'est  une  chose  assez  bizarre  que  ce  rapproche- 
ment de  nom  et  de  circonstances  qui  concouraient 
à  convaincre  Christophe  Colomb  de  la  très  grande 
proximité  où  il  croyait  être  des  Indes  orientales,  et 
surtout  du  Japon. 

La  oréographie  était  alors  très  peu  avancée  ;  les 
cartes  ,  extrêmement  imparfaites  et  défectueuses , 
portaient  les  Indes  orientales  à  cent  degrés  plus  à 
l'orient  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité ,  et  le  Japon  à 
cent  degrés  seulement  dans  l'ouest  des  Canaries ,  c'est- 
à-dire  à  près  de  mille  lieues  moins  loin  que  sa  dis- 
tance vraie  (i). 

Il  convient  peut-être  de  faire  remarquer  ici  qu'un 
rayon  de  la  gloire  de  Colomb  doit  ,  en  toute  jus- 
tice, se  refléter  sur  le  Vénitien  Marc-Pol ,  qui,  par 
le  voyage  le  plus  heureux  et  le  plus  extraordinaire , 
si  l'on  se  rapporte  à  l'époque  oii  il  fut  entrepris 
(1260)  ,  a  si  puissamment  contribué  à  faire  germer 
dans  le  cœur  de  Colomb  cette  soif  de  renommée  , 
ces  sentimens  grands  et  généreux,  qui  le  portèrent  à 
la  découverte  d'un  monde  nouveau,  et  lui  valurent 
l'immortalité. 

Colomb  pensait  que  la  terre  n'avait  pas,  a  beau- 
coup pi'ès,  l'étendue  qu'on  lui  supposait  alors  :  «  El 

(  I  )  Voir  à  ce  sujet  la  mappiiinonde  de  Belieim  .  excculée 
à  Nuremberg  en  /4^2. 
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a  mundo  es pocOy  disait-il  souvent;  la  séptlma  parte 
«  de  ello,  solamente,  cuhierta  de  agua  (i).  » 

C'est  une  vérité  incontestable  et  tout  à  la  fois  très 
singulière ,  que  Colomb  n'a  découvert  de  Nouveau- 
Monde  que  d'après  sa  conviction  intime  qu'il  n'exis- 
tait qu'une  mer  de  médiocre  étendue  entre  les  côtes 
occidentales  d'Europe  et  d'Afrique ,  et  le  littoral  orien- 
tal de  FAsie  ou  des  îles  de  sa  dépendance  ^  telle  que 
celles  de  Cipango,  ou  du  Japon,  et  nullement  une 
masse  continentale  comme  celle  des  deux  Améri- 
ques, et  par  delà  ce  Continent,  une  mer  aussi  vaste 
que  l'Océan  Pacifique.  Loin  de  nous  l'idée  de  dimi- 
nuer la  gloire  de  l'immortel  navigateur,  nous  avons 
trop  navigué  nous-mêmes  pour  ne  pas  être  les  pre- 
miers à  reconnaître ,  à  admirer  son  mérite  éminent 
comme  homme  de  mer ,  et  ses  rares  qualités ,  en  le 
considérant  sous  quelque  point  de  vue  que  ce  puisse 
être;  en  effet,  les  marins  et  tous  ceux  qui  savent 
combien  il  est  difficile  de  remonter  de  l'ouest  à  l'est , 
dans   les  parages  de  la  zone  torride,  ne  pourront  se 
défendre  d'un   étonnement  mêlé  d'admiration  (  s'ils 
se  reportent  à  l'époque  du  célèbre  voyage  que  nous 
rappelons  )  ,  envoyant  un  homme  parcourir  de  sang- 
froid  des  mers  inconnues ,  sur  un  frêle  navire  ;  avec 
un   équipage  plus  d'une  fois  révolté   contre  lui  ;  et 
lorsqu'il  vient  d'atteindre  heureusement  son  but ,  au 
lieu  de  retourner  directement  en  Europe ,  se  créer  à 

(i)  Viage  de  Colon  .  par  Navarette  j  1  \,  p.  3oo. 
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plaisir  de  nouveaux  dangers  et  les  braver,  surmon- 
ter la  disgrâce  d'une  trahison ,  lorsque  la  caravelle 
laPlnta,  commandée  par  Alonzo  Pinson  se  sépare 
de  lui  volontairement ,  et  ajouter  à  tant  de  difficultés 
réunies  celle  de  naviguer  contre  le  vent  et  les  cou- 
rans,  sans  carte,  sans  renseignement  quelconque, 
dans  les  parages  les  plus  dangereux  du  globe,  au 
milieu  des  rochers,  des  écueils,  des  chaînes  de  récifs 
et  des  bas  fonds  sans  nombre  qui  se  trouvent  depuis 
le  point  de  sa  première  découverte  (  l'île  Guanahani, 
ou  Saint  Salvador  ),  jusques  à  la  partie  de  Saint-Do- 
mingue, oïl  il  perd  sa  caravelle  à  deux  lieues  et  demie 
dans  Test  du  Cap-Français. 

Ces  particularités  qui  ne  peuvent  être  remarquées 
et  appréciées  que  par  des  marins ,  qui  ont  navigué 
dans  les  parages  dont  il  vient  d'être  question ,  pré- 
sentent une  nouvelle  masse  d'obstacles  supérieurs 
peut-être  aux  premières  difBcultés  surmontées  par 
Colomb ,  et  le  placent  si  haut  dans  l'esprit  des  navi- 
gateurs ,  que  c'est  incontestablement  dans  cette 
classe  d'hommes  que  doivent  se  trouver  ceux  qui 
l'admirent  davantage  ;  il  semble  que  sa  longanimité 
sans  égale,  son  inconcevable  énergie  ne  pourraient  se 
décrire  d'une  manière  plus  parfaite  que  par  cette 
expression  d'Horace  : 

«  Il  il  robur  et  œs  triplex  circum  pectus  erat  !  » 

Lundi  ly  décembre,  vent  violent  d'est-nord-est; 
l'amiral  reste  au  mouillage. 
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Mardi  iS ,  Colomb  ne  peut  faire  voile  faute  de 
vent. 

Mercredi  19,  Colomb  profite  delà  brise  de  terre 
pour  appareiller  de  nuit;  mais  dans  toute  cette 
journée  il  ne  peut  venir  à  bout  de  sortir  du  petit 
golfe  oii  il  s'était  engagé,  ni  gagner  un  port  qui  n'é- 
tait qu'à  très  peu  de  distance. 

Jeudi  Q>Oy  Colomb  entre  dans  un  port  situé  entre 
l'île  de  Saint-Thomas  et  le  cap  Caribata  (1). 

Nous  voici  arrivés  à  l'épisode  le  plus  intéressant 
peut-être  de  la  navigation  de  Colomb,  puisque  nous 
devons  y  retrouver  d'une  manière  positive,  le  point 
du  littoral  où  il  fait  naufrage;  mais  je  défie  qui  que 
ce  soit,  de  pouvoir,  à  l'aide  des  historiens,  détermi- 
ner la  position  précise  de  ce  local  important,  parmi  les 
relations  contradictoires  et  les  erreurs  manifestes  qui 
font  de  cette  partie  du  journal  de  Colomb  un  laby- 
rinthe inextricable  pour  tout  homme  qui  n'aurait  pu 
comparer  ensemble  toutes  les  versions,  démêler  le 
faux  d'avec  le  vrai,  et  à  une  grande  expérience  de  la 
mer,  joindre  encore  la  plus  parfaite  connaissance 
des  localités  en  question. 

Nous  exposerons  le  plus  brièvement  possible,  les 
différens  textes  des  historiens  du  premier  voyage  de 
Colomb ,  en  démontrant  les  erreurs  des  uns,  et  sup- 
pléante ce  qui  manque  aux  récits  véridiques  des  autres. 

(1)  Ce  port  est  celui  de  1  Acul,  à  fiuatre  lieues  dansl'O. 
du  Cap-Français. 
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Herréra  est  un  historien  vëridique ,  comment  ne 
le  serait-il  pas  ;  il  redit  le  texte  même  de  Colomb  ; 
en  s'abstenant  d'interpréter ,  il  évite  les  erreurs  et  la 
confusion,  mais  d'autxT  part  il  ne  cite  et  ne  peut 
citer  que  les  noms  donnés  par  l'illustre  navigateur  ; 
le  temps  les  ayant  changés ,  qui  m'assurera  que  tel 
nom  donné  en  castillan  lors  de  la  découverte  ,  se 
rapporte  à  tel  nom  donné  cent  cinquante  ans  plus 
tard  par  des  boucaniers  ,  ou  par  des  flibustiers  fran- 
çais ;  par  le  Basque  ou  Pierre  le  Grand ,  par  l'Olon^ 
nais  le  cannibale,  ou  par  Monbar  l'exterminateur? 
Vient  ensuite  le  père  Charhvoix  /ié%mX.ç:^  homme  très 
instruit;  mais,  relativement  à  la  difficulté  qui  nous 
occupe,  bien  loin  de  nous  aider  à  la  trancher,  il 
l'augmenterait ,  s'il  était  possible,  en  ce  que  non- 
seulement  son  récit  est  inexact ,  sa  version  erronée, 
mais  en  opposition  avec  elle-même;  elle  contredit 
positivement  à  la  page  96  du  tome  I"  ce  qu'elle 
avance  en  termes  clairs  et  précis ,  page  98  du  même 
tome. 

Charlevoix  suppose  que  Colomb  était  a  Valparaïso,, 
(le  Port-de-Paix) ,  le  20  décembre;  l'erreur  est  mani^ 
feste;  car  dans  toute  la  journée  du  19,  il  n'avait  pu 
entrer  dans  un  port  qui  était  à  portée  dans  l'est  du 
petit  golfe  que  forment  l'île  de  la  Tortue  et  le  lit* 
toral  d'Haïty.  Il  laissait  conséquemment  le  Port-de^ 
Faix  loin  derrière  lui  dans  l'ouest,  et  le  20  dé^ 
cembre,  au  coucher  du  soleil,  le  journal  de  Colomb 
dit  positivement  : 
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«  Nojj  al  porter  del  sol ,  entré  en  un  puerto  que 
cf  estaha  entra  la  isla  de  Santo-  Tomas  j  el  cabo  de 
te  Caribata,  Este  puerto  es  hermosossimo ,  j  que  ca- 
<c  Lian  en  el  cuentas  naos  hay  en  Cristianos.  Puso  le 
«  nombre  :  el  puerto  de  la  mar  de  Santo-2'omas ,  por- 
«  que  era  Iioy  su  dia;  dijo  le  mar por  su  grandeza,  » 
Charlevoix  ajoute  (  p.  gS  tom.  i")  : 
«  De  Valparayso^  les  deux   navires  continuant 
a  leur  route  allèrent  mouiller,  le  2 1  décembre,  dans 
a  un  port    qui  fut   nommé   Saint-Thomas \   c'est 
flt  le  même  que  les  Français   ont  depuis  appelé  la 
a  baye  du  Can  de  Louise  ^  et  qui  porte  aujourd'hui 
a  plus  communément  le  nom  de  \Acul. 

Charlevoix  ajoute  page  gS;  «  Guacanari,  roi  de 
Marien  ,  avait  sa  demeure  quatre  lieues  plus  à 
l'est,  dans  le  port  du  Cap-Français '^  et  sa  maison 
était  vis-à-vis  de  l'endroit  où  est  présentement  la 
ville  du  Cap, 

Charlevoix  dit  encore  :  «  Le  24  décembre,  Co- 
lomb mit  à  la  voile  pour  se  rendre  chez  le  Cacique. 
Son  navire  toucha  à  l'entrée  d'un  port  qui  est  à 
moitié  chemin  de  Saint-Thomas ,  ou  de  l'Acul ,  au 
Cap-Français;  les  Espagnols  l'ont  depuis  établi  sous 
le  nom  de  Puerto-Réal ,  et  nous  le  connaissons  au- 
jourd'hui sous  celui  de  baye  de  Caracol  (  i  ).  » 

La  carte  de  Charlevoix  place  Puerto-Réal  entre 

(1)  Histoire  ds  Savit-Domingue  par  le  P.  Charlevoix, 
tome  I,  page  93. 
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Baya-lia  (  baye  du  Fort  Dauphin  ),  et  Monté  Christ; 
ce  qui  est  contradictoire  avec  son  propre  récit. 

Nous  donnerons  l'opinion  de  Moreau  de  Saint- 
Méry,  consignée  dans  sa  Description  de  Saint-Do- 
mingue, et  nous  mettrons  ensuite  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  abrégé  des  textes  espagnols  de  Her- 
réra,  et  de  D.  Fernandez  Navarrette,  concernant  le 
naufrage  de  Colomb  ,  et  les  indications  propres  à  re- 
connaître les  situations  vraies  des  ports  de  Saint- 
Thomas  et  de  la  Navidad  (i). 

Le  même  auteur  reconnaissant  le  port  de  l'Acul 
pour  celui  auquel  Colomb  donna  le  nom  de  Saint- 
Thomas,  a  cru  pouvoir  identifier  le  port  de  Cara- 
col,  situé  à  l'est  de  Limonade,  avec  celui  de  la  Na- 
vidad ,  où  Colomb  fit  naufrage. 

Il  y  a  bien  des  erreurs  dans  les  récits  de  Moreau 
de  Saint-Méry ,  et  de  D.  Fernandez  Navarette  ;  il  en 
existe  aussi  dans  la  relation  très  authentique  et  très 
précieuse  à  tous  égards,  puisqu'elle  constitue  l'ensem- 
ble des  documens  primitifs,  mais  défectueuse  seule- 
ment dans  l'accord  établi  par  l'auteur  entre  les  noms 
donnés  par  Christophe  Colomb  à  certains  ports 
à'Haïtf ,  et  les  noms  donnés  cent  cinquante  ans  plus 
tard  à  ces  mêmes  ports  par  des  boucaniers  et  flibus- 
tiers français. 

(i)  Moreau  de  Saint-Méry  dit  :  «  Le  naufrage  de  Co- 
«  lomb  arriva  dans  un  inouillage  qui  semble  bien  être  celui 
«  de  Limonade.  »  Tome  I,  page  189^  Description  de 
Saint-Domingue. 
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ce  En  lisant  Herréra  ,  (^continue  Moreau  de  Saint- 
ci  Mëry) ,  on  voit  que  Colomb  venant  avec  ses  deux 
«  caravelles ,  pour  voir  Guacanari ,  mouille  à  4  ^^ 
«  5  lieues  du  port  de  St.  Thomas  (  qui  est  celui  de 
ce  l'Acul ,  à  l'ouest  du  cap)  dans  un  endroit  où  est 
et  un  passage  qu'il  remarqua  et  qui  est  Caracol, 
«  comme  je  l'ai  établi  ailleurs  (i).  '> 

«  La  caravelle  de  Colomb  est  entraînée  durant  la 
«  nuit  par  les  courans  à  une  demi  lieue  dans 
a  l'ouest  de  l'autre  caravelle  (la  Nina) ,  c'est-a-dire , 
(c  de  Caracol  vers  Limonade. 

(c  Colomb  fait  avertir  le  Cacique  de  son  naufrage 
«  en  lui  faisant  dire  que  ce  malheur  était  arrivé  à 
c(  une  lieue  et  demie  de  sa  demeure. 

a  La  caravelle  étant  perdue  sans  ressource ,  Co- 
te lomb  construisit  un  fort  avec  ses  débris,  et  le 
a  nomma  Fort  de  la  Natwité,  parce  qu'il  avait 
«  donné  ce  même  nom  au  port  de  Caracol ,  à  raison 
«  du  jour  oî^i  il  y  était  entré.  » 

Il  y  a  dans  cet  exposé  autant  d'erreurs  que  de 
lignes;  nous  en  donnerons  des  preuves  positives. 
Mais  comme  ce  n'est  que  le  24  décembre  que  Colomb 
fit  voile  du  port  Saint-Thomas  ,  nous  devons  briève- 
ment rendre  compte  des  faits  dans  l'intervalle  du  20 
au  24  décembre. 

Le  21  décembre,  Colomb  envoya  à  terre  des 
hommes  de  son  équipage  pour  visiter  le  pays,  tan- 

(1)  Description  de  Saint-Domingue  j  tome  I. 
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dis  qu'il  prenait  connaissance  du  port  avec  ses  em- 
barcations. 

Le  22,  Colomb  voulait  quitter  le  port  et  se  mettre 
en  route  pour  les  îles  où  les  Indiens  disaient  qu'il  y 
avait  de  l'or  en  abondance,  le  mauvais  temps  l'en  em- 
pêcha. Le  Cacique  envoya  une  seconde  fois  prier 
l'amiral  de  venir  le  voir. 

Le  dimanche  23,  Colomb  commença  par  envoyer 
six  hommes  et  son  secrétaire  iescrwano)  chez  Gua- 
canagari,  qui  les  traita  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion et  leur  donna  des  grains  d'or.  Le  temps  con- 
traire retint  encore  l'amiral.  Il  renvoya  de  nouveau 
l'escrivano  pour  faire  connaître  au  Cacique  les  motifs 
de  son  retard. 

Enfin  le  lundi  il\  décembre,  Colomb  mit  a  la 
voile  pour  se  rendre  chez  le  Cacique,  à  peu  près  à 
quatre  lieues  qu'il  peut  y  avoir  (selon  Herrëra),  du 
port  de  St.-Thomas  jusqu'à  la  résidence  du  roi. 

Il  faut  observer  ici  qu'en  allant  du  port  de  St.- 
Thomas  vers  la  résidence  du  Cacique,  Colomb  fai- 
sait  voile  vers  l'est,  et  que  les  vents  soufflant  a  peu 
près  constamment  de  cette  partie,  sa  navigation  ne 
pouvait  être  que  très  lente  (i). 

Le  24  ?  au  soir,  la  brise  avait  faibli ,  les  caravelles 
se  trouvaient  alors  à  peu  de  distance  de  la  pointe  du 
Cap-Français,  désigné  sous  le  nom   de    Cap-Saint 

(1)  «  j4penas  en  todo  el  dla ,  se  audiif-'ieron  ires  léguas.  » 
(Munoz^  llb.  III j  p.   110.) 
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par  les  historiens  espagnols.  Entre  onze  heures  et 
minuit,  l'amiral  excédé  de  fatigue,  et  voyant  la  mer 
en  calme  {yiendo  sose  gada  la  mar),  se  décida  à 
prendre  quelque  repos. 

Le  timonier  ne  tarda  pas  à  abandonner  le  gou- 
vernail aux  soins  d'un  mousse  ,  bien  que  ,  dans  tout 
le  cours  du  voyage,  l'amiral  eût  expressément  or- 
donné qu'en  tout  état  de  choses^  avec  vent  ou  sans 
vent,  le  timonier  de  réserve  ne  se  dessaisît  jamais  du 
gouvernail  pour  le  confier  à  un  autre. 

A  la  vérité,  les  marins  de  la  caravelle  se  croyaient 
sans  danger,  parce  que,  le  dimanche  précédent, 
lorsque  les  embarcations  avaient  transporté  le  se- 
crétaire et  les  hommes  de  sa  suite  chez  le  Cacique , 
ils  avaient  reconnu  les  récifs  ,  bas-fonds  et  écueils 
quelconques,  depuis  le  Cap-Saint  (  pointe  du  Cap- 
Français  ),  jusqu'à  plus  de  trois  lieues  dans  la  direc- 
tion de  l'est-sud-est  ;  ils  avaient  observé  les  passes 
diverses ,  et  voyant  le  calme  plat  (calma  muerte  )  , 
chacun  d'eux  se  livra  au  sommeil. 

Bientôt  la  caravelle,  livrée  sans  résistance  à  l'ac- 
tion des  courans ,  fut  portée  sur  un  banc  de  sable  où 
elle  s'engrava  de  l'avant. 

Le  mousse  à  qui  l'on  avait  confié  le  gouvernail  , 
effrayé  de  la  commotion ,  se  mit  à  crier. 

Colomb  fut  debout  à  l'instant;  le  canot  étant  tout 
prêt  à  la  remorque,  il  ordonna  au  maître  d'équipage 
de  jeter  en  toute  hâte  une  ancre  en  pouppe  et  de  virer 
au  cabestan,  afin  de  dégager  le  navire.    C'était  l'u- 
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-nique  mesure  à  prendre  dans  la  crise  où  l'on  se  trou- 
vait; mais,  au  lieu  d'exécuter  l'ordre  donné,  le  maî- 
tre d'équipage    se  sauva  vers   l'autre   caravelle  (/a 
Niiïa  ) ,  qui  était  à  une  demi-lieue  au  vent. 

Colomb  voyant  que  la  mer  baissait  ,  et  que  le 
péril  allait  croissant,  se  décida  à  faire  couper  le  mat, 
afin  d'alléger  le  navire  et  de  le  dégager  plus  facile- 
ment; tous  les  moyens  imaginables  furent  tentés  sans 
succès  ,  parce  que  le  brisant  du  littoral ,  quelque 
faible  qu'il  fût,  puisque  la  mer  était  calme  (  aunque 
era  pcco ,  por  ser  calma  la  mar  )  ,  ayant  répété  ses 
assauts  contre  le  flanc  du  navire,  celui-ci  s'ouvrit  et 
se  remplit  d'eau ,  tandis  qu'il  eût  été  dégagé ,  en 
toute  certitude,  si  le  maître  d'équipage  eût  exécuté 
l'ordre  qu'il  avait  reçu. 

Heureusement  le  capitaine  de  la  Nina  ,  voyant  ce 
qui  se  passait,  non  -  seulement  refusa  de  recevoir  à 
son  bord  le  marin  qui  abandonnait  si  lâchement  son 
chef,  mais  il  se  porta,  en  toute  hâte ,  au  secours  de 
l'amiral. 

Colomb  ,  ayant  perdu  tout  espoir  de  sauver  la 
caravelle,  donna  ordre  de  débarquer  l'équipage,  et 
dépêcha  immédiatement  Diego  de  Arena  et  Piedro 
Gutierrez  vers  le  cacique  Guacanagari ,  pour  lui  an- 
noncer qu'en  venant  le  soir,  il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  son  vaisseau. 

Nous  devons  interrompre  ici  le  narré  de  l'histo- 
rien du  naufrage ,  afin  d'établir  par  des  probabilités 
équivalentes  à  des  preuves ,  le  point  de  la  cote  oii 
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la  caravelle  se  trouvait,  et  où  elle  fut  entraînée  par 
le  courant  et  perdue. 

Les  historiens  sont  en  contradiction  à  ce  sujet  ; 
je  dois  ajouter  qu'ils  sont  tous  dans  Terreur,  que 
nul  d'entre  eux  n'a  indiqué  le  vrai  point  ;  le  nom  de 
la  Nauidad  nous  est  seul  resté  ;  mais  cette  localité 
ayant  été  abandonnée  dès  i49^  ?  parce  que  la  plaine 
du  voisinage  manquait  de  pierres  pour  y  fonder  une 
ville  ou  un  établissement  quelconque  ,  le  nom  pri- 
mitif ne  fut  ni  traduit  ni  changé ,  lorsque  les  Fran- 
çais s'emparèrent  de  cette  partie  de  St.-Domingue, 
vers  le  milieu  du  i  y'^  siècle ,  en  sorte  qu'il  est  de- 
venu impossible,  avec  les  seules  données  des  histo- 
riens ,  d'identifier  le  mouillage  occupé  par  la  Nina  y 
du  2  5  décembre  i49^  au  4  janvier  1 493,  lequel  reçut 
le  nom  de  la  Nai^idad^  à  raison  du  jour  de  Noël  où 
le  naufrage  eut  lieu. 

Le  texte  d'Herréra  ne  peut  servir  qu'à  tirer  des 
inductions  à  l'aide  de  quelques  détails  par  lui  donnés; 
mais,  comme  il  se  borne  à  nommer  la  Nauidad ,  s'il 
n'est  point  dans  l'erreur,  puisqu'il  n'a  pas  eu  à  se 
livrer  à  des  conjectures,  toujours  est- il  vrai  qu'à 
l'aide  de  son  texte,  on  ne  peut  désigner  la  localité 
précise  du  port  de  la  Navidad. 

Les  Français  ayant  remplacé  long-temps  après  la 
plupart  des  noms  espagnols,  et  jamais  celui  de  la  Na- 
vidad où  il  ne  restait  aucun  indice  de  la  venue  de  Co- 
lomb et  de  son  naufrage,  les  historiens  qui  ont  voulu 
désigner  le  port  auquel  s'attache  naturellement  un  si 
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vif  intérêt,  ont  dû  se  trouver  en  discordance,  lorsque 
chacun  d'eux  s'est  vu  réduit  à  conjecturer  d'après  ses 
propres  idées. 

Tel  écrivait  sans  connaître  les  localités,  tel  autre, 
comme  Moreau-de-Saint-Méry,  avait  vu  le  littoral,  et 
manquait  des  connaissances  nautiques  nécessaires 
pour  asseoir  un  jugement  fondé  en  raison.  Cet  auteur 
en  convient  lui-même. 

Charlevoix  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  banc  sur  lequel  le  navire  e  Colomb  avait 
«  touché  était  à  l'entrée  d'un  port  qui  est  à  moitié 
«  chemin  de  St.  -Thomas  (  c'est-à-dire  \Acul  )  ,  au 
te  Cap-Français.  Les  Espagnols  l'ont  depuis  établi 
ce  sous  le  nom  de  Puerto-Real ,  et  nous  le  connais- 
«  sons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Baye  de  Ca- 
«  racol,  (i)  » 

Ce  dernier  fait  est  contradictoire  avec  le  premier, 
puisque  le  port  de  Caracol  est  situé  à  dix  lieues  dans 
l'est  du  port  de  VAcul ,  et  à  six  lieues  aussi  dans 
l'est  du  Cap-Français. 

En  outre  la  version  de  Charlevoix  est  opposée  au 
texte  espagnol,  qui  indique  la  position  du  navire  de 
Colomb,  le  il\  à  onze  heures  du  soir,  à  proximité  et 
à  hauteur  d'une  pointe  de  terre,  primitivement  nom- 
mée Punta-Santa  ou  Cabo-Santo ,  et  qui  fut  depuis 
appelée /<^  Pointe  du  Cap-Français^  à  trois  ou  quatre 
cents  toises  au  nord  de  la  ville  du  même  nom. 

(i)  Charlevoix,  Histoire  de  SainL''Dojningue ,  tome  I, 
liv.  2,  p.  95. 
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«  La  manana  sigidente  ,  con  un  vientacillo  ter*- 
(c  rai ,  mouio  cl  armada  al  cote  :  a  poco  sobremio 
c(  calma  miicrta ,  de  modo  que  apenas  en  todo  el  dia 
«  se  anduvieron  ires  léguas.  » 

«  Como  a  las  once  de  la  noche  (24  diciembre  )  , 
estando  las  naines  sohra  una  punta  de  tierra ,  y  las 
aguas  en  total  sosiego,  el  General  y  etc.  etc.  (i). 

Le  banc  sur  lequel  Colomb  écboua  n'est  donc  pas 
entre  le  port  de  St.-Thomas  (l'Acul)  et  la  pointe  du 
Cap -Français,  puisque  cette  pointe  était  dépassée 
dès  onze  heures,  le  i[\  décembre  au  soir,  et  que  le 
navire,  entraîné  par  le  courant,  malgré  le  calme 
plat ,  ne  toucha  qu'entre  une  heure  et  deux  heures 
près  le  littoral  d'une  vaste  plaine,  qui  est  la  plaine 
du  cap  ,  à  l'est  du  Cap-Français,  tandis  que  le  point 
indiqué  par  Charlevoix  serait  dans  l'ouest,  et  près  d'un 
rivage  situé  au  pied  de  mornes  très  élevés;  double 
contradiction  qui  rend  l'erreur  tellement  évidente 
qu'il  devient  superflu  de  s'y  arrêter  plus  long-temps. 

D'autres  historiens  ont  prétendu  que  le  banc  de 
sable  sur  lequel  la  caravelle  de  Colomb  s'était  per- 
due était  situé  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  ville  du  Cap -Français;  il  est  facile  de  démontrer 
qu'ils  sont  dans  l'erreur. 

L'extrémité  sud  de  la  ville  du  Cap  touche  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  du  Haut-du-Cap  (  l'ancien 
Guarico  )  :  cette  rivière  ,  coulant  du  sud  au  nord  y 
établit  un  courant  dans  ce  même  sens ,  et  pousserait 

(1)  Munoz^p.  118  lib.  3. 
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au  large  le  navire  qui,  de  la  pointe  du  Cap -Fran- 
çais, serait,  de  calme  plat,  entraîné  par  les  courans 
de  cette  partie  de  la  cote. 

En  outre  le  terrain  sur  lequel  on  a  bâti  la  ville 
du  Cap -Français  a  été  conquis  sur  la  mer  :  au 
temps  de  la  découverte,  les  vagues  venaient  battre 
presque  au  pied  du  morne  très  élevé  qui  s'étend  nord 
et  sud^  à  l'ouest  de  la  ville  qu'il  domine  de  si  près 
que  j'ai  vu  d'énormes  rochers  ,  entraînés  par  leur 
poids,  se  détacher  de  ses  sommités ,  rouler  avec  fra- 
cas ,  et  se  faire  jour  jusqu'à  petite  distance  de  la 
Grande-Rue  espagnole ,  écrasant  et  ruinant  le  mal- 
heureux quartier  de  noirs  qu'ils  rencontraient  sur 
leur  passage. 

La  caravelle  de  Colomb  échoua  sur  le  bord  d'une 
plaine  immense  (  la  belle  plaine  du  Cap),  à  une 
lieue  et  demie  de  la  résidence  du  cacique,  laquelle 
était  située  près  la  pointe  de  la  petite  anse  :  or ,  de 
la  ville  du  Cap  a  cette  pointe,  il  n'y  a  que  mille 
toises  ;  ce  n'est  donc  pas  sur  le  terrain  où  l'on  a 
bâti  la  ville  du  Cap  que  le  navire  de  Colomb  échoua 
et  se  perdit. 

«  Il  y  a  1l\00  toises  de  la  petite  anse  à  la  pointe 
«Picolet,  et  looo  toises  seulement  en  ligne  droite 
«  jusqu'à  la  ville  du  Cap  »  (i). 

Reste  l'opinion  de  Moreau-de-St.-Méry  ,   auteur 

(i)    Belliu  ,    Déhouquemens  de  HU  Saint-Domingue . 
page  109. 
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très  estimable,  à  qui  l'on  doit  une  collection  très 
précieuse  de  tous  les  faits  concernant  St.-Domingue, 
depuis  l'origine  des  ëtablissemens  français  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution. 

11  paraît  que  Moreau-de-St.-Méry  qui  avait  eu  y 
par  la  lecture  d'Herréra ,  connaissance  du  naufrage 
de  Colomb,  comprenait  mal  l'Espagnol ,  puisqu'il  se 
trompe  dans  tout  ce  qu'il  écrit  i^lativement  à  ce 
naufrage. 

Suivant  cet  auteur,  la  caravelle  de  Colomb  était 
au  mouillage  dans  le  port  de  Caracol,  lorsque  son 
ancre  ayant  dérapé  dans  la  nuit  du  ^4  au  2.5  dé- 
cembre, les  courans  l'enlraînèrent  à  une  demi-lieue 
de  l'autre  caravelle  (^la  Nma)^  c'est-à-dire  de  Ca- 
racol vers  Limonade.  Il  ajoute  que  l'amiral  fit  avertir 
le  cacique  de  son  naufrage,  en  lui  faisant  dire  que  ce 
malheur  est  arrivé  à  une  lieue  et  demie  de  sa  de- 
meure. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  les  détails  authen- 
tiques de  la  navigation  de  Colomb,  le  24  décembre, 
jour  où  il  fit  voile  du  port  de  l'Acul^à  dix  lieues  dans 
l'ouest  de  Caracol ,  et  nous  avons  cité  le  texte  d'a- 
près lequel  le  navire  se  trouvait  incontestablement 
le  24  décembre  à  onze  heures  du  soir,  sous,  voiles, 
mais  en  calme  plat,  à  hauteur  de  la  pointe  du  Cap- 
Français. 

L'erreur  de  Moreau-de-St.-Méry  est  donc  mani- 
feste. 

Yoici  son  texte  : 
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«  En  lisant  Heiréra  ,  on  voit  que  Colomb  venant 
«  avec  ses  deux  caravelles  pour  voir  Guacanagari, 
«  mouille  à  4  ou  5  lieues  marines  du  Port  Saint- 
«  Thomas,  (qui  estceluideTAculyà  l'ouest  du  Cap), 
«  dans  un  endroit  où  est  un  passage,  qu'il  remarque, 
«  et  qui  est  Caracol ,  comme  je  l'ai  établi  ailleurs, 
a  Retourné  à  son  bord  le  soir  pour  prendre  du  repos , 
«  après  avoir  traité  avec  le  cacique,  sa  caravelle 
a  est  entraînée  par  les  courans  durant  la  nuit ,  à 
«  une  demie-lieue  (marine;  sous  le  vent  dans  l'ouest 
«  de  l'autre  caravelle,  c'est-à-dire  de  Caracol  vers 
«  Limonade.  Il  fait  avertir  le  cacique  de  son  naufrage, 
^  «  en  lui  faisant  dire  que  ce  malheur  est  arrivé  à 
«  une  lieue  et  demie  (marine)  de  sa  demeure,  ce  qui 
«  conduit  bien  vers  l'embarcadère  de  la  petite  anse  , 
«  et  marque  encore  Limonade  pour  lieu  de  ce  nau- 
«  frage.  Les  Espagnols  regardent  cette  perte  comme 
ce  un  ordre  d'en  haut  pour  se  fixer  dans  ce  lieu,  et  Co- 
cc  lomb  voulant  laisser  quelques  Castillans  dans  l'île, 
«  se  détermine  à  faire  un  fort  des  débris  de  la  ca- 
«  ravelle.  Ayant  nommé  Caracol ,  port  de  la  Nati- 
«  uité,  du  jour  où  il  y  est  entré,  il  veut  que  le  fort 
«  soit  le  fort  de  la  Nativité^  et  il  est  confié  à  trente- 
«  neuf  Castillans,  dont  le  chef  est  le  capitaine 
«  Diego  de  Arena. 

ce  Maintenant  il  s'agit  de  voir  comment  le  cha- 
c(  tcau  de  Colomb  (c'est  le  nom  des  ruines  trouvées 
c(  sur  rha])itation  Montholon  )  peut  être  le  fort  de 
c<  la  Nativité.  » 


(56) 

Moreau-de-St.-Méry  a  très  mal  compris  l'auteur 
espagnol  qu'il  a  consulté  ;  il  suppose ,  contre  l'évi- 
dence du  texte  même  qu'il  a  lu  (celui  d'Herréra), 
que  Colomb  venait  de  retourner  à  son  bord  le  soir 
du  24  décembre  pour  prendre  du  repos,  après  avoir 
traité  avec  le  cacique,  lorsque  sa  caravelle  fut  en- 
traînée par  les  courans  ,  etc. 

Or,  voici  le  texte  crUerréra  : 

a  Lunes  ,  à  il\  diciemhre  ,  fué  el  Almirante  à  ver 
«  el  Rei  Guacana^ari j  quatro  o  cinco  léguas  que 
«  dehe  de  haver  desde  el  puerto  de  Santo-T ornas 
«  hast  a  donde  el  Rei  estaba;  i  alli  se  entretuvo  , 
«  hastaque  viendo  sosegada  la  mar ,  se  fue  a  acos- 
«  tar,  porque  en  dos  dias  i  una  noclie  no  avia  dor- 
«  mido  ;  i  como  era  calma ,  el  marinero  del  timon 
«  le  dexo  à  un  grumete ,  etc.  ,  etc.  (i). 

Moreau-de-St.-Méry  a  cru  apparemment  que  l'ex- 
pression i  alli  se  entretuvo  signifiait  un  enlretien 
que  l'amiral  aurait  eu  avec  le  cacique,  et  que  les 
mots  qui  suivent  :  se  fue  a  acostar,  voulaient  dire 
qu'il  s'était  rendu  près  de  la  côte,  après  sa  visite 
faite  ,  afin  de  revenir  à  son  bord.  Et  cependant  ces 
mots  :  se  fue  a  acostar ,  veulent  dire  positivement 
que  l'amiral  se  décida  à  se  coucher  et  à  prendre  un 
peu  de  repos.  Il  serait  difficile  de  se  tromper  plus 
complètement.  Néanmoins  cette  version  de  Moreau- 
de-St.-Méry  est  remarquable  en  ce  qu'elle  indique  la 

(i)  HerrerOj  Decadds _,  cap.  17. 
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cote  de  Limonade  comme  celle   où   le   navire  de 
Colomb  est  entraîné  par  les  courans.  La  vérité  com- 
mence à  poindre  ici  sous  l'erreur  même  dont  elle 
est  enveloppée  ;  car  si  ce  n'est  pas  de  Caracol ,  où 
Colomb  est  supposé  au  mouillage,  qu'il  est  entraîné 
dans  l'ouest  vers  Limonade,   s'il  est  constant   qu'il 
perdit  sa  caravelle  étant  sous  voile,  et  dans  le  trajet 
qu'il  fît  le  24  décembre,  pour  se  rendre  à  l'invita- 
tion de  Guacanagari ,   il  est  cependant  très  certain 
que  le  navire  de  Colomb  vint  échouer  tout  près  du 
littoral  de  la  plaine  nommée  depuis,  Plaine  du  Cap 
Français,  sinon  à  la  cote  de  Limonade,  conformé- 
ment aux  délimitations  actuelles,  du  moins  à  la  côte 
de  ce  nom,  en  se  rapportant  aux  premiers  temps  de 
l'occupation  française;  car,  à  cette  époque,  ce  quar- 
tier de  Limonade  comprenait  à  la  fois  et  le  littoral 
aujourd'hui  connu  sous  ce  nom,    situé  à  l'est  de  la 
Grande  Rivière,  et  le  littoral  du  quartier  Morin,  dans 
l'ouest  de  cette  même  Grande  Rivière.  La  distance 
d'une  lieue  et  demie,  indiquée  par  Colomb,  de  la 
Navidad  à  la  résidence  du  cacique,  répond  avec  une 
exactitude  parfaite  à  l'intervalle  qui  sépare  le  bourg 
de  la  Petite  Anse  (ancienne  demeure  de  Guacana- 
gari), de  la  partie  du  Quartier  Morin  qui  se  rap- 
proche de  la  Grande  Rivière. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  Moreau-de-St.-Méry 
dans  toutes  ses  méprises.  Il  est  néanmoins  difficile 
de  ne  pas  s'étonner  qu'un  homme  de  son  mérite  ait 
pu  supposer  que  le  fort  élevé  en  dix  jours ,  par  Co- 
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iomb  avec  les  débris  de  sa  caravelle  était  à  quelque 
distance  dans  l'intérieur,  et  construit  en  briques, 
sinon  totalement ,  du  moins  dans  les  basses  assises , 
et  jusqu'à  certaine  hauteur.  Ceci  passe  tout  ce  qu'on 
peut  dire;  il  serait  inutile  de  réfuter  une  version 
si  étrange,  si  le  lecteur  ne  devait  avoir  peine  à  croire 
qu'un  fait  de  cette  nature  a  pu  être  avancé  par  qui 
que  ce  soit;  voici  le  texte  de  Moreau-de-St.-Méry  : 

«  Le  fort  de  la  Nativité  n'était  pas  sur  le  rivage  de 
«  Caracol  ;  on  remontait  une  rivière  pour  y  aller. 

«  On  a  trouvé  sur  l'habitation  Montholon ,  dans 
«  la  partie  la  plus  élevée  de  la  savane  de  Limonade, 
(c  les  fondemens  d'un  fort  considéré  comme  celui  de 
«  la  Nativité,  Ces  fondemens  étaient  de  la  pierre 
«  aimantaire  du  morne  à  Békli. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'iden- 
«  tité  de  ces  ruines  avec  le  fort  de  la  Nativité;  une 
«  seule  chose  peut  embarrasser  :  c'est  que  l'histo- 
«  rien  dit  :  Un  fort  bâti  de  bois,  et  qu'ici  les  fondé- 
es mens  sont  de  pierre  d'aimant  et  de  briques,  même 
ce  d'une  grande  dimension. 

a  Mais  le  fort  de  bois  pouvait  être  sur  une  assise 
a  de  briques  dans  un  lieu  qu'Herréra  dit  que  Co- 
«  Iomb  abandonna  le  7  décembre  149^  ,et  à  cause  du 
ce  massacre ,  et  parce  que  c'était  une  terre  fort  basse 
ce  où  il  n'y  avait  ni  pierres  ni  matériaux  pour  bâtir. 

ce  En  supposant  que  les  Indiens  ne  fissent  pas  de 
«  briques ,  les  Espagnols  ont  bien  pu  avec  de  l'argile 
«  et  la   manière  dont  les   Indiens   cuisaient   leurs 
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a  vases,  faire  des  briques  pour  en  composer  la  base 
«  de  leur  forteresse.  Il  ne  leur  aura  pas  été  difficile 
«  non  plus  d'aller  prendre  des  pierres  au  morne  à 
'c  Békli.  Une  tradition  constante  appuie  le  fait(i).» 

La  tradition  n'a  pas  de  bon  sens  :  car,  indépen- 
damment du  dessin  de  Colomb  qui  représente  le  fort 
en  bois,  baigné  parlesflots  de  la  mer,  face  au  nord, 
comment  imaginer  qu'une  cinquantaine  de  naufra- 
gés vont,  en  huit  jours  de  temps,  dépecer  un  navire 
échoué,  le  décharger,  cuire  des  briques,  construire 
une  forteresse,  creuser  un  fossé,  embarquer  des  pro- 
visions pour  un  voyage  de  long  cours,  etc.,  etc?.... 
Et  voilà  cependant  comme  on  écrit  Vhistoire  ! 

Malgré  les  erreurs  de  Moreau-de-St-.Méry,  nous 
bornant  à  prendre  acte  de  sa  tradition  concernant 
le  point  du  littoral  où  Colomb  fit  naufrage,  vu  qu'elle 
se  rapproche  de  la  vérité  beaucoup  plus  que  toute 
autre ,  en  ce  fait  seulement ,  nous  passerons  à  l'exa- 
men du  texte  de  D.  Navarette ,  comme  plus  cir- 
constancié que  ceux  des  autres  historiens ,  non  que 
l'on  y  trouve  rien  de  précis ,  relativement  au  port  de 
la  Navidad ,  puisqu'il  se  contente  de  mettre  en  note 
ce  que  chacun  sait ,  c'est-à-dire  que  ce  nom  lui  fut 
donné  à  raison  du  jour  de  Noël  où  l'amiral  y  perdit 
sa  caravelle ,  mais  parce  que  cette  relation  peut  offrir 
des  données  pour  en  induire  la  situation  exacte  et 
positive  du  port  de  la  Navidad. 

(i)  Mvreau'de-Saint-Méry j  loiue  I,  p.  208. 
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Martes  s  5  de  diciemhre  j  dia  de  N'auidad. 

«  Navegando  conpoco  viento  el  dia  deayer,desde 
«  la  maF  de  Santo  -  Tome  hasta  la  Punta  -  Santa  ^ 
«  sobre  la  cual  a  una  légua  estuvo ,  asi  hasta  pa- 
rt sado  el  primer  cuarto ,  que  serian  à  las  once  horas 
a  de  la  noche,  acordo  echarse  a  dormir,  porque 
«  habia  dos  dias  y  una  noche  que  no  habia  dor- 
«  mido.  Como  fuese  calma,  el  marinero  que  gober- 
«  naba  la  nao  acordo  irse  a  dormir ,  y  dejo  el  gober- 
«  nario  â  un  mozo  grumete. 

«  El  A.lmirante  estaba  seguro  de  bancos  y  de  pe- 
«  nas ,  porque  el  Domingo  cuando  envié  las  barcas 
«  â  aquel  Rey  habian  pasado  al  leste  de  la  diclia 
a  Punta  -  Santa,  al  leste-sueste  bien  très  léguas,  y 
«  vieron  por  donde  se  podia  pasar,  lo  que  todo  este 
«  viage  no  hizo. 

«  Quiso  nuestro  Senor  que  a  las  doce  horas  de  la 
«  i^oche,  como  habian  visto  acostar  y  reposar  el 
«  Almirante,  y  vian  que  era  calma  muerta ,  y  la 
a  mar  como  en  una  escudilla  ,  todos  se  acostaron  â 
«  dormir ,  y  quedo  el  gobernalle  en  la  mano  de 
«  aquel  muchacho,  y  las  aguas  que  corrian  lleva- 
«  ron  la  nao  sobre  uno  de  aquellos  bancos  ;  y  fue 
a  sobre  ël  tal  mansamente  que  casi  no  sentia.  El 
«  Almirante  fue  â  la  carabela  que  estaba  â  barlovento 
«  média  légua. 

(  I  )  Primer  piage  de  Colon  _,  tome  1 ,  p.  1 1  j  . 
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a  Temporejo  â  la  corda ,  hasta  que  fue  de  dia ,  y 
«  luego  fue  a  la  nao  por  de  dentro  de  la  restringa 
«  del  banco. 

«  El  Rey  Guacanagari  ténia  su  villa  adelante , 
«  obra  de  una  légua  y  média  del  diclio  banco.  ». 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  ici  le  texte  du  même 
auteur,  sous  la  date  du  4  janvier  i493  ,  jour  oii 
Colomb  fît  voile  du  port  de  la  ISawidad,  sur  la  cara- 
velle la  ISina^  pour  revenir  en  Europe. 

Ici  les  localités  sont  si  minutieusement  détaillées, 
et  avec  une  telle  exactitud-e ,  qu'il  est  impossible ,  si 
l'on  a  le  plan  de  la  rade  du  Cap  -  Français  sous  les 
yeux,  de  ne  pas  reconnaître  à  l'instant  que  le  navire 
de  Colomb  est  venu  se  perdre  à  deux  lieues  et  demie 
dans  le  sud-est  de  la  pointe  du  Cap  *  Français  ^  sur 
le  littoral  situé  dans  l'ouest  de  la  Grande  -  Rii^ière  , 
dépendance  actuelle  du  Quartier-Morin. 

Viernes  4  de  cnero  i493. 

«  Saliendo  el  sol  levante  las  anclas  con  poco  viento 
ce  con  la  barca  por  proa,  el  camino  del  Norueste,  para 
a  salir  fuera  de  la  restringa  ,  por  otra  canal  mas  au- 
a  clia  de  la  que  entré ,  la  cual  y  otras  son  muy  bue- 
«  nas  para  ir  por  delante  de  la  Villa  de  la  Navidad^ 
ce  y  por  todo  aquello  el  mas  bajo  fondo  que  hallo 
ce  fueran  très  brazas  liasta  nueva  ,  y  estas  dos  van  de 
a  Norueste  al  Sueste  segun  aquellas  restringas  eran 
ce  grandes  que  duran  desde  el  Cabo-Santo  basta  el 
ce  Cabo  de  SierpQ,  que  son  mas  de  seis  léguas,   y 
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«  fuera  en  la  mar  bien  très ,  y  sobre  el  Cabo-Santo  u 
a  iina  légua  no  hay  mas  de  ocho  brazas  de  fondo ,  y 
«  dentro  del  dicbo  cabo  de  la  parte  del  este  hay  mu- 
«  chos  bajos  y  canales  para  entrar  por  ellas ,  y  todo 
«  aquella  coste  se  corre  Noruestë  Sueste  ;  y  es  toda 
«  playa,  y  la  tierra  muy  llna  hasta  bien  cuatro  luguas 
«  ta  tierra  adentro. 

«  Despues  hay  montanas  muy  altas ,  y  es  toda 
«  poblada  de  poblacionas  grandes,  y  buena  gente  etc. , 
a  etc.  (i).  » 

On  voit  par  le  texte  ci-dessus  que  le  naufrage  a 
eu  lieu  en  dedans  de  la  longue  chaîne  de  récifs  qui 
s'étend  à  plusieurs  lieues  dans  l'est  du  Cap-Français, 
et  dont  la  direction,  parallèle  au  littoral  de  la  plaine 
du  cap ,  suit  la  ligne  du  nord-ouest  au  sud-est. 

C'est  présisément  la  position  des  rivages  du  Quar- 
tier Morin. 

Le  navire  mouillé  dans  cette  partie  devant  faire 
voile  pour  Monté-C/wist ,  commencerait,  en  effet,  à 
se  diriger  au  nord-ouest ,  pour  se  placer  en  dehors 
de  la  ligne  des  récifs  qui  lui  resteraient  au  nord ,  à 
tribord;  le  canal  qu'il  suivrait  dans  cette  bordée, 
est  (  en  conformité  parfaite  du  texte  )  plus  étroit 
que  celui  par  lequel  on  entre  en  venant  du  Cap- 
Français  ,  près  duquel  Colomb  se  trouvait  à  onze 
heures  du  soir,  le  24  décembre  1492-  La  sonde  in- 
dique précisément  depuis  trois  brasses  jusqu'à  neuf 

(1)  Primer  piage  de  Colon ^  tome  1,  P-  123,  por  don 
Martin  Fernandez  de  Nauarette. 
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dans  ce  même  canal  ;  il  y  a  plusieurs  passes  et  beau- 
coup de  bas-fonds  en  dedans  et  dans  l'est  de  la  pointe 
du  Cap -Français  (le  Cabo-Santo  )  de   l'historien 
Espagnol. 

La  côte  de  la  Plaine,  dont  le  territoire  est  presque 
de  niveau  avec  la  mer ,  court  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  et  de  hautes  montagnes  la  bornent  au  midi,  à 
plus  de  quatre  lieues  dans  l'intérieur. 

Il  est  impossible  de  présenter  un  tableau  plus 
fidèle  et  mieux  détaillé  des  environs  du  port  de  la 
Navidad  et  de  sa  propre  situation,  en  admettant 
(  comme  l'évidence  y  contraint  )  que  cette  situation 
jusqu'ici  non  connue  n'est  autre  que  la  partie  du  lit- 
toral du  Quartier-Morin ,  à  l'ouest  de  l'embouchure 
de  la  Grande-Rivière. 

A  défaut  de  renseignemens  si  vrais  et  si  positifs  , 
la  seule  connaissance  des  courans  et  contre-courans 
dans  cette  partie  de  la  côte  nord  de  St.-Domingue  , 
eût  suffi  pour  arriver  au  même  résultat. 

Si  le  courant  naturel  porte  de  l'est  à  l'ouest  un 
navire  qui  est  au  large  dans  cette  partie ,  celui  qui 
se  trouve  plus  rapproché  de  la  pointe  du  Cap-Fran- 
çais est  forcément  entraîné  par  le  contre-courant  qui , 
par  le  gissement  de  la  côte  en  ce  point ,  le  dirige  du 
nord-ouest  au  sud-est,  dans  le  sens  de  la  Grande-Passe, 
large  de  4oo  toises,  entre  le  récif  dit  la  Coqueuielle  , 
et  celui  qu'on  nomme  le  Grand-Mouton,  La  marée 
montante ,  quelque  faible  qu'elle  soit  sous  les  tro- 
piques, ajoute  encore  à  la  rapidité  du  courant;  et  il 
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est  à  observer  qu'elle  montait  au  moment  où  l'équi- 
page de  Colomb  se  livrait  au  sommeil ,  car  il  échoua 
vers  une  heure  après  minuit,  et  dès  que  l'amiral, 
qui  s'était  rendu  à  bord  de  la  Nina  ,  fut  revenu  près 
de  son  navire  échoué ,  il  s'aperçut  que  les  eaux 
baissaient. 

L'existence  de  ces  contre-couraus  près  des  cotes 
est  si  vraie,  que  j'ai  vu  des  navires  américains  pas- 
ser le  Détroit-de-Floride ,  dont  le  courant ,  du  sud 
au  nord,  est  le  plus  rapide  que  l'on  connaisse  au 
monde  ,.  en  longeant  témérairement  les  horribles 
écueils  des  Martyrs,  et  à  l'aide  du  contre- courant , 
autrement  nommé  le  RemoUy  pénétrer  dans  le  golfe 
du  Mexique ,  évitant  ainsi  le  détour  immense  qu'ils 
auraient  dû  faire  dans  l'est  du  Grand-  Banc  de 
Bahamaj  pour  arriver  au  même  but  par  le  Vieux- 
Canal. 
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RIO  JANEIRO. 

EXTRAIT 
DU  DERNIER  VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE 

Du   capitaine  OTHON  DE  KOTZEBUE. 

(  ENCOllE  INÉDIT.  ) 


Le  i3  novembre  iSi3  au  matin,  ainsi  au  prin- 
temps ,  car  nous  étions  dans  l'hémisphère  méridio- 
nal, nous  aperçûmes  le  cap  Frio,  et  dès  le  soir  nous 
vîmes  distinctement  la  montagne  en  pain  de  sucre ,  à 
laquelle  on  reconnaît  l'entrée  de  la  baie  de  Rio  Ja- 
neiro. Un  calme  nous  priva  du  plaisir  d'entrer  dans  le 
port  et  nous  obligea  à  jeter  l'ancre;  mais  la  seule 
vue  des  environs  nous  offrit  un  ample  dédommage- 
ment. Plusieurs  voyageurs  ont  décrit  les  merveilles 
que  la  nature  présente  au  Brésil,  mais  aucune  de 
leurs  descriptions  n'a  pu  rendre  la  magie,  la  beauté, 
la  magnificence  qu'elle  y  déploie.  Il  n'appartient  qu'à 
l'imagination  de  tracer  le  tableau  de  ces  rians  pay- 
sages,  de  cette  végétation  gigantesque  qui,  sous  les 
formes  les  plus  variées ,  sous  les  nuances  des  cou- 
leurs les  plus  brillantes  ,  couvre  les  vallées  et   les 
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montagnes  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  leurs  plus 
hautes  sommités.  Un  vent  de  terre  délicieux  nous 
portait  les  plus  agréables  parfums ,  et  nous  envoyait 
des  papillons  et  des  insectes  brillans.  Des  pailles- 
en-queue  voltigeaient  en  foule  autour  de  nous.  Tout 
semble  annoncer  que  la  nature  s'est  complue  à  desti- 
ner les  habitans  de  ce  pays  aux  plus  douces  jouis- 
sances de  la  vie.  L'esclave  nègre  seul,  écrasé  de  tra- 
vail ,  courbé  sous  le  fouet  de  ses  tyrans  ,  au  lieu  d'un 
paradis  n'y  trouve  qu'un  enfer. 

L'aspect  de  deux  navires  négriers  arrivés  le  même 
jour  d'Afrique,  comme  nous  à  l'ancre,  nous  offrait  un 
contraste  douloureux.  La  traite,  cette  tache  des 
États  civilisés  et  dont  quelques-uns  commencent  à 
sentir  l'opprobre,  est  dans  toute  sa  force  au  Brésil, 
et  s'exerce  avec  toute  la  cruauté  de  l'avidité  et  sous 
la  protection  des  lois.  On  sait  que  les  bâtimens  em- 
ployés à  ce  honteux  trafic ,  sont  toujours  tellement 
encombrés  que  les  malheureux  esclaves  ont  à  peine 
la  faculté  de  se  remuer  et  ne  peuvent  que  rarement 
respirer  l'air  frais  sur  le  tillac^  oii  on  ne  les  admet 
que  tour  à  tour  et  un  petit  nombre  à  la  fois.  La 
majeure  partie  du  temps  ces  hommes  ravalés  au 
rang  de  marchandise  sont  contraints  à  demeurer 
immobiles  dans  l'air  empesté  de  la  cale ,  ce  qui  pro- 
duit des  maladies  qui  pour  l'ordinaire  enlèvent  le 
tiers  de  la  cargaison  humaine,  tandis  que  le  reste 
arrive  dans  le  plus  triste  état  au  lieu  de  sa  destina- 
tion. Aussi  vîmes-nous  les  tillacs  des  deux  négriers 
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couverts  d'hommes  et  de  femmes ,  la  plupart  mala- 
des ,  tous  nus  et  enchaînés.  Dans  leur  nombre  il  y 
avait  des  mères  qui  allaitaient  leurs  enfans,  c'est  une 
bonne  aubaine  pour  les  barbares  spéculateurs  ;  et 
Dieu  sait  quelles  horreurs  cachait  l'intérieur  de  ces 
bâtimens. 

Les  ombres  de  la  nuit  dérobèrent  insensiblement 
à  nos  regards  tout  ce  qui  les  avait  charmé  et  révolté. 
Pendant  toute  la  nuit  nous  entendîmes  des  décharges 
de  canon  et  de  mousquets  et  nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  fusées  éclater  dans  les  airs,  ce  qui  semblait 
annoncer  quelque  fête  ou  quelque  grand  événement  ; 
en  effet  nous  apprîmes  le  lendemain  que  c'était  l'ex- 
pression de  la  joie  du  peuple  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
restation de  trois  ministres  accusés  d'une  conspira- 
tion contre  l'empereur. 

A  la  pointe  du  jour  le  maître  pilote  se  rendit  à 
notre  bord.  C'était  un  homme  âgé,  petit,  replet,  et 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  très 'igno- 
rant. Il  se  glorifiait  de  porter  le  nom  de  Vasco  de 
Gama ,  et  prétendait  descendre  en  ligne  directe  de 
l'homme  célèbre  qui  le  premier  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  l'orgueil  de  sa  naissance  il  joi- 
gnait le  désir  de  l'indépendance  du  Brésil  et  se  re- 
gardait comme  un  de  ses  plus  fermes  appuis,  dispo- 
sition qu'il  partageait  avec  ses  concitoyens  de  toutes 
les  classes,  et  qui  est  bien  la  meilleure  garantie  de 
cette  indépendance. 

Nous  levâmes  l'ancre  et  profitâmes  de  la  marée 
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pour  entrer  dans  la  baie  de  Rio  Janeiro.  Sans  avoir 
la  célébrité  de  son   aïeul ,  notre  pilote ,  je  dois  en 
convenir,  dirigea  fort  habilement  notre  vaisseau  par 
l'étroit  passage  qui  conduit  à  la  baie.  Cette  entrée 
qui  forme  un  canal  est  dominée  par  un  fort ,  situé 
sur  une  hauteur  qui  en  défend  l'accos  à  tout  bâti- 
ment ennemi.  En  élevant  de  plus  fortes  batteries  on 
rendrait  complètement  impossible  l'entrée  de  la  baie, 
la  passe  étant  à  une  demi   portée  de  canon.  Nous 
jetâmes   l'ancre  à  peu  de  distance  de  la  ville,  au 
milieu  d'un    grand   nombre  de   vaisseaux  de  diffé- 
rentes nations.  Quelqu'agréable  impression  que  fasse 
sur  un  Européen  l'aspect  du  Brésil,  elle  n'est  pas 
comparable  à  celle  qu'il  éprouve  dans  cette  baie  : 
c'est  une  magnificence  qui  est  au-dessus  de  toute 
description.  Au  milieu  des  plus  délicieux  paysages  si 
différens  de  tous  ceux  qu'on  a  vus,  s'élève  en  am- 
phithéâtre la  ville  de  Rio  Janeiro,  qui  de  là  paraît  très 
belle  ^  ses  maisons  sont  entourées  de  grands  palmiers 
dont    l'ombre   fait    un    effet    charmant    sur    leurs 
murs  blanchis.  Au-dessus  de  la  ville,  on  voit  dans 
le  lointain  sur  la  pente  escarpée  des  monts  qui  ta- 
pissent le  fond,  plusieurs  monastères  qui  ressemblent 
aux  nids  que  les  hirondelles  fixent  aux  murs. 

Nous  avions  à  peine  calé  les  voiles,  que  le  vice- 
consul  russe,  M.  de  Vrielchen,  accompagné  d'un 
officier  du  gouvernement  brésilien  vinrent  à  notre 
bord  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  L'officier  me 
fit  connaître  l'ordonnance  de  son  gouvernement  qui 
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statue  que  tout  vaisseau  de  guerre  étranger  est  tenu 
de  saluer  le  fort  de  21  coups  de  canon,  et  pour 
prouver  que  c'est  bien  au  pavillon  brésilien  que  l'on 
rend  cet  honneur,  il  en  avait  apporté  un,  que  nous 
arborâmes  sur  le  mat  cU avant;  quelque  nouvelle  que 
nous  parût  cette  prétention  de  la  part  d'un  Etat  que 
notre  empereur  n'avait  point  encore  reconnu,  je  crus 
devoir  y  souscrire  pour  éviter  des  désagrémens.  J'or- 
donnai la  salve  ,  à  laquelle  le  fort  répondit. 

Comme  il  m'importait  de  ne  pas  négliger  la  sai^ 
son  favorable  pour  doubler  le  cap  Horn ,  je  priai 
M.  de  Vrielchen  de  nous  procurer  au  plus  tôt  les 
vivres  et  les  autres  objets  nécessaires  ;  il  ne  lui  fallut 
pas  moins  de  quatre  semaines,  et  j'employai  ce  temps 
à  faire  des  observations  astronomiques  et  physiques. 
M.  de  Vrielchen  m'avait  procuré  une  maison  de  cam- 
pagne très  commode  située  à  la  petite  baie  roman- 
tique de  Botafogo  oii  j'allai ,  dès  le  lendemain ,  m'ins- 
taler  avec  M.  Preios ,  astronome ,  laissant  à  mes  of- 
ficiers le  soin  de  vaquer  aux  travaux  que  réclamait  le 
service  du  vaisseau. 

Dans  la  supposition  que  tous  mes  lecteurs,  ou 
les  dames  qui  j'espère  me  feront  l'honneur  de  lire 
mon  ouvrage,  ne  se  rappelleraient  pas  l'histoire  du 
Brésil,  je  vais  leur  en  retracer  les  principaux  évène- 
mens  avant  de  passer  au  récit  de  notre  séjour. 

Cette  vaste  partie  de  l'Amérique  méridionale ,  qui 
tire  son  nom  d'un  bois  qu'on  y  trouve  en  abondance 
et  que  la  vivacité  de  sa  couleur  a  fait  nommer  braise 
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(Brasa  en  Portugais  )  est  une  des  contrées  les  plus 
riches  et  les  plus  fertiles  du  monde.  Le  Brésil  fut 
découvert  en  1 5oo ,  par  Cabrai ,  qui ,  avec  une  flotte 
destinée  pour  les  Indes,  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
la  côte.  On  ne  connut  pas  d'abord  la  richesse  de  ce 
pays  et  l'on  y  exila  les  criminels;  ceux-ci  ayant  com- 
mencé à  cultiver  la  canne  à  sucre  et  découvert  les 
mines  d'or  et  de  diamant;  le  gouvernement  portu- 
gais sentit  toute  l'importance  de  cette  possession,  et 
y  envoya  un  vice-roi,  qui  administra  le  pays  et  qui 
eut  ordre  d'en  fermer  tous  les  ports  aux  puissances 
étrangères ,  afin  qu'elles  ne  pussent  en  tirer  les  dia- 
mans  et  les  autres  pierres  précieuses  dont  il  abonde, 
et  dont  le  Portugal  se  réservait  exclusivement  le 
commerce.  C'est  ainsi  que  ce  beau  pays  devint  une 
source  de  richesse  pour  le  Portugal  ;  mais  resta  lui- 
même  pauvre,  opprimé,  peu  peuplé  et  inaccessible 
à  toute  culture  morale.  L'an  1807  ,  vint  changer  la 
situation  du  Brésil.  Les  vues  ambitieuses  de  Napo- 
léon  qui   s'étendirent  sur  le  Portugal,  contraigni- 
rent la  cour  à  se  réfugier  dans  sa  colonie.  Environ 
12,000  habitans  du  Portugal  et  1 4,000  hommes  de 
troupes  la  suivirent.  La  résidence  de  la  cour  à  Rio- 
Janeiro  devenue  capitale,  a  exercé  la  plus  heureuse 
influence;  tous  les  ports  furent  ouverts  aux  puis- 
sances européennes,  le  commerce,  l'industrie  et  les 
lumières  firent  des  progrès  :  la  chute  de  Napoléon 
ayant  mis  un  terme  à  ses  victoires,  le  roi  de  Portugal 
recouvra  son  royaume  en  1821,  et  laissa  au  prince 
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Pierre  son  fils,  qui  avait  épousé  une  princesse  d'Au- 
triche ,  le  soin  de  gouverner  le  Brésil.  L'exemple  des 
nouvelles  républiques  qui  s'étaient  formées  avait  sé- 
duit plusieurs  esprits ,  et  le  départ  du  roi  fut  le  si- 
gnal de  troubles  que  le  prince  sut  appaiser  en  se  fai- 
sant un  parti,  en  se  déclarant  en  1822  indépendant 
de  la  métropole ,  en  promettant  une  constitution  en 
vertu  de  laquelle  il  se  fît  Empereur  du  Brésil  sous 
le  nom  de  Pierre  V^ .  Depuis  lors,  l'Empereur  aussi 
bien  que  tout  citoyen  porte  au  bras  gauche  une  co- 
carde verte  avec  ces  mots  :  Indépendante  ou  morte. 
A  l'époque  de  son  couronnement  l'Empereur  a  fonde 
l'ordre  de  la  Croix  du  Sud ,  et  fait  planter  sur  la 
forteresse  le  pavillon  national  qui  est  vert  et  porte 
au  milieu  un  carré  jaune  sur  lequel  on  voit  le  globe 
entouré  de  1 3  étoiles,  symbole  des  provinces,  et 
de  feuilles  de  café  et  de  tabac,  prodi>ctions  du 
pays. 

Lors  de  notre  séjour,  le  gouvernement  n'était 
rien  moins  que  constitutionnel ,  comme  le  prouvent 
l'arrestation  tumultueuse  des  trois  ministres  dont 
j'ai  parlé  plus  haut ,  l'expulsion  arbitraire  des  dépu- 
tés appelés  de  toutes  les  provinces  et  formant  une 
assemblée  constituée  et  surtout  l'obéissance  absolue 
qu'exigeait  l'Empereur  qui  s'était  exprimé  à  la  ma- 
nière de  Charles  XII ,  et  qui  voulait  qu'on  exécutât 
ses  ordres  quand  même  il  n'enverrait  que  sa  botte  à 
l'assemblée  des  députés;  il  est  possible  que  l'Em- 
pereur ait  été  involontairement  entraîné  à  ces  vio- 
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lences  par  le  conflit  des  divers  partis  dont  chacun 
avait  en  vue  son  intérêt  et  non  le  bien  public;  car 
on  vante  la  noblesse  de  ses  sentimens.  L'anecdote 
suivante  que  je  tiens  d'un  capitaine  de  navire  de 
la  compagnie  d'Amérique ,  prouve  la  bonté  de 
son  cœur.  Deux  matelots  ivres  étaient  tombés 
sur  le  chemin  de  Caravado  ;  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice passèrent  accompagnés  de  quelques  domes- 
tiques ,  devant  ces  deux  hommes  :  les  croyant  ma- 
lades ,  l'Empereur  descendit  de  cheval ,  leur  frotta 
de  sa  propre  main  le  front ,  et  n'ayant  pu  leur 
faire  reprendre  leurs  sens,  il  envoya  chercher  son 
médecin ,  et  les  fit  conduire  à  l'hôpital  dont  ils  sor- 
tirent le  lendemain  bien  portans. 

Voici  une  anecdocte  d'un  autre  genre  que  j'ai  ap- 
prise d'un  peintre  de  Vienne  qui  habite  Rio  Janeiro. 
L'Empereur  voulait  se  faire  peindre  en  pied  et  de 
grandeur  naturelle.  Le  peintre  ayant  tout  préparé , 
l'Empereur  parut.  A  peine  l'artiste  eut-il  tracé  quel- 
ques contours ,  que  l'officier ,  chargé  de  faire  le  rap- 
port et  d'annoncer  les  vaisseaux  nouvellement  arri- 
vés, entra  ;  comme  il  avait  beaucoup  de  peine  à  lire 
et  à  prononcer  les  noms  des  divers  bâtimens  et  des 
capitaines  étrangers,  Don  Pedro  se  fâcha  au  point 
de  saisir  un  bâton  pour  lui  administrer  une  de  ces 
corrections  que  les  souverains  du  siècle  passé  oc- 
troyaient parfois  à  leurs  alentours  ;  l'officier  esquiva 
le  coup ,  le  prince  irrité  le  poursuivit  autour  du 
chevalet.  On  sera  moins  surpris  de  ces  violences  si 
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l'on  réfléchit  à  l'état  où  l'Empereur  a  trouvé  les  Bré* 
siliens.  Puisse-t-il  réussir  à  les  civiliser  !  C'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  faire  la  prospérité  et  le  bonheur 
du  plus  fertile  et  du  plus  beau  pays  du  monde. 

La  flotte  brésilienne  qui  était  alors  sous  le  com- 
mandement de    Lord  Gochrane,    consistait  en  un 
vaisseau  de  ligne,  deux  frégates,  trois  brigantins  et 
quelques  autres  petits  bâtimens.  Quelque  peu  consi- 
dérable que  fût  cette  flotte ,  elle  fit  des  merveilles 
sous  les  ordres  de  son  chef  qui  déjà  s'était  distingué 
en  Angleterre  par  sa  bravoure  et  son  habileté.  Lord 
Gochrane  avait  récemment  attaqué ,  avec  un  vaisseau 
de  ligne  et  une  frégate,  une  escadre  portugaise  de 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates ,  l'avait  for- 
cée de  fuir ,  et  à  lui  abandonner  quarante  navires 
marchands  qu'elle  escortait.  A  cette  occasion  l'Em- 
pereur nomma  Gochrane  grand  amiral  et  marquis 
de  Marinion.Il  avait  préalablement  servi  la  républi- 
que de  Ghili,  et  l'on  dit  qu'au  milieu  des  ses  exploits 
il  n'a  pas  négligé  le  soin  de  ses  propres  finances. 
Il  y  avait  alors  un  an  qu'il  était  passé  au  service  du 
Brésil.  Gurieux  de  voir  cet  homme  célèbre,  je  saisis 
l'occasion  de  faire  sa  connaissance  et  continuai  à  le 
fréquenter.  Son  extérieur  et  toutes  ses  manières  ont 
quelque  chose  de  repoussant.  Dans  la  conversation 
ordinaire  il  ne  s'exprime  que  par  monosyllabes,  et 
il  est  difficile  de  retrouver  en  lui  l'homme  instruit  et 
spirituel.  Il  avait  alors  plus  de  5o  ans  ;  il  est  grand 
«t  maigre ,  sa  physionomie  est  sévère  ,  ses  traits  for- 
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tement  dessinés,  et  ses  cheveux  roux;  il  a  le  dos 
courbé  ;  ses  yeux  vifs  ,  surmontés  d'épais  sourcils , 
sont  toujours  baissés  ;  il  ne  regarde  pas  ceux  même  à 
qui  il  parle.  Sa  femme,  dont  la  beauté,  la  jeunesse,  l'en- 
jouement et  l'esprit  offrent  un  contraste  frappant, 
l'aime  avec  tendresse  et  ne  le  quitte  pas  ,  même  au 
milieu  des  dangers.  Elle  était  présente  à  tous  les 
combats  qu'il  a  livrés,  au  service  de  l'Amérique  mé- 
ridionale et  n'a  pas  craint  d'exposer  ses  jours  pour 
être  auprès  de  lui.  Cochrane  m'a  souvent  témoigné 
le  désir  d'entrer  au  service  de  la  Russie  afin  de  pou- 
voir défendre  les  Grecs  et  battre  les  Turcs.  Il  a  at- 
teint son  but,  mais  d'une  autre  manière  (i).  Il  paraît 
que  la  guerre  est  un  véritable  besoin  pour  lui,  et  les 
combats  des  jouissances,  pourvu  que  la  cause  qu'il  dé- 
fend lui  semble  juste;  il  est  un  peu  difficile  de  concilier 
cette  disposition  avec  la  soif  de  l'or  qu'on  lui  reproche. 
Le  temps  que  je  passai  au  Brésil  s'écoula  avec 
rapidité  au  milieu  des  agrémens  que  m'offraient  les 
beaux  environs  de  mon  habitation  et  des  occupations 
que  réclamait  l'expédition  dont  j'étais  chargé.  L'Eu- 
ropéen ,  fût-il  même  déjà  venu  au  Brésil,  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration  en  se  trouvant 
dans  ce  pays  si  différent  de  tous  les  autres.  Tout  ce 
qui  frappe  ses  regards,  arbres,  fleurs,  oiseaux,  in- 
sectes, gazon  même,  ne  ressemblent  pas  à  ce  qu'il  a 
vu  en  Europe.  Tous  les  objets  commandent  son  at- 

(i)  L'auteur  écrivait  son  ouvrage  en  1827. 
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tention  par  leurs  formes,  leur  coloris;  il  admire  la 
prodigalité  avec  laquelle  la  nature  semble  avoir 
pris  plaisir  de  répandre  ses  dons  sur  ce  climat  déli- 
cieux. Pendant  le  jour  on  voit  voltiger  des  essaims  de 
scarabées,  de  papillons  et  de  colibris  brillans  d'or, 
d'azur  et  de  pourpre.  A  peine  le  soleil  a-t-il  quitté 
l'horizon,  que  d'innombrables  vers  luisans,  beaucoup 
plus  gros  que  les  nôtres  ,  croisent  en  tous  sens  les 
airs ,  ou  se  fixent  sur  les  plantes  formant  ainsi  une 
ravissante  illumination. 

Ainsi  qu'il  arrive  à  la  plupart  des  marins,  je  n'ai 
fait  que  rarement  des  courses  dans  l'intérieur  du  pays. 
Les  gens  riches  de  Rio    Janeiro   ont  des   maisons 
de  campagne  à  Botafogo  dont  on  prétend  que  l'air 
est  très  salubre.  C'est  sans  doute  l'endroit  le  plus 
riant  et  le  plus  remarquable  des  environs  de  la  ca- 
pitale. Au  fond  de  la  baie  s'élèvent  des  montagnes 
dont    l'une   présente  l'aspect  d'une  immense   tour 
d'église.  M.  Lenz  ,  notre  physicien  qui  l'a  mesurée  au 
baromètre,   a  trouvé  que  sa  hauteur  est  de   i,58o 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Toute  la  mon- 
tagne n'est  qu'un  roc.  C'est  avec  les  plus  grands  ef- 
forts que  l'on  est  parvenu  à  y  construire  un  chemin 
qui  conduit  à  son  sommet  formant  un  petit  plateau 
où  peu  de  personnes  seulement  trouvent  place ,  mais 
où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  L'Empereur  aime 
ce  lieu  que  l'on  appelle  Carcwado  et  s'y  rend  souvent 
à  cheval  avec  l'Impératrice.  C'est  sur  ce  chemin  qu'il 
trouva  les  matelots  ivres  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
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Un  joli  chemin  qui  serpente  autour  de  belles 
maisons  de  campagne  conduit  de  Botafogo  à  Rio  Ja- 
neiro qui  doit  son  nom  à  l'erreur  de  celui  qui  décou- 
vrit cette  baie,  qu'il  prit  pour  l'embouchure  d'un  fleuve 
auquel  il  donna  le  nom  de  Janeiro  (Janvier)  ,  parce 
que  l'on  était  alors  dans  ce  mois  de  l'année.  J'ai  déjà 
dit  que ,  vue  de  la  baie  la  ville  de  Rio  Janeiro  se  pré- 
sente avantageusement,  mais  en  y  entrant  on  est 
désagréablement  surpris  de  trouver  des  rues  sales , 
étroites  ,  mal  pavées  et  des  maisons  bâties  sans  le 
moindre  goût,  ainsi  que  beaucoup  d'églises  et  de  cou- 
vens.  L'étendue  de  la  ville  est  considérable  et  l'on  y 
compte  environ  2  5o,ooo  habitans  dont  les  deux  tiers 
sont  des  nègres,  et  les  autres  des  mulâtres,  des  métis  et 
autres  hommes  de  couleur.  Il  est  rare  de  rencontrer 
un  blanc  dans  la  rue,  et  l'on  est  tenté  de  se  croire 
en  Afrique,  en  ne  voyant  partout  que  des  visages 
noirs.  Le  musée  d'histoire  naturelle  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable;  il  renferme  quelques  objets 
rares  et  surtout  une  grande  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses. 

On  trouve  peu  de  nègres  libres  à  Rio  Janeiro ,  la 
plupart  sont  esclaves  et  ravalés  par  leurs  maîtres  au 
rang  de  bêtes  de  somme.  On  a  de  la  peine  à  se  figu- 
rer les  fardeaux  énormes  que  ces  infoi  tunés  sont  con- 
traints de  porter,  et  il  leur  faut  sans  doute  une 
longue  habitude  pour  en  venir  à  bout.  Les  far- 
deaux sont  suspendus  à  une  barre  de  bois  dont  les 
extrémités  posent  sur  leurs  épaules.  Ils  marclient  en 
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chantant  un  de  leurs  airs  nationaux,  très  monotone 
et  mélancolique ,  dont  la  mesure  sert  à  régler  leur 
pas.  On  entend   souvent  à  leur  accent  qu'ils  sont 
sur  le  point  de  succomber  sous  leur  charge  ;  mais 
alors  le  fouet  vient  leur  arracher  de  nouveaux  efforts  ; 
isolément  on  leur  fait  porter  sur  la  tête  de  lourds 
paniers  ;  les  femmes  sont  soumises  aux  mêmes  tra- 
vaux.  Quand  les  nègres   marchent   librement,  les 
dimanches  ou  les  jours  de  fête,  ils  chantent  aussi; 
mais  leurs  chants  sont  moins  tristes,  et  quand  on 
les  envoie  faire  quelque  message,  ils  accompagnent 
leur  chant  d'un  petit  instrument  garni  de  quelques 
ressorts   d'acier   qu'ils  pincent.    Quoique    tous    les 
nègres  reçoivent  le  baptême ,  il  est  difficile  de  leur 
donner  quelque  instruction  ultérieure,  parce  qu'ils  ne 
savent  que  leur  langue.  C'est  ainsi  que  l'on  a  l'air  de 
s'occuper  du  salut  de  leurs  âmes ,  tandis  qu'on  les 
laisse  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  à  laquelle  se 
joint  le  désespoir  que  doit  faire  naître  en  eux  lestrai- 
temens  barbares  qu'on  leur  fait  éprouver. 

Le  petit  nombre  de  nègres  libres,  sont  des  es- 
claves affranchis,  ou  les  descendans  de  ceux-ci  ;  ils 
exercent  des  métiers,  ou  font  un  petit  commerce  : 
il  arrive  parfois  qu'un  blanc  des  dernières  classes  de 
la  société ,  épouse  une  négresse  libre.  De  ces  unions 
naissent  les  mulâtres ,  qui  s'unissant  à  leur  tour  à 
des-  nègres  où  à  des  blancs ,  produisent  les  hommes 
de  couleur  dont  les  nuances  varient  à  l'infini. 
Ceux-ci,  avec  les  mulâtres  et  les  nègres  libres  for- 
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ment  proprement  la  classe  des  bourgeois  parmi  les- 
quels on  voit  peu  de  blanc ,  et  qui  pour  l'ordinaire 
sont  des  êtres  vils ,  ignorans  et  criblés  de  vices.  Leur 
laide  physionomie  porte  l'empreinte  de  leurs  âmes  ; 
c'est  euxquij  sans  égard  pour  leurs  ancêtres,  font  en 
détail  le  honteux  trafic  d'esclaves ,  et  tiennent  des 
boutiques  particulières  où  l'on  va  choisir  ces  mal- 
heureux comme  on  choisit  une  marchandise.  On  pré- 
tend qu'il  arrive  tous  les  ans  20,000  nègres  au  Bré- 
sil. Le  prix  courant  d'une  négresse  est  de  3oo  et  ce- 
lui d'un  nègre  est  de  600  piastres. 

La  principale  nourriture  que  les  maîtres  donnent 
à  leurs  esclaves,  et  plusieurs  ne  leur  donnent  que 
celle-là ,  consiste  en  un  brouet  appelé  mandioca  fait 
avec  la  racine  de  manioc  que  l'on  cultive  exprès  pour 
cet  usage,  et  que  l'on  pétrit  dans  de  l'eau  chaude. 
Ce  brouet  qui  répugne  au  palais  des  Européens  peut 
n'être  pas  malsain,  car  en  général  les  nègres  ont 
l'air  bien  nourris;  mais  je  doute  qu'à  la  longue  il  ne 
soit  pas  nuisible  à  la  santé  ;  c'est  sans  doute  à  cette 
nourriture  qu'il  faut  attribuer  une  affreuse  maladie 
à  laquelle  les  nègres  seuls  sont  sujets,  et  qu'ils  ne 
connaissent  pas  dans  leur  pays  natal.  Je  veux  parler 
de  ces  loupes  qui  leur  viennent  surtout  au  visage  et 
aux  jambes,  et  qui  ne  suppurent,  ni  ne  percent, 
mais  augmentent  de  volume  et  défigurent  le  malade 
au  point  que  l'on  a  de  la  peine  à  retrouver  en  lui  la 
forme  humaine. 

Il  y  a  dans  la  baie  de  Rio  Janeiro,  à  peu  de  distance 
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de  la  ville ,  une  petite  île  qu'on  nomme  dos  Fradres , 
où  Ton  trouve  un  couvent  avec  un  hôpital  où  le 
gouvernement  fait  traiter  les  nègres  malades.  Je  n'ai 
pu  savoir  positivement  si  l'on  y  guérit  complètement 
ceux  qui  sont  attaques  de  cette  hideuse  maladie. 
Quand  le  père  de  l'Empereur  résidait  à  Rio  Janeiro 
il  allait  souvent  visiter  ce  couvent,  et  l'on  y  montre 
encore  aux  étrangers  la  chambre  dans  laquelle  il  se 
réfugiait  quand  il  y  avait  un  orage ,  car  il  craignait 
fort  le  tonnerre  ;  mais  on  ignore  le  motif  qu'il  avait 
de  se  croire  plus  à  l'abri  de  ses  effets  dans  cette 
chambre. 

La  célébration  du  premier  anniversaire  du  cou- 
ronnement et  de  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Croix 
du  *S?/âf  m'attirèrent  en  ville  le  \^^  décembre.  Je  fus 
réveillé  à  la  pointe  du  jour  par  les  salves  de  l'artil- 
lerie de  la  forteresse  et  des  vaisseaux  qui  étaient  dans 
la  rade.  Tout  était  en  mouvement.  Le  peuple  circu- 
lait dans  toutes  les  rues,  les  soldats  en  grande  tenue 
allaient  prendre  leurs  postes  ou  se  rendre  aux  lieux 
de  rassemblement.  Les  nègres,  se  reposant  de  leurs 
travaux,  regardaient  avec  curiosité  tous  les  prépara- 
tifs de  la  fête.  An  heures ,  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice ,  dans  un  magnifique  carrosse  attelé  de  huit 
chevaux,  se  rendirent  à  l'église  escortés  par  une 
compagnie  des  gardes-du-corps  à  cheval  en  uniformes 
très  élégans,  un  grand  nombre  de  voitures  suivaient 
le  cortège  qui  ne  s'avançait  que  lentement  pour  don- 
ner au  peuple  le  temps  d'admirer  ce  spectacle  qu'il 
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saluait  de  ses  acclamations.  A  une  assez  grande 
distance  de  l'église  le  cortège  s'arrêta,  l'Empereur 
et  son  épouse  descendirent  de  voiture  et  firent,  en 
cérémonie  et  entourés  de  tous  les  chevaliers  de 
l'ordre  du  Sud,  le  reste  du  chemin  à  pied.  L'évêque 
et  tous  les  membres  du  clergé  allèrent  au  devant 
d'eux  et  les  conduisirent  en  pompe  dans  l'Eglise  où 
l'on  avait  élevé ,  à  droite  du  maître  autel,  un  trône, 
sur  lequel  l'Empereur  alla  s'asseoir.  L'Impératrice 
prit  place  dans  une  loge  à  gauche  du  trône.  Le  ser- 
vice divin  commença  ,  accompagné  d'une  excellente 
musique  et  d'un  chœur  de  bons  chanteurs.  L'évêque 
prononça  ensuite  un  discours,  dans  lequel  il  s'efforça 
de  peindre  les  brillantes  vertus  du  monarque  qu'il 
compara  à  Pierie  le  Grand  de  Russie.  Il  lui  pres- 
crivit pourtant  de  nombreux  préceptes  qu'il  devait 
suivre  pour  bien  gouverner  son  empire  et  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets.  Le  temps  fera  voir  si  l'Empe- 
reur du  Brésil,  avec  beaucoup  plus  de  moyens  et  de 
ressources  que  n'en  avait  Pierre  le  Grand,  parviendra 
comme  lui  à  organiser  et  à  civiliser  sa  nation.  Le 
Brésil  a  déjà  eu  le  malheur  de  perdre  l'Impératrice, 
qui  avait  beaucoup  fait  pour  en(!Ourager  les  progrès 
des  sciences  et  des  arts.  Quand  l'évêque  eut  achevé 
son  discours ,  l'Empereur  et  l'Impératrice  s'en  re- 
tournèrent dans  le  même  ordre ,  au  bruit  des  salves 
d'artillerie.  Arrivés  à  leur  palais,  ils  reçurent  les  fé- 
licitations de  toute  la  cour.  A  4  heures,  il  y  eut, 
sur  la  grande  place  du  marché ,  où  l'on  avait  cons* 
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truit  une  espèce  de  temple  pour  la  fiiniille  impériale, 
une  grande  revue.  Les  troupes  au  nombre  de  4>5oo 
hommes  formaient  un  demi  cercle  autour  du  temple; 
elles  étaient  commandées  par  le  feld  maréchal   don 
José  de  Currado ,  vieillard  octogénaire.  J'eus  beau- 
coup   de   plaisir    de    revoir  en    lui  le   gouverneur 
de  Sainte-Catherine  qui  m'avait  reçu  avec  tant  d'hos- 
pitalité,   lors  de    mon   premier   voyage  autour  du 
monde  en  i8o3,  sous  les  ordres  de  M.  de  Rrusen- 
stern,  aujourd'hui  amiral.  Avant  l'arrivée  de  l'Empe- 
reur je  parcourus  des  yeux  les  troupes  qui  me  paru- 
rent d'une  assez  belle  tenue;  mais  qui  semblaient  ne 
pas  avoir  des  notions  bien  claires  sur  la  discipline, 
car  je  les  vis  fumer  et  faire  bien  der.  choses  inconve- 
nantes.  La  musique  attira  surtout  mon   attention. 
Chaque  colonel  a  le  droit  de  donner  aux  musiciens 
de  son  régiment  le  costume  qui  lui  plaît;  et  par  un 
effet  delà  diversité  des  goûts,  ces  costumes  sont  très 
différens  ,  quoique  généralement  dans  le  genre  asia- 
tique. Quelques  corps  de  musiciens  sont  en  habits 
turcs  ,  d'autres  en  habits  indiens.  Je  vis  un  régiment 
dont  les  musiciens  n'avaient  pas  d'uniformes,  mais 
une  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs  sur 
la  tête  et  autour  du  corps;  je  trouvai  leur  nmsique 
moins  bonne  que  celle  des  autres.  Le  canon  se  fît  en- 
tendre ,  l'Empereur  et  l'Impératrice  parurent  dans 
le  lointain  ,  tous  deux  à  cheval  et  suivis  d'une  brillante 
cavalcade.  Aussitôt  les  soldats  jettent  lear.s  rigarres, 
le  peuple  agite  les  chapeaux,  les  dames  leurs  mou- 
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choirs  blancs ,  tous  crient  ç>wa  V Emperador!  On  vit 
s'avancer  majestueusement  le  superbe  cortège  au  mi- 
lieu duquel  l'Empereur,  couvert  de  diamans,  parut 
brillant  comme  Syrius  au  milieu  des  étoiles;  son  grand 
chapeau  galonné  et  surmonté  d'autres  ornemeris  om- 
brageait les  traits  fortement  prononcés  de  sa  phy- 
sionomie. L'Impératrice  portait  un  habit  d'amazone 
noir,  brodé  en  or,  très  élégant;  quand  elle  eut  pris 
place  dans  le  temple ,  l'Empereur  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  et  les  fit  défiler  devant  elle.  A  peine  sa  voix 
sonore  se  fut-elle  fait  entendre,  que  l'air  retentit  des 
salves  d'artillerie,  du  bruit  de  la  musique  des  divers 
corps  et  des  acclamations  du  peuple  qui  criait  viva 
l'Emperador  !  K-^res  ïa  parade ,  la^famille  impériale 
et  la  cour  allèrent  au  spectacle.  Je  les  avais  précédés 
et  j'eus  le  temps  d'examiner  le  théâtre  avant  leur  ar- 
rivée. La  salle  était  pleine  comme  un  œuf;  les  loges 
étaient  occupées  par  les  plus  grands  personnages , 
aussi  n'y  voyait-on  que  des  faces  blanches  parmi  les- 
quelles se  distinguaient  celles  de  plusieurs  dames  dont 
le  teint  aurait  pu  le  disputer  à  toutes  nos  Européen- 
nes. La  plupart  des  dames  sont  habillées  à  la  mode 
de  Paris  et  très  élégamment  ;  l'art  de  la  toilette  est 
presque  le  seul  qu'elles  connaissent,  et  l'on  en  trouve 
parmi  elles  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Cependant 
elles  ne  manquent  ni  d'attraits  ni  de  grâces,  et  leurs 
dispositions  naturelles  suppléent  au  défaut  d'instruc- 
tion. Elles  savent,  aussi  bien  que  les  Européennes, 
causer  agréablement  et  entremêler  leur  causerie  de 
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finesse  et  de  malice.  C'est  ce  que  l'on  a  occasion  de 
remarquer  au  spectacle,  car  il  est  d'usage  d'aller 
rendre  visite  aux  dames  qui  reçoivent  avec  beaucoup 
d'affabilité  les  personnes  qui  viennent  dans  leurs  lo- 
ges; elles  attachent  même  plus  d'importance  à  cette 
attention,  parce  que  tout  le  public  est  témoin  des 
soins  qu'on  leur  rend. 

Les  conversations  des  jeunes  dames  sont  quel- 
quefois très  animées,  et  leurs  regards  expressifs 
permettent  souvent  de  deviner  quel  est  le  sujet  de 
l'entretien. Mais  l'on  se  tromperait  fort  si  l'on  jugeait 
que  cette  apparente  urbanité  est  le  fruit  de  la  ci- 
vilisation, comme  en  Europe.  L'anecdote  suivante 
peut  faire  juger  du  degré  d'instruction  qu'ont  les 
Brésiliens. 

La  frégate  russe,  Kamtchatka,  était,  en  1817, 
dans  la  baie  de  Rio  Janeiro  ;  elle  reçut ,  entre 
autres  visites ,  celle  d'un  officier  supérieur  ,  qui  fut 
très  surpris  de  voir  un  crucifix  dans  la  chambre  du 
capitaine.  Il  savait  bien  que  les  Russes  professaient  la 
religion  grecque  ;  mais  il  ignorait  complètement 
qu'ils  fussent  chrétiens. 

Le  parterre  offrait  toutes  les  nuances  des  teintes 
qui  tombent  entre  le  noir  et  le  blanc ,  les  premiers 
dominaient  cependant.  Autant  il  régnait  de  décence 
dans  les  logçs,  autant  il  y  avait  de  bruit  et  de  rumeur 
désagréables  dans  le  parterre.  La  loge  impériale 
était  fermée  par  des  rideaux  qui  fixaient  tous  les 
regards.  Ils  s'ouvrirent  enfin ,  et  l'on  vit  sur  le  de- 
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vant  de  ia  loge  l'Empereur  et  son  épouse ,  et  clans 
l'intérieur  leur  suite  composée  principalement  de 
chevaliers  de  l'ordre  du  Sud.  Nouvelle  agitation  des 
chapeaux  et  des  mouchoirs,  aux  acclamations  de 
vwa  VEmperadorl  vit^a  F Imperadrizà  !  et  vwa  la 
monarchia  !  auxquels  l'Empereur  répondit  par  un 
salut  gracieux.  Au  lever  de  la  toile  ,  une  actrice 
parut  j  et  déclama  un  prologue  à  la  louange  du  sou- 
verain. On  joua  ensuite  une  pièce,  à  laquelle  je  ne 
compris  pas  grand'chose  ;  et  le  spectacle  se  termina 
par  un  ballet,  mieux  exécuté  que  je  ne  m'y  attendais. 
Pendant  le  spectacle,  l'Empereur  donna  audience  à 
plusieurs  personnes  qui  commençaient  toujours  par 
s'agenouiller  devant  lui  et  lui  baiser  la  main.  La 
toile  levée,  le  parterre  fut  plus  calme  et  plus  attentif 
que  les  spectateurs  des  loges  ,  qui  semblaient  prendre 
plus  d'intérêt  aux  visites  qu'à  la  pièce.  J'en  fis  moi- 
même  une  à  lord  Cochrane  et  à  son  épouse  ,  et 
restai  dans  leur  loge  pendant  toute  la  représenta- 
tion, lime  parla  beaucoup  du  Chili;  il  portait  même, 
à  ce  jour  de  solennité^  l'uniforme  de  la  république 
etXdi  décoration  chilienne,  qui  consiste  en  une  écharpe 
bleue  en  baudrier;  ce  qui  me  surprit  d'autant  plus, 
que  je  n'ignorais  pas  son  mécontentement  contre  le 
gouvernement  chilien.  Il  s'aperçut  de  ma  surprise, 
et  me  dit  que  l'Empereur  n'avait  point  encore  choisi 
l'uniforme  qu'il  devait  porter.  Lady  Cochrane  ne  se 
plaisait  pas  autant  au  Brésil  qu'au  Chili,  dont  elle 
croyait  que  le  climat  lui  convenait  mieux. 
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Je  passai  encore  huit  jours  dans  une  jolie  maison 
de  campagne,  et  le  9  décembre,  je  retournai  à  bord 
de  ma  frégate ,  que  je  trouvai  pourvue  de  toutes  les 
choses  nécessaires.  Le  lendemain,  dès  les  5  heures  du 
matin,  nous  filâmes  à  l'aide  du  reflux  et  d'un  léger 
vent  du  nord  ,  et  nous  nous  éloignâmes  lentement 
de  ce  beau  pays  auquel  nous  fîmes  nos  adieux.  Ce- 
pendant le  vent  était  si  faible,  que  nous  ne  pouvions 
gouverner,  ce  qui  était  fort  embarrassant  dans  un 
passage  aussi  étroit  :  heureusement  Tescadre  anglaise 
qui  était  dans  la  rade  ,  nous  envoya  plusieurs  ca- 
nots, qui  nous  remorquèrent,  et  le  soir  nous  fûmes 
en  pleine  mer. 

L'extrême  chaleur  qui  règne  au  Brésil  n'avait 
point  altéré  la  santé  des  gens  de  mon  équipage.  Les 
préservatifs  que  j'employai  furent  de  la  viande  fraî- 
che, des  légumes,  des  fruits  ,  une  bonne  limonade 
au  lieu  de  leur  boisson  ordinaire  ,  et  soir  et  matin 
un  bain  d'eau  de  mer.  Tout  l'équipage  était  frais  et 
disposé  à  braver  les  tempêtes  et  les  fatigues  qui 
nous  attendaient  au  cap  Horn.  J'avais  décidé  qu'a- 
près avoir  doublé  ce  cap  ,  nous  irions  nous  re- 
poser dans  le  port  de  la  Conception ,  sur  la  côte 
du  Chili. 

OBSERVATION. 

Voici  les  résultats  des  observations  que  nous  avons 
faites  à  terre. 
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Latitude  de  Botafogo  .  »  .   .   22**  56'      5"   auslr 

Longitude,  terme  moyen,  pris 
de  différentes  observations.  .   .  4^"     7'  ^2"  occid. 

Toutes  les  longitudes  désignées  dans  ce  voyage 
sont  calculées  sur  le  méridien  de  Greenwich  ,  et 
toujours  d'ouest  en  est. 

La  variation  de  l'aiguille  aimantée  était  de  3''  est , 
et  sa  déclinaison  de  9°  22'. 

La  longitude  du  cap  Frio  ayant  été  indiquée  très 
diversement,  je  me  suis  efforcé  de  la  déterminer  le 
plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible.  A  l'aide  de 
mon  excellent  chronomètre ,  j'ai  trouvé  que  la  diffé- 
rence longitudinale  entre  le  cap  Frio  et  Botafogo  est 
I  °  6'  20"  ;  et  par  conséquent  la  véritable  longitude 
du  cap  Frio  est  42*"  i'  1 2"  ouest  de  Greenwich. 
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BULLETIN. 
I. 

ANALYSE  CRITIQUE. 

Abrégé  historique  et  chronologique  des  principaux 
voyages  de  découvertes  par  mer  depuis  Van  2000 
avant  /.  -  C.  jusqu'au  commencement  du  XIX^ 
siècle,  par  M.  Bajot,  commissaire  de  marine,  etc. 
Paris,  1829,  de  l'Imprimerie  royale. 

Personne  n'ignore  que  les  Annales  maritimes  et  coh^ 
niâtes  j  dirigées  avec  tant  de  talent  par  M.  Bajot  depuis  le 
commencement  de  1816,  sont  consacrées  en  partie  au  ré- 
cit des  expéditions  entreprises  de  nos  jours  dans  l'intérêt 
des  sciences ,  et  particulièrement  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation. C'est  de  cet  utile  recueil ,  publié  avec  l'approba- 
tion du  ministre  delà  marine  et  sous  les  auspices  du  prince 
amiral  de  France,  qu'ont  été  extraits  plusieurs  articles  sur 
les  navigations  anciennes  et  modernes,  imprimés  à  d'assez 
longs  intervalles  l'un  de  l'autre,  et  que  M.  Bajot  a  eu 
l'heureuse  idée  de  réunir  en  corps  d'ouvrage. 

Ce  résumé  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  due 
toute  entière  au  savant  éditeur,  présente  ,  dans  un  tableau 
exécuté  sur  le  modèle  de  V Abrégé  chronologique  du  pré- 
sident Hénault,  l'exposé  des  découvertes  des  anciens  dans 
les  Indes  Orientales  depuis  l'an  2122  avant  J.  C. ,  et 
celles  des  modernes  aux  Indes  Orientales  et  en  Afrique  , 
depuis  l'an  i545  de  J.  C. ,  jusqu'à  la  fin  du  XV il*"  siècle. 
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lie  titre  de  la  seconde  partie  ,  dont  M.  de  Fréniinville  ,  ca- 
pitaine de  frégate  est  l'autetir  :  Examen  sommaire  des  ex- 
péditions de  découvertes  et  des  progrès  de  la  géographie 
pendant  le  JLF II I"  siècle  j  fait  connaître  suffisamment  les 
matières  qui  y  sont  traitées. 

On  nesauraitdouterqu'à  une  époque  très  reculée,  les  Phé- 
niciens et  sur  leur  traces  les  Carthaginois  n'aient  étendu  leur 
navigation  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Afri- 
que, el  n'aient  dirigé  leurs  voiles  vers  les  côtes  occidentales 
de  l'Europe.  Mais  comme  aucun  document  positif  ne  met  à 
portée  de  déterminer  même  approximativement  le  siècle  où 
ces  premières  explorations  ont  été  faites,  M,  Bajot  n'en  a 
parlé  que  d'une  manière  générale.  Pour  ces  temps  envelop- 
pés de  nuages  que  rieu  n'a  pu  encore  dissiper,  garder 
une  prudente  réserve,  était  un  acte  de  sagesse.  Ce  n'est 
que  lorsque  des  renseignemens  précis  sont  fournis  par  les 
historiens  et  par  les  voyageurs  que  les  annotateurs,  qui  vien- 
nent après  eux  et  qui  puisent  dans  leurs  écrits ,  peuvent 
citer  des  faits  et  des  dates  présentant  tous  les  caractères  de 
l'authenticité.  L'auteur  de  l'Abrégé  historique  a  fait 
comme  nous  cette  distinction,  et  il  a  montré  de  la  sagacité 
dans  le  choix  des  matériaux  qu'il  a  employés. 

Quoiqu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  son  intention  qui 
a  été  d'offrir  non  une  histoire  complette,  mais  un  simple 
résumé  des  principaux  faits  de  l'histoii^  de  la  géographie 
maritime ,  nous  pensons  qu'il  eût  dû  ,  pour  rendre  son  tra- 
vail plus  parfait,  sans  rien  changer  au  plan  qu'il  s'était 
proposé  de  suivre,  ne  pas  omettre  les  noms  de  plusieurs 
navigateurs  anciens,  dont  l'existence  et  les  explorations 
ne  sont  point  contestées.  C'est  ainsi  par  exemple,  que  nous 
aurions  désiré  qu'il  eût  parlé  d'Hannon  qui ,  vers  l'an  looo 
avant  notre  ère,  fit  pénétrer  les  Carthaginois  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  jusqu'à  la  Corne  du  midi,  que 
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l'on  croit  être  le  Cap-Nun  ;  d'Himilcon ,  qui  conduisit  plus 
tard  upe  flotte  carthaginoise  jusqu'aux  îles  Cassitérides , 
au  pays  des  ^strimnides ,  lesSorliiigues ,  suivant  M.  Wal- 
ckenaer  ,à  la  presqu'île  de  Cornouailles ,  etc.,  D'Eudoxe  de 
Cysique ,  de  Néarque  ,  de  Scylax ,  etc.  Il  eût  sans  doute  été 
aussi  nécessaire  que  M.  Bajot  accordât  plus  de  place  aux  na- 
vigations des  Romains,  auxquelles  on  dut  la  connaissance 
de  plusieurs  parties  du  Nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  et 
qu'il  ne  passât  pas  sous  silence  les  voyages  maritimes  des 
Arabes  auxMoluques,  à  Sumatra, sur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique,  etc.  depuis  le  X"  jusqu'au  XIV*  siècle.  La 
même  observation  peut  également  s'appliquer  aux  courses 
aventureuses  des  Scandinaves  attestées  par  des  docuîuens 
nombreux  et  dignes  de  foi,  et  aux  voyages  des  frères 
Zéniqui,  s'ils  n'ont  pas  découvert  l'Amérique  avant  Chris- 
tophe Colomb,  ainsi  que  quelques  géographes  l'ont  pré- 
tendu, ont  du  moins  visité  ou  décrit  des  contrées  éloi- 
gnées ,  inconnues  à  l'époque  oii  ils  naviguaient  (i).  Pour 
terminer  enfin  nos  observations  critiques  générales  sur  la 
première  partie  de  l'Abrégé  Chronologique ,  nous  croyons 
devoir  faire  remarquer  qu'on  a  négligé  d'y  faire  mention 
de  plusieurs  célèbres  navigateurs  espagnols.  Nous  citerons 
seulement  don  Francisco  Garcia  Jofre  de  Loaisa,  qui,  en- 
voyé en  i  5j5  avec  sept  navires  au  secours  des  personnes  de 
l'expédition  de  Magellan,  restées  dans  l'Inde,  découvrit,  sui- 
vant le  rédacteur  del  ultimo  piage  al  estrecho  de  Magallanesj 
le  cap  qu'on  a  depuis  appelé  de  /Jorn  ;Vedro  Fernandez  de 
Quiros  (i6o5),  auquel  on  doit,  entre  autres  découvertes, 
celle  de  l'île  célèbre  de  Taïli  qu'il  nomma  Sagitaria^  et 

(i)  La  notice  que  nous  avons  consacrée  aux  frères  Ze'ni  dans  la 
Biographie  universelle  ^  tome  LU  ,  pag.  228  et  suiv. ,  oTlVe  le  re'sume' 
tics  opinions  diverses  des  historiens  et  des  ge'ographes  sur  les  lieux  vi- 
sités ou  décrits  par  ces  voyageurs  célèbres  du  XIV^  siècle. 
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queCook  ne  fit  que  reconnaître  postérieurement  (i),et  celle 
des  GrandeS'Cyclades  de  Bougainville  ,  qui  reçut  du  navi- 
gateur espagnol  le  nom  de  Aastralla  del  Espiritu  Santo  ; 
enfin, Luis Vaez  deTorres,  commandant  du  second  vaisseau 
de  Quiros,  qui  traversa  en  1 606,  par  conséquent  avant  Cook, 
le  détroit  situé  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle- 
Hollande,  appelé  par  le  navigateur  anglais,  détroit  de 
L* Endeavour  j  auquel  les  géographes  ont  restitué  son  véri- 
table nom. 

L'auteur  de  la  seconde  partie  de  l'Abrégé  Historique  n'a 
point  suivi  le  plan  adopté  dans  la  première.  Son  travail  se 
compose  d'une  série  de  notices  sur  les  principaux  voyages 
exécutés  pendant  le  XVIIP  siècle,  disposées  suivant  l'ordre 
chronologique  et  faisant  généralement  bien  connaître  les 
routes  suivies  parles  navigateurs  et  les  lieux  qu'ils  ont  visi- 
tés. Un  Français,  le  pèreFeuillée,  est  le  premier  de  ces  navi- 
gateurs, et  l'Anglais  ,  Vancouver ,  en  termine  la  liste,  dans 
laquelle  nous  nous  étonnons  de  ne  voir  figurer  ni  Quadra , 
dont  on  a  deux  voyages  exécutés  en  1776  et  1779  sur  les  côtes 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  depuis  San  Blas  jusqu'aux  lati- 
tudes les  plus  élevées ,  ni  doo  Antonio  de  Cordoba,  qui ,  en 
1785  et  1 788  ,  reconnut  avec  un  soin  extrême  le  détroit  de 
Magellan ,  leva  le  plan  de  ce  détroit  et  des  divers  ports  et 
baies  qui  s'y  trouvent,  détermina  par  une  chaîne  de  trian- 
gles et  par  des  observations  astronomiques  les  caps  Pilar  et 
J^ictoriaj  et  donna  sur  les  fameux  Patogons  les  renseigne- 
mens  les  plus  curieux  et  les  plus  authentiques,  ni  Malas- 
pina ,  ni  Galiano,  ni  Valdès.  On  sait  que  ces  deux  derniers 
furent  envoyés  en  1792  avec  deux  frégates  la  Sutll  et  la 
Mexicana  pour  s'assurer  de  l'existence  du  détroit  de  Jean 

(i)  M.  de  Fleurieu  a  démontré  l'identité  de  la  Sa^itaria  de  Quiios 
avec  Taïli,  dans  ses  Découvertes  des  Frati^ais  au  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Guinée j  note  H  ,  paj^c  35. 
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de  Fucaj  qu'on  supposait  faire  communiquer  la  mer  du 
Sud  à  l'Océan  Atlantique.  La  relation  de  leur  voyage  , 
précédée  d'une  savante  introduction  dans  laquelle  M.  de 
Navarrete  passe  en  revue  et  analyse  en  les  discutant ,  les 
expéditions  exécutées  antérieurement  par  les  Espagnols 
pour  trouver  un  passage  du  nord-ouest  au  nord-est  de 
l'Amérique,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  prétendu 
détroit  de  Jean  de  Fuca  n'existe  pas. 

Nous  aurions  pu  citer  encore  d'autres  navigateurs  espa- 
gnols dignes  de  figurer  dans  le  tableau  des  découvreurs  du 
XVIIP  siècle,  et  qui  ont  réuni  à  un  mérite  distingué  comme 
marins,  un  rare  talent  d^observation  souvent  couronné  par 
les  succès  ;  car  il  faut  reconnaître  hautement ,  aujourd'hui 
surtout,  où  des  esprits  superficiels  s'efforcent  de  déprimer 
la  nation  espagnole ,  que  les  navigateurs  comme  les  savans 
de  cette  nation  n'ont  à  craindre  aucune  comparaison  avec 
les  navigateurs  et  les  savans  des  autres  pays  de  l'Europe  ; 
et  que  s'ils  ont  des  rivaux ,  ils  n'ont  point  de  supérieurs, 
du  moins  dans  plusieurs  branches  des  connaissances  hu- 
maines; et  pour  être  juste,  il  convient  de  dire  en  même 
temps ,  que  leur  gouvernement  n'a  jamais  cessé  d'encoura- 
ger et  de  récompenser  les  progrès  des  découvertes  dans 
tous  les  genres. 

Cette  digression  nous  a  fait  perdre  un  instant  de  vue 
l'Abrégé  Chronologique  j  nous  y  revenons  pour  y  relever 
une  inadvertance  qui  a  fait  donner  au  souverain  régnant 
de  Calicut,  à  l'époque  où  Vasco  de  Gama  s'y  rendit  pour 
la  première  fois,  le  nom  de  Zamory  :  suivant  Barros ,  Za- 
morin  signifie  Empereur  ^  ce  n'est  pas  le  nom,  mais  le  titre 

(i)  On  trouvera  des  renseigiiemens  plus  étendus  sur  les  navigateurs 
célèbres  de  l'Espagne,  dans  la  nolicc  qui  termine  le  premier  volume 
de  la  Collection  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnols,  depuis 
la  fin  du  XV'^  siècle.  Paris ,  1828. 


(90 

du  chef  du  gouvernement.  INous  ferons  remarquer  aussi 
que  la  gloire  de  la  découverte  des  îles  du  Cap- Vert  n'ap- 
partient pas  à  Antonio  de  Noli ,  et  que  ce  n'est  point 
en  i449  que  cette  découverte  fut  faite.  D'abord  les  histo- 
riens qui  l'attribuent  à  ce  navigateur  génois  ,  envoyé  au 
roi  Alphonse  de  Portugal  par  la  république  ,  le  font  voya- 
ger en  1462  ;  et  il  est  en  outre  constant  que  Ca-Da-Mosto , 
Vénitien,  au  service  du  même  souverain,  avait  découvert 
4  de  ces  îles  dès  i456  :  Antonio  de  Noli  ne  fit  qu'en  com- 
pletter  la  découverte  six  ans  plus  tard. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'examen  de  deux  ques- 
tions de  priorité  de  découverte  sur  lesquelles  on  n'est  point 
d'accord,  et  sur  lesquelles  on  ne  le  sera  peut-être  pas  da- 
vantage après  nous  avoir  lu.  La  première  est  relative  à  la 
côte  de  Guinée ,  la  seconde  à  celle  du  Brésil. 

Nous  ne  pensons  pas  avec  M.  Bajot,  que  les  Français 
aient  formé  unétablissement  à  lacôtede  Guinée^  dès  i383. 
Ce  fait  avancé  par  le  père  Labat,  qui  prétend,  même  dans 
son  Afrique  Occidentale,  que  vingt  ans  auparavant,  les  na- 
vigateurs de  Dieppe  y  faisaient  le  commerce ,  ne  repose 
que  sur  des  allégations  dénuées  de  preuves  authentiques. 
Dans  son  Histoire  générale  des  Voyages,  M.  le  baron 
Walckenaer  ne  faitremonter  le  premierétablissement  cer- 
tain des  Français  en  Afrique  qu'à  l'an  1626.  Il  reconnaît 
néanmoins  que  plus  d'un  siècle  avant ,  les  Dieppois  trafi- 
quaient sur  les  côtes  de  la  Guinée,  fait  qui  ne  saurait  au 
surplus  être  révoqué  en  doute  ,  lorsqu'on  lit  dans  les  récits 
des  premiers  navigateurs  anglais,  parmi  lesquels  nous  nous 
bornerons  à  citer  Towrson  (i555).  qu'ils  se  trouvaient 
précédés  sur  tous  les  points  de  la  côte  de  Guinée,  par  des 
capitaines  français  qui  y  avaient  formé  depuis  long-temps 
des  relations  de  commerce.  Mais  si  l'on  ne  peut  attribuer 
l'antériorité  de  la  découverte  de  la  Guinée  aux  Français, 
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soit  parce  qu'elle  ue  leur  appartient  point  réellement ,  soit 
parce  que  les  clocumens  authentiques  qui  auraient  pu  la 
prouver  ,  ont  été  anéanti  parles  flammes  en  1694  ,  doit-on 
en  conclure  que  ce  sont  les  Portugais  qui  ont  vu  les  pre- 
miers la  Guinée  de  i4.6o  à  i462  ,  ou  adopter  l'opinion  de 
M.  de  Navarrete  qui  donne  cette  gloire  aux  Espagnols? 

L'assertion  de  ce  dernier  est  appuyée  sur  une  lettre  que 
Jean  II ,  roi  de  Castille,  aurait  écrite  de  Valladolid  au  roi 
Alphonse  V  de  Portugal,  sous  la  date  du  10  avril  1 454, et 
dans  laquelle  il  aurait  api^elé  sa conqueie  \e  pays  de  Guinée 
où  ses  sujet'i  vont  faire  le  commerce.  Nous  n'avons  sous  les 
yeux  ni  le  texte  de  cette  lettre,  ni  le  texte  du  traité  conclu 
en  i4-79  entre  la  Castille  et  le  Portugal,  par  lequel  le 
souverain  du  premier  de  ces  Etats  renonce  formellement 
au  commerce  et  à  la  navigation  de  la  Guinée  ^  de  la  Mine 
d'or  j  etc  j  et  en  abandonne  la  possession  exclusive  au  Por- 
tugal. Si  l'original  de  la  lettre  de  i454  existe,  et  l'on  ne  sau- 
rait en  douter  puisqu'un  homme  comme  M.  de  Navarrete 
l'affirme;  il  demeure  constant  que  les  côtesd'un  pays  appelé 
Guinée  étaient  connues  des  Espagnols  et  visitées  par  eux, 
plusieurs  années  avant  l'époque  qu'on  fixe  ordinairement  à 
la  découverte  attribuée  aux  Portugais,  Cependant  comme 
les  anciens  voyageurs  et  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  Guinée  j  que  les  uns 
étendent  depuis  le  Cap-Vert  jusqu'à  Angola  ,  tandis  que 
d'autres  la  restreignent  au  pays  situé  entre  la  Gambie  et  le 
golfe  de  Bénin,  et  qu'il  en  est  même  qui  appliquent  ce 
nom  aux  cotes  du  royaume  de  Maroc;  il  devient  difficile 
de  prononcer  entre  les  Portugais  et  les  Espagnols;  aussi 
attendrons  nous  pour  examiner  plus  amplement  cette  ques- 
tion importante  ,  l'arrivée  des  renseignemens  et  des  docu- 
raens  que  nous  avons  demandés  à  M.  de  Navarrete  et  qu'il 
ne  tardera  pas  sans  doute  à  nous  envoyer. 
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Si  la  question  relative  à  la  découverte  de  la  Guinée  pré- 
sente des  doutes  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui  est 
relative  à  la  découverte  du  Brésil.  Le  passage  dans  lequel 
Herrera  en  parle,  n'oJBPre  aucune  ambiguité  ,  et  l'on  trouve 
indiqués  avec  précision  l'époque  et  le  lieu  du  départ  de 
Vicente  Yanez  Pinçon  ,  les  directions  qu'il  a  suivies  et  les 
points  de  la  côte  du  continent  d'Amérique  qu'il  a  visités. 

Parti  du  port  de  Palos  au  mois  de  décembre  1 499  ,  Pin- 
çon, le  même  qui  accompagna  Christophe  Colomb  dans 
son  premier  voyage  en  1492  ,  se  dirige  d'abord  sur  les  Ca- 
naries, se  rend  de  là  aux  îles  du  Cap- Vert,  navigue  ensuite 
tantôt  au  sud  et  tantôt  à  l'ouest,  puis  encore  au  sud;  et 
après  avoir  parcouru  sept  cents  lieues  marines,  passe  la 
ligne  équinoxiale,  fait  deux  cents  lieues  à  l'ouest  et  aborde 
enfin  le  26  janvier  i5oo,  à  une  terre  qu'il  appelle  cap  de 
Consolacion  et  qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  cap  Saint-Au- 
gustin j  la  même,  ajoute  Herrera,  que  les  Portugais  ap- 
pellent Santa-Cruzel  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bré- 
sil. Pinçon  suit  la  côte  jusqu'à  l'embouchure  du  grand 
fleuve  deMaranon,  continue  ses  explorations  jusqu'au 
golfe  de  Paria  et  retourne  enCastille  après  avoir  découvert 
six  cents  lieuesmarines  de  côtes.  Peut-on  lire  un  récit  plus 
circonstancié  et  plus  clair?  et  après  l'avoir  lu ,  n'a-t-on  pas 
acquis  la  certitude  que  le  pays  vu  par  Pinçon  est  le  Brésil, 
lorsque  Von  considère  surtout  que  la  distance  qu'ila  parcou- 
rue le  long  des  côtes  d'Amérique  et  qu'Herrera  a  eu  soin  de 
noter  est  à  peu  près  celle  qui  existe  entre  le  cap  Saint-Au- 
gustin et  le  golfe  de  Paria,  points  extrêmes  de  sa  navigation. 
Le  témoignage  de  Ihistoriographe  des  Indes  et  de  Castille  a 
d'autant  plus  de  poids,  qu'on  sait  que  ses  décades  ont  été 
composées  sur  les  documens  officiels  déposés  dans  les  ar- 
chives de  la  monarchie  espagnole,  et  que  sa  véracité  est 
reconnue.  Or,  comme  il  affirme  que  ce  fut  le  2f)  janvier 
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i5oo  que  Pinçon  aborda  au  cap  de  Consolation  ou  Saint- 
Augustin,  et  qu'on  lit  dans  les  historiens  portugais  que 
Pedro  Alvarez  Cabrai  ne  toucha  au  Brésil  que  le  24  avril 
de  la  même  année ,  il  est  incontestable  que  c'est  à  l'Espagne 
qu'appartient  la  gloire  de  la  première  découverte.  Nous 
avons  cru  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour  dissi- 
per les  doutes  que  paraît  avoir  conçus  l'un  des  savans  ré- 
dacteurs des  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  qui,  en 
rendant  compte  des  trois  premiers  volumes  de  notre  tra- 
duction de  la  coLlectiondes  voyages  et  des  découvertes  des  Es- 
pagnols depuis  la  fin  du  X  V^  siècle  que  nous  publions  avec 
M.  de  Verneuil,  témoignait  le  désir  de  connaître  les  routes 
suivies  par  Pinçon  dans  son  second  voyage  \  indications 
sans  lesquelles  il  ne  lui  semblait  pas  possible  de  déterminer 
si  la  partie  où  le  navigateur  espagnol  dit  avoir  abordé  ap- 
partient réellement  au  Brésil. 

En  somme,  le  plan  de  V  Abrégé  Historique  et  Chronolo- 
gique des  principaux  voyages  par  mer  mérite  des  éloges,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Bajot  de  son  travail,  malgré  les  im- 
perfections qui  s'y  trouvent,  et  quoiqu'il  y  ait  peu  d'unifor- 
mité entre  la  disposition  des  matièresde  la  première  partie, 
et  celle  de  la  seconde.  Si  dans  une  nouvelle  édition,  il  assujé- 
tit  ces  deux  parties  au  même  plan, s'il  rectifie  les  erreurs  que 
nous  avons  relevées  et  quelques  autres  encore,  et  s'il  rem- 
plit les  lacunes  qu'il  a  laissées,  il  aura  fait  un  ouvrage  qui 
pourra  être  utile  à  consulter  et  devenir  le  l^ade  mecunide 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  géographie  maritime. 

Dans  un  prochain  article,  nous  passerons  en  revue  les  dif- 
férons voyages  faits  par  les  navigateurs  espagnols,  d'après 
les  indications  qui  ont  été  fournies  par  M.  de  Navarrete, 
en  compleltant  ce  travail  autant  que  cela  dépendra  de  nous, 
avec  les  ouvrages  publiés  par  d'autres  écrivains  castillans. 

Delà  Roquette. 
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11. 
MÉLANGES. 

Extrait   d'une   lettre  de   Calcutta    écrite  par   u?i 
négociant  français, 

Calcutta  ,  le  '^o  oclobre  1820. 

Parti  le  4  septembre  de  l'île  Bourbon  je  suis  arrivé  ici 
le  17  de  ce  mois,  après  une  traversée  qui  n'a  pas  été 
exempte  de  mauvais  temps.  Le  28  septembre,  au  moment 
où  nous  allions  entrer  dans  le  Gange  ,  nous  avons  essuyé 
un  furieux  coup  de  vent  qui  a  duré  48  heures ,  au  bout 
desquelles  nous  avons  pu  nous  reconnaître.  Nous  nous 
sommes  trouvés  a  deu:s.  lieues  de  Golconde  ,  côte  très  dan- 
gereuse; heureusement  que  nous  sommes  parvenus  à  nous 
élever  un  peu  dans  l'est ,  en  longeant  la  côte  d^Orlxa.  Les 
vents  nous  étant  devenus  tout-à-fait  debout ,  il  a  fallu  ré- 
trograder et  faire  un  circuit  d'environ  3oo  lieues  pour  re- 
trouver ceux  qui  nous  ont  enfin  conduits  en  rivière. 

Calcutta  est  une  ville  magnifique,  plus  grande  que  Pa- 
ris, mais  moins  peuplée,  attendu  que  les  maisons  qui  sont 
superbes  et  ressemblent  par  leur  construction  à  l'hôtel  de 
Monaco  ,  et  autres,  qui  se  trouvent  sur  le  boulevart  des 
Invalides ,  sonl  toutes  entourées  d'un  jardin  anglais  plus  ou 
moins  vaste. 

Les  naturels  du  pays  sont  d'un  noir  rouge ,  ont  les  traits 
européens ,  portent  les  cheveux  longs  et  sont  généralement 
petits  et  grêles.  Bien  que  doux  comme  des  moutons,  il^ 
sont  traités  par  les  Anglais,  ces  prétendus  philantropes , 
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avec  plus  deduretc  que  ne  le  sont  les  esclaves  à  Bourbon. 
Ils  sont  laborieux  et  1res  ingénieux  pour  ce  qui  concei  i.e 
le  tissage  des  étoffes  et  autres  ouvrages  d'adresse;  mais  ils 
ne  peuvent  supporter  les  travaux  fatigans  ;  leur  propreté 
est  excessive  et  leur  costume  très  gracieux;  il  se  compose 
d'un  lurban  de  mousseline  et  d'une  pièce  de  même  étoffe 
dont  ils  s'entourent  et  dont  l'extrémité  vient  retomber  sur 
l'épaule. 

La  sobriété  des  Indiens  et  le  bas  prix  de  leurs  vctemens 
sont  tels  qu'un  domestique,  dont  l'entretien  et  la  nourri- 
ture restent  à  sa  cbarge  ,  ne  coûte  que  deux  roupies ,  ou 
cinq  francs  par  mois  ;  aussi  l'Européen  le  plus  modeste,  et 
telle  est  ma  situation  en  a-t-il  habituellement  dix  attachés 
à  son  service,  savoir  :  6  beras  ou  porteurs,  2  vvalla-beras  , 
destinés  à  porter  chacun  un  parasol  aux  portières  du  pa- 
lanquin, un  sarcar,  ou  courtier,  qui  vous  accompagne 
partout  pour  vous  servir  d'interprète ,  et  acheter  tout  ce 
qui  vous  est  nécessaire;  enfin,  un  canusaman,  espèce  de 
valet  de  chambre,  chargé  de  vous  habiller,  de  vous  servir 
à  table ,  ou  de  vous  éventer. 

Les  Indiens  sont  fort  religieux  et  cependant  très  enclins 
à  la  niauvaise  foi ,  ce  qui  rend  les  transactions  avec  eux  pé- 
nibles et  difficiles. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  les  affaires  étaient  sus- 
pendues par  suite  des  fêles  de  la  Dourgha ,  divinité  in- 
dienne ,  auxquelles  vont  succéder  celles  de  sa  fille  ;  et 
pendant  ces  dernières  je  compte  me  rendre  à  Chanderna- 
ger ,  pour  présenter  mes  devoiis  au  gouverneur,  ainsi  qu'il 
est  d'usage  pour  tous  les  Français  qui  viennent  en  ce  pays. 
Les  riches  Indiens  que  l'on  appelle  Babous  célèbrent  ces 
fêtes  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  dont  les  apparte- 
mens  sont  grands  et  élevés  , et  constamment  rafraîchis  par 
un  immense  éventail  appelé  banca  qu'un  domestique  tient 
N.  Annales  des  V  '''.  —  2^  sér.  —  xir.  7 
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coiistamment'en  mouvement;  j'y  ai  assisté  et  j'ai  été  ébloui 
du  luxe  vraiment  asiatique  qu'on  y  déploie. 

On  brûle  des  parfums  d'un  grand  prix  et  des  bayadères 
exécutent  des  danses  devant  la  statue  de  la  déesse  Dourgba, 
qui  a  six  bras  de  chaque  côté. 

Ces  bayadères  sont  loin  de  répondre  à  l'idée  que  l'on  en 
a  généralement  en  Europe  ;  ce  sont  des  Indiennes  très  ba- 
sanées ,  affublées  d'étoffes  d'or  et  d'ars^ent ,  couvertes 
de  bijoux  aux  bras  ,  aux  jambes,  au  cou,  aux  oreilles  et  au 
nez  ,  qui  dansent  fort  nonchalamment. 

Les  eaux  du  Gange  sont  sacrées  pour  les  Indiens  ;  tous 
les  matins  ils  viennent  se  baigner  dans  cette  rivière  et  ils  v 
jettent  une  petite  couronne  de  fleurs,  afin  d'empêcher  les 
caïmans  de  les  dévorer  _,  ce  qui  cependant  arrive  fort  sou- 
vent. 

Quand  un  vieillard  est  bien  malade,  ses  fils  le  portent 
sur  les  bords  du  Gan^e  et  lui  bouchent  les  narines  et  la 
bouche  avec  de  la  vase;  le  flot  l'enlève  et  l'emporte  et  c'est 
pour  lui  le  chemin  du  céleste  séjour. 

Le  fleuve  sacré  est  l'unique  cimetière  des  Bengalis  ;  ils  y 
jettent  tous  les  morts  ;  aussi ,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que 
l'on  ne  voie  des  centaines  de  cadavres  descendre  ce  fleuve; 
souvent,  on  en  trouve  le  matin  plusieurs  affourchés  sur  les 
cables  des  navires  ,  ce  qui  est  un  spectacle  tout-à-fait 
dégoûtant. 

Pour  obvier  à  l'inconvénient  que  produirait  la  corrup- 
tion de  tous  ces  cadavres  ,  il  estdéfendu  de  tueries  oiseaux 
de  proie;  aussi ,  abondent-ils,  et  sont-ils  d'une  hardiesse 
extraordinaire;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les 
rues  de  Calcutta  des  pélicans,  des  philosophes  (espèce 
d'oiseau  énorme  ) ,  des  milans ,  des  vautours  et  des  cor- 
beaux j  les  premiers  ne  se  dérangent  pas ,  lorsque  l'on  passe 
auprès  d'eux  ;  les  philosophes ,  plus  grands  et  plus  forts 
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que  les  Bengalis  ,  enlèvent  souvent  la  viande  que  ceux-ci 
portent  sur  leurs  épaules  ;  mais,  comme  les  autres  oiseaux 
sont  moins  forts,  quoique  aussi  hardis,  on  les  éloigne  à 
coups  de  pied. 

Les  bœufs  sont  aussi  fort  respectés  et  jamais  les  Indiens 
ne  mangent  de  leur  cliair  ;  on  ne  peut  les  enjpêcber  de 
paîire ,  partout  où  ils  se  trouvent  ;  certains  sont  donnés  aux 
pagodes  par  des  Bengalis  malades,  et  dès  lors  ils  devien- 
nent des  animaux  qui  circulent  librement  dans  les  rues  , 
et  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer. 

L.  D. 


Alyab ,  port  de  V Arracan. 

Il  n'y  avait  précédemment  sur  l'emplacement  actuel 
d'Akyab  qu'un  petit  groupe  de  cabanes  :  aujourd^bui  ce 
lieu  est  devenu  un  village  considérable  ou  plutôt  une  pe- 
tite ville,  et  très  florissant.  Il  y  a  un  cantonnement  mili- 
taire pour  les  troupes  britanniques-  la  police  y  est  très 
bien  faite.  La  prison  est  en  bon  état,  et  les  détenus  y  sont 
logés  d'une  manière  qui  prouve  que  l'on  s'est  occupé  de 
leur  santé  et  de  leur  commodité  autant  que  de  ce  qui  pou- 
vait les  tenir  sûrement  enfermés. 

Les  avis  parvenus  à  Calcutta  le  18  juin  1828  par  un  na- 
vire parti  d'Akyab  le  i5,  annonçaient  que  les  pluies  avaient 
commencé  avec  violence  le  long  de  la  côte  d'Arracan  vers 
la  fin  de  mai.  Plusieurs  sloops  des  indigènes  étaient  arri- 
vés à  Akyab  pour  acheter  du  grain  qu'ils  comptaient  trans- 
porter à  Tchittagoug,  où  il  paraît  qu'il  est  très  rare  :  ce- 
pendant à  l'époque  du  départ  du  navire  anglais  le  grain 
était  conipnrativement  à  bon  marcbé  à  Akyab. 

Asiatic  Journal. 
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Fleuve  échappée  au  bûcher. 
Extrait  d'une  lettre  de  Mlrzapore.  — Juin  1828. 

({  En  arrivant  sur  \e  terrain,  nous  trouvâmes  un  concours 
nombreux  de  gens  rassemblés  pour  élre  témoins  de  l'horrible 
spectacle ,  et  attendant  avec  beaucoup  d'anxiété  le  per- 
wannali  des  magistrats ,  permettant  le  sacrifice.  Cependant 
il  s'écoula  un  temps  considérable  avant  l'arrivée  des  offi- 
ciers de  police  ,  porteurs  de  l'écrit  du  magistrat  contenant 
la  permission  de  procéder  au  sotti^  sous  toutes  les  restric- 
tions que  prescrivent  les  règlemens  du  service. 

a  Durant  cet  intervalle  on  employa  tous  les  efforts  possi- 
bles pour  engager  la  pauvre  victime  de  la  dt  ception  et  du 
fanatisme  à  renoncer  à  la  résolution  funesiedese  détruire. 
Elle  était  jeune  ,  on  lui  promit  aide  et  protection  à  elle  et 
à  sa  famille  pourvu  qu'elle  abandonnât  son  affreux  projet. 
Elle  rejeta  toutes  les  propositions  avec  dédain  ;  mais  en 
même  temps  avec  douceur,  et  se  montra  opiniâtrement 
décidée  à  se  brûler. 

((  Le  darogali  étant  venu  de  la  ville  avec  le  pei  wannali 
du  niagistrat,  la  veuve  témoigna  une  vive  satisfaction, 
puis  d'un  pas  ferme,  et  avec  une  contenance  intrépide,  elle 
marclia  vers  les  rives  du  Gange  où  le  bûcher  était  dressé  ; 
elle  était  suivie  par  la  foule  des  dévots  abusés  ,  qui  mani- 
festaient autant  d'empressement  pour  être  témoins  de 
l'épouvantable  spectacle  qu'on  en  a  en  Angleterre  pour  les 
combats  de  boxeurs.  Parvenue  aux  bords  du  fleuve,  la  veuve 
accomplit  la  cérémonie  de  se  baigner  avec  le  corps  de  son 
époux  défunt,  cbangea  de  vêtemens,  distribua  ses  orne- 
mens  à  ses  amies  et  à  ses  parens  ,  et  reçut  en  retour  des 
bralimines    qui  renlcuiaienl ,  des  guiriaLdes  de  fleurs.et 
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des  huiles  parfumées  dont  elle  s'oignit.  Celte  purification 
terminée,  elle  s'assit  à  terre,  tout  près  du  bûclier,  en- 
vironnée d'une  foule  de  vieilles  femmes  et  de  bralimines 
dont  la  physionomie  annonçait  par  des  traits  allongés  et 
fortement  marqués,  le  plaisir  que  leur  faisait  éprouver  le 
courage  ferme  et  inébranlable  de  leur  victime. 

«  Il  survint  alors  un  retard  inattendu  ;  il  n'y  avait  pas 
assez  de  bois  ;  pendant  qu'on  en  allait  chercher ,  de  nou- 
velles tentatives  furent  essayées  pour  dissuader  cette 
femme  de  son  cruel  dessein  -,  mais  elie  conserva  sa  fermeté, 
elle  souriait  et  chantait,  les  vieilles  femmes  frappaient  des 
mains,  et  poussaient  des  acclamations  en  chœur.  Le  bû- 
cher fut  bientôt  rempli  de  bois  et  entouré  de  gros  pa- 
quets de  djowah  ou  broussailles,  afin  qu'elle  souffrit  le 
moins  long -temps  possible. 

Le  fatal  moment  du  sacrifice  était  arrivé.  La  jeune 
veuve,  avec  une  physionomie  tranquille  et  un  esprit  inva- 
riablement enclin  vers  son  projet,  se  leva  de  terre  ,  fit  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  bûcher,  distribuaiit  des  fleurs  à  la 
foule  qui  s'empressait  de  recevoir  quelque  chose  d'elle , 
puis  monta  sur  le  bûcher.  Pendant  tout  ce  t' mps  elle 
chantait,  accompagnée  des  acclamations  delà  multiturle» 
et  des  sons  discordans  du  tambour  et  de  pipeaux  hindous. 
Parvenue  au  sommet,  elle  s'assit  au  milieu  ,  et  le  corps  de 
son  époux  défunt,  déjà  gonflé  par  la  putréfaction,  fut 
soigneusement  placé  sur  ses  genoux.  C'était  le  moment 
de  la  crise  ,  un  morceau  de  bouse  de  vache  allumé  et  en- 
veloppé d'une  poignée  de  paille  fut  remis  à  son  heau-përe 
qui  fit  le  tour  du  bûcher  en  poussant  des  acclamations  et 
brandissant  la  paille  enflammée;  cependant  la  victime 
frappait  des  mainset  semblait  se  réjouir  de  la  destinée  qui 
l'attendait.  Les  broussailles  furent  bientôt  allumées  dans 
différens  endroits ,   et   ne  tardèrent  point  h  préscîiter  un 
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incendie  terrible  et  vraiment  majestueux  qu'aidait  un 
Tent  chaud  et  fort  de  l'ouest. 

«  Les  flammes  ayant  atteint  la  jeune  femme,  je  la  vis 
faire  un  mouvement,  comme  pour  se  coucher  afin  que  la 
lutte  fût  plus  tôt  terminée;  mais  quelle  fut  ma  surprise  et 
mon  ravissement,  quand  je  m'aperçus  qu'elle  s'élança 
hors  du  bûcher,  en  rejetant  avec  un  fort  mouvement  con- 
vulsif ,  le  corps  de  son  mari  de  dessus  son  giron.  A  peine 
arrivée  à  terre ,  un  brahmine  de  service  se  précipita  sur 
elle;  son  état  d'épuisement  la  fit  tomber  à  terre  et  sans 
notre  intervention  instantanée,  elle  eût  été  de  nouveau 
jetée  dans  le  brasier.  Il  s'ensuivit,  ainsi  que  vous  devez 
vous  y  attendre,  une  scène  de  confusion  ;  mais  on  n'essaya 
pas  d'avoir  recours  à  la  violence.  On  eut  bientôt  formé 
une  avenue  a  travers  la  foule,  et  nous  eûmes  la  satisfac- 
tion de  conduire  ce  te  pauvre  victime  de  la  supertition 
prêchée  par  les  brahmines  à  son  village,  où  elle  est  ac- 
tuellement, et  où  je  crois  elle  est  très  reconnaissante  de 
son  heureuse  évasion.  Son  dos  et  ses  bras  étaient  brûlés 
d'une  manière  affreuse  :  ce  qui  joint  à  l'épuisement  causé 
par  la  faim  ,  aux  fatigues  et  h  l'anxiété  qu'elle  a  supportée 
pendant  les  trois  jours  précédant  celui  du  sotti ,  fait  re- 
garder comme  miraculeux  qu'elle  n'ait  pas  succombé  à 
une  si  rude  pénitence. 

«  Autant  que  j'ai  pu  le  constater,  aucune  drogue  enivrante 
ne  lui  avait  été  donnée  pour  la  stupéfier.  Le  courage  hé- 
roïque et  résolu  qu'elle  a  montré  pendant  tout  le  temps 
de  la  cérémonie  jusqu'au  moment  de  la  souffrance  et  de 
l'épreuve,  était  digne  d'une  meilleure  cause  ,  et  aurait  fait 
lionneur  à  un  martyr  chrétien. 

(  Asiatic  Journal j,  décembre  1828.  ) 
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Montagnes  de  glace   dans  le  poisincige  du  cap  de 
Bonne -Espérance. 

Le  navire  the  Reapei^ ,  Y'^vù  d'Angleterre  le  6  janvier 
1828,  et  arrivé  à  Sincapore  le  26  juin  suivant,  rencontra 
au  large  du  cap  de  Koiine-Espérance,  par  39°  4'  de  lati- 
tude sud.  et  220  j'  de  longitude  est  de  Greenwich,  huit 
montagnes  de  glace  et  plusieurs  glaçons  flottans,  qui  bien 
que  moins  gros  n'étaient  pas  moins  dangereux,  parce  qu'on 
ne  les  apercevait  pas  si  aisément.  On  eut  connaissance  des 
montagnes  dans  l'après  midi,  et  le  navire  passa  au  milieu 
d'elles  pendant  la  nuit.  Elles  étaient  très  grandes,  le  capi- 
taine Rlîind  commandant  du  Reaper  estima  que  l'une 
d'elles  s'élevoit  au  moins  à  4oo  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  et  avait  à  peu  près  un  demi  mille  de  longueur. 
Ces  montagnes  de  glaces  offraient  une  variété  infinie  de 
formes  les  plus  fantastiques  :  leurs  sommets  étaient  héris- 
sés de  clochers,  d'aiguilles,  et  de  tours  sans  nombre  ;  leurs 
flancs  présentaient  un  aspect  non  moins  singulier.  Du  côté 
de  l'une  d'elles  on  voyait  saillir  un  long  morceau  de  glace 
menaçant  le  Reaper  d'un  danger  imminent  ;  c'était  comme 
un  énorme  tuyau  placé  dans  la  même  position  ,  et  ayant 
avec  la  montagne  presque  la  même  proportion  que  celle  du 
goulot  d'une  théière.  Le  long  du  sommet  d'une  autre 
montagne,  il  y  avait  une  crête  de  glace,  et  toute  la  masse 
ne  cessait  de  rouler  d'un  côté  et  d'un  autre.  La  crête  s'en- 
fonçant  dar^s  l'eau  tantôt  par  ici,  et  tantôt  par  là,  chacun  de 
ces  pesans  balancemens  durait  au  moins  un  quart-d'heure 
ou  vingt  minutes. 

(  Sincapore  ciironicle.  ) 


(  io4  ) 

ha  cochenille  à  Java, 

Tout  en  suivant  son  ancienne  routine  de  surveiller  et 
d'empêclier  la  croissance  des  arbres  à  épices  autre  part 
que  dans  les  îles  du  grand  archipel  d'Asie  qui  leur  sont 
exclusivement  destinées,  comme  si  depuis  long- temps  ils 
n'avaient  pas  été  transplantés  dans  plusieurs  contrées 
lointaines  où  ils  réussissent  à  merveille  comme  cliacun 
sait,  le  gouvernement  Néderlaudais  s'occupe  aussi  de  fa- 
voriser de  nouvelles  cultures  dans  l'île  de  Java.  La  Gazette 
de  Java  contient  des  instructions  détaillées  sur  la  propa- 
gation du  nopal  et  de  la  cochenille,  et  les  moyens  de  na- 
turaliser dans  l'île  cette  espèce  de  cactus  et  l'insecte  pré- 
cieux qu'elle  nourrit.  (  Journal  de  Bruxelles.  ) 


Consommation  de  liqueurs  spiritueuses  en  Australie. 

On  rapporte  que  la  consommation  annuelle  de  liqueurs 
spiritueuses  dans  la  colonie  de  New-i)outh-Wales,  estde 
268,320  gallons,  et  dans  l'île  Van-Diemen  43,68o,  en 
tout  3i 2,000  gallons  j  on  sait  que  cette  mesure  équivaut  à 
quatre  pintes  de  Franco.  La  population  de  la  première 
colonie  est  à  peu  près  de  'i 0,000  âmes,  celle  de  la  seconde 
de  16,000. 

Si  ces  renseignemeus  sont  exacts,  oa  peut  dire  que 
cette  consommation  est  énorme.  Un  écrivain  périodique 
de  la  terre  Van-Diémen,  raconte  qu'une  des  causes  du 
haut  prix  de  la  main  d'oeuvre  dans  cette  colonie  vient  de 
ce  que  les  classes  laborieuses  règlent  leurs  demandes  non 
sur  le  prix  des  choses  de  première  nécessité ,  comme  cela 
à  lieu  daus  les  autres  pays ,  rnais^  sur  le  prix  des  liqueurs 
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spiritueuses  et  du  tabac ,  qui  dans  l'intérieur  se  vendent 
quelquefois  à  un  taux  exorbitant. 

(  A siatic  journal,  décembre  1 828.  ) 


Découverte  de  monumens  anciens. 

On  a  découvert  récemment,  dans  une  des  mines  d  or 
de  la  Transylvanie,  deux  monumens  anciens  qui  excitent 
ici  une  vive  curiosité.  Ce  sont  des  instrumens  en  bronze 
dont  il  serait  difiBcile  d'indiquer  l'usage  et  le  nom.  Le  pre- 
mier se  termine  par  une  masse  triangulaire  qui  porte  ,  sur 
chacune  de  ces  faces,  un  médaillon  orné  de  diverses  figures 
et  entouré  d'une  inscription.  L'un  de  ces  médaillons  ofl're 
la  représentation  d'un  personnage  dont  la  coiffure  rappelle 
la  forme  du  bonnet  phrygien;  il  décoche  une  flèche,  et 
tient  en  même  temps  par  la  bride  un  cheval  qui  e^  placé 
derrière  lui.  Dans  les  intervalles  que  laissent  entre  eux 
ces  deux  médaillons,  on  remarque  plusieurs  symboles  , 
tels  que  des  têtes  de  lion,  d'aigle,  de  sanglier  dy  tau- 
reau, etc.  La  partie  de  cet  instrument  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  manche ,  porte  aussi  une  inscription  avec  un  sujet 
très  singulier,  où  l'on  distingue,  entre  autres  objets, 
un  griffon  ailé,  accroupi  devant  une  espèce  d'autel  sur  le- 
quel est  un  aigle.  Les  diverses  inscriptions  ou  légendes 
dont  ce  monument  est  orné  ,  semblent  être  écrites  avec  ces 
lettres,  qui  ont  été  désignées  par  quelques  savans  hongrois 
sous  la  dénomination  de  caractère  des  anciens  Huns, 

Le  second  instrument  est  d'une  forme  plus  difficile  à 
décrire ,  il  n'offre  aucune  figure ,  ni  symbole  ;  mais  sa  cu- 
lasse porte  une  inscription  circulaire  du  même  genre  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a  encore  découvert  en  Transylvanie ,  dans  les  ruines 
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de  Sarmisagethusa,  l'ancienne  capitale  de  la  Dacie,  un 
fragment  de  sculpture  antique  sur  lequel  on  voit  ,  avec 
plusieurs  ornemens,  une  tête  de  taureau  parfaitement  con- 
servée. 


IVouveaux  liiéroglyplies  en  Australie, 

Une  des  fortunes  les  plus  considérables  et  les  plus  rapides 
qui  aient  été  faites  à  la  terre  Van-Diemen,  est  celle  d'un 
juif  qui  ne  savait  ni  lire ,  ni  écrire  :  aujourd'hui  cet  Israé- 
lite est  un  des  plus  riches  ncgoclans  de  Londres. 

A  Hobart's-Town ,  le  magasin  ou  la  boutique  de  cet 
Hébreu  était  exposé  au  vent  :  il  tenait  ses  comptes  sur  les 
murs  et  les  portes ,  en  une  espèce  d'hiéroglyphe  qui  lui 
était  particulière.  Un  colon  étant  venu  un  jour  pour  ré- 
gler ses  comptes  avec  lui  ;  le  fils  de  Jacob  additiona  tous  les 
articles  de  sa  créance  :  «  Tel  jour,  lui  dit-il .  vous  avez  eu 
«  cinq  gallons  de  rhum  »  ,  et  il  montrait  une  marque  sur 
la  muraille  ;  «  un  autre  jour,  vous  avez  eu  dix  livres  de 
«  thé  et  un  sac  de  sucre,  et  puis  un  fromage.  —  Oh! 
((  répliqua  le  colon,  le  rhum  ,  le  thé,  le  sucre,  tout  cela 
(c  est  exact,  mais  je  n'ai  jamais  eu  de  fromage.  —  Cepen- 
«  dant,  répartit  l'Hébreu,  je  suis  sûr  que  vous  en  avez  eu 
<(  un ,  puisque  le  voilà  sur  le  mur  w ,  et  il  indiquait  un 
cercle  fait  à  la  craie.  —  «  Je  reconnais,  dit  le  colon,  que 
({  vers  le  temps  dont  vous  parlez  ,  j'ai  eu  une  meule  ,  mais 
«  j'insiste  pour  attester  que  je  n'ai  jamais  eu  de  fromage. 
»<  —  Vous  avez  raison,  s'écria  le  juif,  j'ai  oublié  de  faire 
«  un  trou  dans  le  niilieu  du.  cercle  ». 

Ilobart's-  Town  ^  Courier. 
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Nouveau  voyage  du  capitaine  Ross. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avrille  capitaine  Ross 
est  parti  sur  une  frégate  qu'il  a  équipce  avec  ses  propres 
fonds  et  ceux  de  ses  amis  pour  aller  explorer  la  mer  gla- 
ciale au  nord  de  l'Amérique.  L'amirauté  s'est  empressée 
de  lui  prêter  les  instrumens  nécessaires  pour  ses  observa- 
tions astronomiques  et  physiques.  Dans  le  voyage  que  le 
capitaine  Ross  fit  pour  le  gouvernement  en  1818,  il  recon- 
nut les  côtes  de  la  mer  de  Baffin,  et  rendit  par  là  un  grand 
service  à  la  géographie  ,  puisque  des  hommes  très  habiles 
dans  la  scierSce  révoquaient  en  doute  l'existence  des  tern  s 
qui  entourent  cette  mer  au  nord. 

Cette  fois  le  capitaine  Ross  va  chercher  à  passer  dans  la 
mer  glaciale  oùParry,  son  ancien  compagnon,  est  entré 
le  premier  :  si  les  glaces  opposent  un  obstacle  insurmon- 
table à  ses  progrès  ,  il  essaiera  du  moins  de  décrire  la  con- 
figuration des  côtes  qui  limitent  cette  mer,  et  la  nature 
des  ouvertures  qu'elles  présentent. 

Suivant  ce  que  le  Literary  gazette  nous  a  appris ,  le  ca- 
pitaine Ross  a  dressé  le  plan  de  sa  nouvelle  expédition; 
quoiqu'il  ait  obtenu  l'aide  de  l'amirauté  pour  un  point  es- 
sentiel,  il  est  absolument  le  maître  d'agir  comuiC  il  le 
trouvera  bon  ;  seul  il  décidera  d'après  ses  connaissances,  et 
sur  sa  responsabilité,  la  longueur  du  temps  qu'il  doit  em- 
ployer à  son  voyage,  du  séjour  qu'il  fera  dans  les  parages  où 
il  se  trouvera,  l'époque  de  son  retour,  etc.  :  il  ne  sera  point 
gêné  en  cela  par  des  ordres  supérieurs  auxquels  il  serait 
tenu  d'obéir.  On  pense  que  ce  point  a  contribué  beaucoup 
à  entraver  le  succès  des  tentatives  de  ce  genre  faites  jus- 
qu'à présent,  et  certainement  à  rendre  le   capitaine  Ross 
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l'objet  de  ranimûdversîon  publique  pour  n'avoir  pas  réussi 
dans  son  premier  voyage. 

Une  cbose  neuve  dans  cette  nouvelle  entreprise , 
cbose  qui  fait  concevoir  les  plus  vives  espérances  de  suc- 
cès, est  l'emploi  de  la  vapeur  pour  la  navigation  d'après 
un  procédé  nouveau.  Le  Victory,  bâtiment  de  200  tonneaux 
que  commande  le  capitaine  Ross,  marche  à  l'aide  de  la 
vapeur j  il  est  accompagné  par  le  John,  navire  de  3oo 
tonneaux,  cliargé  de  matériaux  combustibles,  de  vivres  et 
de  munitions. 

Le  capitaine  Ross  a  composé  un  excellent  Traité  de  la 
navigation  par  le  moyen  de  la  vapeur.  Depuis  près  de 
huit  ans  il  s'est  occupé  d'expériences  sur  l'application  de 
cet  agent  puissant  aux  navires  de  tous  les  genres.  Il  a  fait 
des  changemens  importansà  la  machine  ;  le  plus  important 
quand  on  réfléchit  à  la  nature  des  mers  et  des  côtes  qui 
vont  être  explorées,  est  la  possibilité  d'employer  toutes 
sortes  de  matières  pour  entretenir  le  feu  ,  par  exemple,  le 
bois  flotté  des  rivages  de  l'Amérique  boréale,  ou  l'huile  des 
phoques,  des  ours,  des  morses  et  des  baleines  que  l'on 
trouve  partout  où  il  y  a  de  la  glace  et  de  l'eau. 

On  a  construit  et  renforcé  le  Fictory  d'une  manière  qui 
doit  le  préserver  des  dommages  que  fait  ordinairement 
éprouver  aux  navires  l'atteinte  des  glaçons j  une  forte 
pression  au  lieu  d'écraser  le  bâtiment,  doit  l'élever,  enfin 
dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  plus  se  mouvoir  par  le  moyen 
de  la  vapeur,  on  a  la  facilité  d'enlever  les  roues ,  et  alors 
il  sera  aussitôt  gréé  comme  un  vaisseau  marchand  à  l'aide 
de  voiles. 

Il  est  probable  que  le  capitaine  Ross  gagnera  d'abord  le 
Lancasters-Sound  ,  et  examinera  la  passe  du  Prince  régent: 
on   sait  que  ce  bras  de  mer  a  ofl'ert  la  plus  belle  perspec- 
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tive  d  approcher  des  terres  au  nord  de  l'Amérique  ;  si  par 
ce  canal,  ou  par  tout  autre,  les  navigateurs  atteignent  à  la 
côte  de  ce  continent,  ils  s'occuperont  de  compléter  son  ex- 
ploration ,  notamment  celle  de  la  partie  que  malgré  leurs 
efforts  pour  se  rejoindre,  les  capitaines  Franklin  et  Bee- 
chey  n'ont  pu  visiter.  La  réussite  dans  ce  seul  espace 
serait  un  grand  triomphe  pour  la  géographie  et  feiait  un 
honneur  infini  à  l'esprit  entreprenant  et  persévérant  delà 
nation  britannique. 

11  est  peut-être  à  propos  de  remarquer  que  nulle  récom- 
pense pécuniaire  n'est  promise  en  cas  de  succès.  Ainsi  ce 
n'est  pas  l'appdt  du  gain  qui  a  porté  le  capitaine  Ross  à 
s'élancer  de  nouveau  dans  la  carrière  hasardeuse  des  dé- 
couvertes ;  c'est  le  seul  désir  de  contribuer  aux  progrès 
de  la  science. 

Le  comte  Romanzov,  en  Russie,  avait  le  premier  offert 
l'exemple  d'un  particulier  qui  faisait  généreusement  en- 
treprendre à  ses  frais  un  voyage  de  découvertes.  Aujour- 
d'hui le  capitaine  Ross  et  ses  amis  prouvent  que  l'impul- 
sion donnée  par  cet  illustre  personnage,  a  étendu  sou 
heureuse  influeuce  dans  la  Grande-Bretagne. 

L'équipage  du  yictory  est  de  soixante  hommes  ;  celui 
du  John  de  quarante.  Le  capitaine  Ross,  neveu  du  com- 
mandant, et  un  des  compagnons  de  Parry,  est  parti  avec 
son  oi.cle.  Les  navires  emportent  des  vivres  pour  trois 
ans. 

Tous  les  amis  des  sciences  font  des  vœux  pour  le  suc- 
cès d'une  expédition  de  laquelle  l'astronomie,  l'histoire 
naturelle  etla  géographie  ont  tant  à  espérer;  puisse  le  nom 
du  navire  que  monte  le  capitaine  Ross  être  d'un  heureux 
augure!  Ce  fut  aussi  un  bâtiment  appelé  la  Fictoire ,  qui 
commandé  par  Magellan  pénétra  le  premier  dans  le  ^rraud 
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océan,  ensuite  revint  heureuseinenl  en  Europe  sous  les 
ordres  de  Gano ,  après  avoir  achevé  le  tour  du  monde. 


Récif  à  Ventrée  du  détroit  de  Torrès. 

On  a  déjà  un  nombre  infini  d'exemples  de  navires  nau- 
fragés sur  des  écueils  du  détroit  de  Torrès.  Voici  un  nou- 
veau malheur  de  ce  genre  : 

Le  brig  Bonavistaj  capitaine  Towns ,  a  été  totalement 
perdu  sur  un  récif  à  l'est  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  peu 
de  distance  de  l'entrée  du  détroit  de  Torrès;  il  toucha  le 
17  mars  182SJ  le  capitaine  et  l'équipage,  à  l'exception  de 
deux  hommes  à  ce  que  l'on  croit ,  se  sont  heureusement 
sauvés  à  terre.  Ils  avaient  presque  achevé  la  construction 
d'un  canot  où  ils  comptaient  s'embarquer  pour  s'éloigner 
àç,s  lieux  témoins  de  leur  désastre ,  lorsque ,  le  18  mai ,  ils 
furent  pris  à  bord  de  VAsia,  allant  du  New-South-Wales 
à  Batavia.  Le  capitaine  Towns  est  resté  dans  cette  ville, 
l'équipage  est  1  etourné  à  Hobart's-Town ,  dans  la  terre 
Van-Dieœen. 

On  décrit  le  récif  comme  étant  près  d'un  autre  noiiîmé 
Récif  de  Frédéric  ;  il  n'est  pas  marqué  sur  les  cartes  de 
Horsburgli  :  on  dit  qu'il  l'est  sur  une  de  celles  de  Norié 
sous  le  nom  de  Récif  de  Keen.  11  est  situé ,  d'après  (\es  ob- 
servations,  par  21°  16' sud,  et  1 5 ô""  46' de  longitude  est  de 
Greenwich;  il  a  une  étendue  de  8  milles  du  sud-ouest  au 
nord-est,  et  autant  du  nord-est  au  nord  i/i  nord-est.  C'est 
sur  son  extrémité  orientale  que  le  navire  Bona  Viata  s'est 
perdu. 

H.ohart's-  Town  Chronicle. 
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Navigation  entre  V Angleterre  et  VInde  par  les 
bâtimens  à  vapeur. 

Au  mois  de  juillet  1828  ,  une  société  pour  l'encourage- 
ment de  la  navigation  par  la  vapeur  entre  la  Grande 
Bretagne  et  l'Inde ,  a  tenu  une  assemblée  à  Calcutta 
pour  prendre  en  considération  la  proposition  de  M.  Thomas 
Waghorn,  membre  du  corps  des  pilotes,  de  faire  parvenir 
en  70  jours  la  malle  d'Angleterre  au  Bengale ,  ou  du  moins 
de  l'essayer  s'il  est  encouragé. 

Déjà  ce  moyen  de  communication  avait  été  approuvé 
en  1826  ;  voici  ce  qu'on  lit  dans  un  journal  du  temps- 

U* entreprise j  bateau  à  vapeur,  capitaine  Johnson,  est 
allé  en  5j  jours  de  Falmoiith  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  a  employé  la  vapeur  pendant  35  jours  ,  s'est  arrêté 
trois  jours  à  San  Tome,  et  a  fait  usage  des  voiles  pendant 
19  jours.  Au  lieu  de  se  diriger  dans  l'Ouest ,  entre  les  tro- 
piques, comme  font  les  navires  allant  uniquement  à  la  voile, 
il  s'est  tenu  assez  près  de  la  côte  d'Afrique  ,  en  suivant  sa 
grande  courbure  vers  Test. 

L'île  San  Thomé  où  il  a  mouillé  est  sous  l'équateur,  à 
100  milles  du  continent.  La  mécanique  consommait  jour- 
nellement huit  chaldrons  de  houille;  celle  que  l'on  avait 
embarquée  en  Angleterre  a  suffi  pour  tout  le  voyage  ;  mais 
le  capitaine  calcule  que  la  nécessité  d'économiser  la  ma- 
tière combustible  ,  lui  a  fait  perdre  vingt  jours;  il  pense 
que  les  propriétaires  du  bâtiment  feraient  bien  d'envoyer 
5 o  chaldrons  à  Madère  et  autant  à  St.  Hélène.  Comme  à 
son  arrivée  au  cap  il  avait  encore  de  la  houille  pour  deux 
jours ,  et  qu'il  en  a  brûlé  pendant  35 ,  il  en  résulte  qu'un 
bâtiment  à  vapeur  parcourant  par  jour  8  milles  à  l'heure 
par  un  temps  calme ,  peut  être  construit  de  manière  à 
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contenir  du  chauffage  pour  35  jours  ;  fait  qui  est  très  im- 
portant. La  plus  grande  distance  parcourue  en  un  jour,  à 
la  voile  ,  a  été  de  1 90  milles  ;  à  la  vapeur  de  1 69  milles,  ou  7 
milles  par  heure.  La  distance  en  la  comptant  deFalmoutli  et 
suivant  la  lignede  la  côte  d'Afrique,  étantde  7,5oo  milles  , 
le  navire  doit  avoir  parcouru  i3i  milles,  par  jour,  terme 
moyen.  Mais  on  aurait  épargné  5oo  milles  en  se  cl  irisant 
en  droiture  du  cap  Roxo  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  traversée  du  Cap  à  Calcutta  est  de  6,800  milles,  et 
en  naviguant  avec  la  même  vitesse  on  l'achèverait  en  52 
jours.  Ainsi  le  capitaine  Johnson  partant  du  Cap  le  18  oc- 
tobre ,  devait  arriver  à  Calcutta  le  9  décembre ,  et  en  com- 
prenant les  5  joursde  relâche  au  Cap,  le  voyage  entier  au- 
rait duré  ii4  jours.  Mais  en  plaçant  des  dépôts  de  houille 
à  Madère  ,  à  Sainte-Hélène,  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
à  nie  de  France,  et  à  Colombo  dans  l'île  de  Ceylan,  qui 
partagent  la  distance  d'une  manière  assez  commode  ,  on 
peut  entretenir  la  mécanique  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel ;  et  la  durée  de  la  traversée  peut  être  réduite ,  avec 
beaucoup  de  probabilité,  à  84  jours  ou  12  semaines.  C'est 
à  peu  près  les  deux  tiers  du  temps  employé  par  les  navires 
à  la  voile  ;  car  la  longueur  ordinaire  d'une  traversée  d'An- 
gleterre à  Calcutta  est  de  17  à  18  semaines. 

Si  l'isthme  de  Suez  était  coupé ,  la  distance  d'Angleterre 
à  Calcutta  serait  réduite  à  8,600  milles  et  comme  les  stations 
intermédiaires  seraient  beaucoup  plus  courtes,  on  pourrait 
employei"  une  machine  d'une  plus  grande  force  ,  de  sorte 
que  le  voyage  serait  raccourci  de  35  à  4o  jours.  Pour  aller 
à  Bombay,  la  distance  ne  serait  que  de  7, 100  milles,  et  la 
traversée  ne  prendrait  que  3o  à  33  jours. 

L'entreprise  arriva  le  9  décembre  à  l'embouchure  de 
l'Hougly  :  après  une  traversée  de  4/  jours  depuis  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  elle  avait  consumé  toute  sa  houille. 


(  'i3  ) 

Ahisî  la  durée  entière  du  voyage  a  élé  de  iG  seinàînéâ 
et  trois  jours ,  ce  qui  est  presque  la  durée  moyeinie  de 
la  traversée  des  navires  allant  à  la  voile.  Ainsi  on  n'a 
rien  gagné  par  l'usage  des  navires  à  vapeur  ;  mais  si  l'on 
établissait  des  dépôts  de  bouille  aux  îles  Canaries  ,  à  Sainte- 
Hélène  j  à  l'île  Maurice  et  à  Ceyîan,  le  voyage  par  le  ba^ 
teau  à  vapeur  ne  durerait  probablement  qu'un  mois* 

Le  capitaine  Jobnson  a  gagné  le  prix  de  lo.ooo  livres 
proposé  à  Calcutta  par  souscripiion  pour  le  premier  navi- 
gateur qui  ferait  le  voyage  d'Angleterre  aux  côtes  de  llnde 
par  le  bateau  à  vapeur.  » 

Le  navire  destiné  à  l'expérience  projetée  par  M.  Wagliorn 
doit  être  de  280  tonneaux  ,  et  construit  sur  le  modèle  des 
paquebots  de  Norvège,  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
foi'me  ,  leur  stabilité  à  la  mer,  et  la  grande  vitesse  de  leur 
marcbe  ;  ses  mâts  et  son  jurement  seront  disposés  d'une 
manière  particulière  ,  et  pourront  s^'abaisser  et  se  relever 
à  volonté  en  quatre  heures  de  temps* 

Dans  la  mousson  du  S.  O.  le  paquebot  doit  touclier  à 
Madras  ,  parce  que  le  vent  et  les  oourans  le  favoriseront 
pour  cette  relâche  à  la  côte  occidentale  de  l'Inde;  dans  la 
mousson  du  ]N.  E. ,  il  ira  directement  au  Bengale. 

Le  paquebot  ne  portera  ([ue  les  malles  aux  lettres  et  de 
petits  paquets.  Afin  de  ménager  tout  l'espace  sous  les  ponts 
pour  la  houille  ,  les  officiers  et  l'équipage  seront  logés  dans 
une  petite  cabane  sur  le  pont,  jusqu'à  ce  que  la  consom- 
mation du  combustible  leur  laisse  un  espace  suffisant  pour 
descendre. 

L'entrepreneur  assure  que  le  navire  pourra  contenir  de 
la  houille  pour  trente  cinq  jours,  cependant  on  n'en  embar- 
quera pas  cette  quan'iîé.  Qunranle  cinq  tonneaux  de 
houille  rempliroiil  des  réservoirs,  et  à  mesure  qu'ils  se- 
ront brûlés,  ils  seront  remplacés  par  de  l'eau  qui  par  un 
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moyen  particulier  coulera  dans  le  vaisseau  et  sera  rejetée 
en  dehors  par  la  mécanique  ,  de  sorte  que  le  navire  pourra, 
suivant  les  besoins,  être  allégé  ou  plonger  davantage. 

On  a  proposé  de  faire  partir  le  navire  de  Falmouth, 
et  d'établir  des  dépôts  de  houille  à  St.  lago ,  une  des  îles 
du  cap  Verd ,  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  à  l'Ile  de 
France. 

As  ia  tic  JournaL 


Ebat  de  la  presse  périodique  en  Suisse, 

Il  s'imprime  actuellement  en  Suisse  22  gazettes  alle- 
mandes, 2  gazettes  italiennes  el  4  gazettes  françaises.  La 
plupart  ne  paraissent  qu'une  fois  par  semaine,  quelques- 
unes  deux  fois  ;  d'autres  tous  les  mois  seidement.  Berne , 
quoique  un  des  cantons  les  plus  grands  et  les  plus  peuplés, 
n'a  qu'une  seule  gazette,  encore  est-elle  assez  insignifiante. 
Les  trois  gazettes  du  canton  de  Vaud  et  celle  de  Genève 
sont  mieux  rédigées,  mais  presque  toutes  sont  soumises 
à  une  censure  rigoureuse,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
nouvelles  venant  de  l'étranger. 

Le  nombre  des  presses ,  en  Suisse  , peut  se  montera  1  ooj 
mais  il  yen  a  la  moitié  qui  ne  travaillent  pas.  Le  canton 
d'Underwald  n'a  aucune  imprimerie  ;  aussi  les  historiens 
futurs  seront-ils  très  embarrassés  pour  rédiger  l'histoire  des 
transactions  de  son  corps  législatif  et  de  son  administra- 
tion, à  moins  qu'ils  ne  trouvent  quelques  reuseignemens 
dans  les  archives.  Les  cantons  d'Appenzell ,  Turgovie, 
Uri  et  Glaris  n'ont  chacun  qu'une  seule  presse.  C'est  le 
canton  de  Genève  qui  en  a  le  plus;  il  en  possède  18.  Après 
lui  c'est  Zurich,  qui  en  a  17;  Baie  et  Argovie,  ^Q,\e 
canton  de  Vaud  ,  12  j   Berne  n'en  possède  que  93  pas  plus 
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que  Saint-Gall ,   dont  la  population  est  de  moitié  moins 
nombreuse. 

Archives^  suisses. 


La  bastonnade  à  la  CocJiinchine. 

La  bastonnade  était  libéralement  appliquée  aux  pas- 
sans  qui  s'avisaient  de  s'arrêter  dans  les  rues  et  de  nous  re- 
garder ;  pour  avoir  négligé  d'exécuter  cette  partie  de  leur 
devoir  sept  soldats  de  la  garde  reçurent  chacun  quinze 
coups  de  bâton.  Dans  ces  cas  la  punition  suit  l'offense 
avec  une  vitesse  vraiment  sommaire.  Par  exemple,  si  une 
sentinelle,  quand  elle  est  avertie,  néglige  de  faire  mouvoir 
sa  cresselle  avec  la  promptitude  requise  ,  l'officier  sort , 
jette  le  soldat  la  face  contre  terre  ,  et  lui  applique  aussitôt 
dix  coups  de  bastonnade  ou  plus.  Le  premier,  par  un  pros- 
ternement  reconnaît  combien  il  est  obligé  de  la  correction 
paternelle  et  l'affaire  est  terminée.  Les  militaires  sont  tel- 
lement familiarisés  avec  la  bastonnade  ,  qu'ils  la  reçoivent 
sans  murmurer.  Lorsque,  par  exemple,  les  sept  soldats  dont 
je  viens  de  parler  furent  fustigés ,  ils  se  couchèrent  le  vi- 
sage contre  terre  ,  et  reçurent  les  coups  du  bambou  comme 
une  chose  purement  de  forme,  et  quand  ce  fut  terminé  ils 
firent  un  salut  profond  à  l'officier  qui  avait  ordonné  la  pu- 
nition. Les  personnes  qui  ne  tiennent  pas  au  militaire 
ne  semblent  pas  être  si  bien  dressées,  et  comme  nous  eûmes 
l'occasion  de  l'observer,  ne  manquaient  jamais  de  faire 
quelque  résistance,  quelquefois  avec  succès.  De  légers 
chàtimens  corporels  nous  parurent  infligés  inexorablement. 
Un  des  interprètes  ayant  été  découvert  trompant  nos  do- 
mestiques qui  achetaient  des  bagatelles,  fut  condamné  à 
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recevoir  dix  coups  de  bambou.  Nous  eu  fûmes  informés^ 
et  aussitôt  nous  demandâmes  pour  noire  satisfaction  à 
envoyer  quelqu'un  qui  vît  exécuter  la  sentence.  Nous  re- 
quîmes cependant  qu'un  tel  châtiment  ne  fût  pas  infligé 
à  cause  de  nous  ;  mais  nos  remontrances  furent  vaines  ,  et 
la  punition  fut  décernée  complètement. 

Pendant  que  nous  entrions  dans  la  cour  de  la  maison 
du  ministre,  nous  y  vîmes  une  troupe  de  comédiens  qui 
venaient  de  jouer.  Comme  à  notre  première  visite,  il  pa- 
raît qu'ils  ne  savaient  pas  bien  leur  rôle,  ou  que  leur  jeu 
n'avait  pas  été  du  goût  du  grand  personnage.  Ils  prenaient 
en  conséquence  le  remède  universel  pour  toutes  les  infrac- 
tions aux  obligations  morales  ,  sociales  et  politiques,  pour 
toutes  les  fautes  de  commission  ou  d'omision,  c'est-à-dire 
la  dose  du  bambou.  Le  premier  objet  qui  attira  notre  atten- 
tion fut  le  héros  de  la  pièce  étendu  à  terre,  et  recevant  la 
punition ,  cans  son  costume  théâtral.  Les  personnages 
inférieurs  eurent  aussi  leur  part ,  comme  de  raison  ,  ainsi 
que  nous  nous  en  convainquîmes  ensuite  par  leurs  cris, 
pendant  que  nous  étions  chez  le  ministre. 

JLmhassy  to  Siam  etc,  by.  J.  Crawfurd. 


Population  de  Rome. 

La  population  de  Rome  s'est  accrue  par  un  mouvement 
constamment  progressif  depuis  les  fêtes  de  Pâques  de  1 8 1 9 
jusqu'aux  fêtes  de  Pâques  de  1828.  Dans  l'espace  de  ces 
neuf  années  ,  la  population  est  montée  de  i34,  161  âmes 
à  i4i,  320  âmes.  De  1827  a  1828,  l'augmentation  a  élé 
de  164.7  ^"^^s.  Les  naissances  sont  à  la  population  inté- 
rieure dans  la  proportion  de  i  à  28  2/3,  et  les  morîs 
dans  la  proportion  de  i  à  34  1^5.  Les  naissances  des  gar- 


(  "7  ) 

çons  sont  à  celles  des  filles  comrae  i  à  i  1/2.  Les  morts 
sont  aux  naissances  comme  1  à  1  2/10.  Il  y  a  eu  dans 
celle  même  année  166  mariages  de  moins  qu'en  1827.  Les 
mariages  sont  aux  naissances  comme  1  à  5.  Le  nombre  des 
naissances  a  été  par  mois  de  4i  7  4/5  et  par  jour  d'un 
peu  moins  de  i4.  Le  nombre  des  décès  a  été  par  mois  de 
344  5/G,  el  par  jour  d'un  peu  moins  de  11. 

Noiizie  del  Giorno^ 


Salle  de  spectacle  projetée  à  Sydney, 

Partout  où  les  Européens  s'établissent  il  leur  faut  abso- 
lument,  entr'autres  divertissemens,  des  représentations 
tbéâ traies.  Depuis  long-temps  les  habitans  de  Sydney, 
clief-lleu  du  NcAV-Soutb-Wales ,  aspirent  au  moment  de 
jouir  des  jeux  de  la  scène.  Il  paraît  que  l'on  s'occupe  sé- 
rieusement d'accomplir  leurs  vœux.  La  salle  sera  compo- 
sée de  deux  rangs  de  loges  et  d'un  parterre,  le  tout  pouvant 
contenir  près  de  900  personnes. 

Un  M.  Burton,  récemment  arrivé  dans  la  colonie,  et  qui 
s'annonce  comme  enseignant  la  danse ,  a  été  engagé,  par  les 
propriétaires  du  théâtre  d'amateurs  projeté,  dans  la  double 
capacité  de  directeur  du  spectacle  et  de  maître  des  ballets. 

On  voit  que  dansTliémisphère  austral  on  s'occupe  aussi 
sérieusement  que  dans  la  partie  boréale  du  globe  des  choses 
regardées  comme  futiles  par  les  moralistes  sévères. 


Voyage  de  découvertes  de  la  Bayonnaise. 

La   corvette  du  Roi  la  Bayonnaise ^  commandée  par 
M.  Logoarant  de  Tromeliu,  capiiaine  de  frégate,  et  qui 
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était  partie  de  Toulon  ,  il  y  a  27  mois,  vient  d'y  rentrer  , 
après  avoir  fait  un  voyage  autour  du  monde,  avec  un  suc- 
cès digne  de  remarque.  Cette  corvette  était  employée  de- 
puis neuf  mois  dans  la  station  navale  que  le  Roi  entretient 
sur  les  côtes  du  Chili ,  du  Pérou  et  de  la  Colombie,  pour 
y  protéger  le  commerce  français ,  lorsque  M .  Legoarant 
reçut  à  Callao-de-Lima  (  à  la  fin  de  janvier  1828)  l'ordre 
de  se  détacher  de  cette  station  pour  remplir  une  mission 
particulière  dans  l'Océan  Pacifique ,  et  faire  son  retour  en 
Europe  parles  mers  de  l'Inde. 

Les  préparatifs  de  la  Bayonnaise  furent  prompts;  le  7 
février  suivant  elle  partit  de  Callao ,  et  se  dirigea  vers  les 
îles  Sandwich  ,  où  elle  arriva  le  21  mars  au  port  d'Onorou- 
rou  de  l'île  Wahoii. 

M.  Legoarant  se  dirigea  ensuite  vers  le  Sud  et  alla  re- 
connaître la  petite  île  Fanning,  située  par  trois  degrés  de 
latitude  nord.  Cette  île  possède  un  port  où  trois  à  quatre 
bâtimens  peuvent  trouver  place  :  elle  a  de  l'eau  excellente, 
facile  à  faire,  mais  ne  produit  que  des  cocos,  étant  entiè- 
rement couverte  de  l'arbre  qui  donne  ce  fruit  j  elle  était  ha- 
bitée par  un  Américain  des  Etats-Unis  et  une  vingtaine  de 
naturels  des  Sandwich  ,  qui  s'y  occupaient  de  la  pêche  du 
trepang. 

Prenant  de  là  la  direction  des  parages  où  Ton  croyait 
devoir  trouver  des  traces  du  naufrage  de  La  Pérouse, 
M.  Legoarant  reconnut  les  îles  désertes  et  dangereuses  de 
Phaenix  et  Sydney ,  puis  celle  habitée  de  Rotoumah  ou  Ro- 
louan  selon  les  naturels  ;  celle-ci  a  environ  vingt  milles 
de  circuit  j  sa  population  est  de  cinq  à  six  mille  âmes,  belle 
race  d'hommes  également  empressée  et  obligeante;  les 
femmes  sont  très  bien  faites,  leurs  dents  sont  d'une  blan- 
cheur remarquable ,  elles  aiment  beaucoup  la  danse ,  et 
la  vue  des  étrangers  ne  leur  inspire  aucune  crainte. 
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L'équipage  de  la  Bayonnaise  passa  dans  cette  île  trois 
des  plus  agréables  journées  de  son  voyage.  M.  Legoarant 
eut  connaissance  à  Rotouan  d'un  écrit  laissé  par  le  capi- 
taine anglais  Dillon,  à  son  passage  près  de  cette  île,  le  i*' 
septembre  1857. 11  engageait  M.  d'Urville, commandant  de 
V Astrolabe _,  à  se  rendre  à  l'île  de  Tucopia  où  il  trouverait 
des  renseignemens  intéressans. 

Le  2  juin  ,  M.  Legoarant  était  devant  Tucopia  où  il  vit 
le  Prussien  Martin  Buchert ,  qui  avait  accompagné  le  capi- 
taine Dilloii  dans  ses  recherches  à  l'île  de  Vanicolo  ;  un 
lascar  nommé  Joë ,  qui  résidait  à  Tucopia  depuis  quinze 
ans ,  consentit  à  suivre  la  Bayonnaise  et  lui  servit  d'in- 
terprète dans  la  suite  de  son  expédition. 

Le  3  juin  1828  ,  M.  Legoarant  reconnut  l'île  de  Vani- 
colo. 11  passa  douze  jours  à  explorer  cette  île  ,  et  trouva  en- 
core après  MM.  Dilloo  et  d'Urville  à  y  recueillir  divers 
objets  provenant  du  naufrage  de  Tune  des  deux  frégates, 
la  Boussole  ou  l'Astrolabe.  Les  renseignemens  qu'il  y  ob- 
tint de  divers  chefs  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux 
déjà  publiés  par  MM.  Dillon  et  d'Urville. 

En  explorant  le  contour  de  l'île  ,  les  embarcations  de  la 
Bayonnaise  reconnurent  le  port  où  ces  deux  navigateurs 
avaient  séjourné. 

C'est  dans  le  port  formé  entre  ces  deux  îles  que  M.  d'Ur- 
ville a  fait  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  La  Pé- 
rouse  et  de  ses  compagnons.  A  côté  de  l'inscription  pre- 
mière, M.  Legoarant  a  fait  placer  une  plaque  en  cuivre 
jaune  ayant  la  forme  d'une  urne,  et  portant  cette  inscrip- 
tion :  Aux  mânes  de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons  j 
hommage  de  la  corvette  du  Roi  la  Bayonnaise,  12  Juin 
1828. 

En  quittant  l'île  de  Vanicolo  ,  le  commandant  de  cette 
corvette  alla  reconnaître  l'île  de  Touboua,qai  en  est  peu 
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éloignée  j  il  y  fit  envain  des'  recherches  pour  se  procurer 
quelques  nouveaux  objets  sauvés  du  nnufrcge. 

L'île  Touboua  est  à  huit  lieues  dans  la  direction  E.  S,  E. 
de  la  grande  île  de  Santa-Cruz  ,  et  celle  de  Vanicolo  est  à 
quinze  lieues  ,  même  direction. 

Après  avoir  eu  des  communications  avec  les  habitans  de 
Santa-Cruz ,  M.  Legoarant  a  reconnu  l'archipel  des  îles 
Swallow  ;  puis,  traversant  celui  des  Carolines,  il  a  passé 
à  l'île  de  Guam  ,  capitale  des  Mariannes  :  de  cette  île ,  pre- 
nant la  direction  des  Moluques,  il  a  aperçu  plusieurs  îles 
de  la  partie  ouest  des  Carolines  ;  et  pénétrant  dans  le  grand 
archipel  d'Asie  par  le  passage  de  Gilolo,  il  a  communiqué 
avec  plusieurs  îles,  relâché  cinq  jours  à  Cayelj  de  l'île 
Bourou,  passé  dans  les  détroits  de  Boiirou,  de  Wetter , 
d'Ombay ,  et  mouillé  à  Coupang  de  l'île  Timor  ,  le  3o  août 
1828.  Après  y  avoir  rafraîchi  son  équipage,  il  en  partit  le 
12  septembre^  et  arriva  à  l'île  de  Bourbon  le  5  octobre;  il 
alla  faire  quelques  réparations  à  l'île  Maurice ,  et  eut  la 
satisfaction  d'y  rencontrer  la  corvette  Vjistrolahe  _,  com- 
mandée par  M.  d'Urville^  dont  il  avait  trouvé  les  traces  en 
divers  lieux. 

Après  son  retour  de  l'île  Maurice  à  Bourbon ,  la  Bayon- 
naise  se  rendit  à  Sainte-Marie  de  Madagascar ,  puis  suc- 
cessivement à  la  baie  de  la  Table ,  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance ,  aux  îles  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Ascension.  Partie 
de  cette  dernière  île  le  9  février  1828,  celte  corvette  est  ar- 
rivée à  Marseille  le  1 9  mars  ;  et  après  y  avoir  débarqué 
des  collections  de  zoologie  pour  le  muséum  du  Jardin  du 
roi,  elle  est  rentrée  àToulon  le  23  mars,  après  vingt-sept 
mois  et  deux  jours  de  navigation. 

M.  Legoarant  de  Tromelin  se  loue  beaucoup  de  l'obli- 
geance einprrssée  avec  laquelle  les  officiers  delà  marine  de 
diverses  nations  lui  ont  fourni  d'utiles  renseignemens. 
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La  Bayonnaise  a  ramené  tout  son  équipage  daiis  le 
plus  parfait  état  de  santé  ;  l^objet  de  sa  mission  a  été  rem- 
pli ;  elle  a  recueilli  des  renseignemens  utiles  pour  le  com- 
merce et  la  navigation. 

Le  voyage  de  la  Bayonnaise  est  un  essai  des  plus  heu- 
reux deceque  peuvent  aujourd'hui  les  bâtimens  du  Roi, 
avec  leur  armement  ordinaire;  aucune  dépense  particu- 
lière n'a  été  faite  pour  cette  expédition  et  elle  n'en  a  occa- 
sioné  aucune  pour  réparations  ou  autres  causes  en  pays 
lointains. 

M.  Legoarantde  Tromelin  a  dirigé  avec  autant  de  talent 
que  de  bonheur  l'expédition  qui  lui  était  confiée;  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  ont  dépassé  toutes  les  espérances  et 
augmenté  la  réputation  que  ses  services  précédens  lui 
avaient  si  justement  acquise;  sa  modestie  donne  plus  d*é- 
clat  encore  à  de  tels  succès. 


Trcrnblement  de   terre  arrivé  dans  le   royaume  de 
Murcie  (Espagne). 

Le  2 1  du  mois  de  mars ,  à  six  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  ,  une  terrible  secousse  ébranla  tout-à-coup  la  ville  de 
Murcie  pendant  une  seconde.  La  secousse  se  manifesta  par 
un  bruit  effrayant  et  semblable  à  un  monceau  de  pierres 
qui  s'écroule  avec  fracas.  Leshabitans  fuyaient  dans  l'état 
où  ils  se  trouvaient,  en  jetant  des  cris  lamentables.  Flu- 
fieurs  édifices  s'entrouvrirent,  la  cathédrale  et  sa  tour  ma- 
gnifique, les  couvens  del  Carmen,  delà  Merced,  deSanto- 
Doniingo  et  des  Capucins ,  le  palais  épiscopal.  le  pont  de  la 
Merie  et  plusieurs  maisons  particulières  ont  été  renversés 
ou  entr'ouverts.   Mais  combien  e?t  aliVcuse  la  désolation 
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dans  toute  la  province.  Tous  ces  endroits ,  si  rians  naguères, 
si  agréablement  situés ,  et  que  la  nature  semblait  préférer 
au  reste  de  la  péninsule,  en  un  instant  n'ont  présenté  que 
des  amas  effroyables  de  décombres  ,  ensevelissant  sous 
leurs  débris  les  infortunés  que  ces  habitations  renfermaient! 

A  Orihuela  ,  presque  tous  les  édifices  publics  ont  étéen- 
tr'ouverts,  la  cour  du  couvent  de  la  Sainte-Trinité  a  été 
détruite;  un  enfant  y  a  été  tué,  et  l'église  est  hors  de  ser- 
vice. La  tour  de  St.-Julien,  sous  laquelle  des  imprudens 
s  étaient  réfugiés ,  s'étant  écroulée ,  a  enseveli  un  grand 
nombre  de  victimes. 

A  Torrevieja,  il  n'est  pas  même  resté  pierre  sur  pierre  , 
et  on  ignore  encorde  nombre  des  habitans  qui  y  ont  péri. 
Les  capitaines  des  navires  étrangers  qui  se  trouvaient  sur 
cette  plage  pour  y  charger  du  sel ,  voyant  de  leur  bord  la 
désolation  qui  y  régnait,  envoyèrent  leurs  chaloupes  char- 
gées de  vivres,  et  ramenèrent  des  habitans  qui  ne  savaient 
où  fuir. 

A  Almoradi ,  à  peine  reste-t-il  un  seul  édifice,  les  envi- 
rons sont  inhabitables  et  ruinés  à  jamais  j  on  porte  le  nom- 
bre des  personnes  blessées  à  200.  A  Rafat ,  l'église  parois- 
siale s'est  aussi  écroulée.  ABenejusar,  l'enceinte  des  mai- 
sons est  ruinée ,  et  les  habitans  sont  ensevelis  sous  les  dé- 
combres; on  eu  avait  déjà  relire  3o,  mais  les  secousses 
continuant ,  les  travailleurs  étaient  altérés.  AGuardamar, 
tout  est  dans  l'état  le  plus  déplorable  dans  la  ville  et  dans  la 
campagne. 

Près  la  petite  ville  deDolores  ,  la  terre  s'est  entrouverte, 
et  a  foruié  deux  cratères  d'où  s'élancent  des  torrens  d'eau 
bydro-sulfurée  ,  et  de  bitume  ,  exhalant  une  odeur  insup- 
portable. Plusieurs  autres  crevasses  se  sont  formées  sur  dif- 
férens  points  ,  desquelles  découle  une  eau  pareille ,  mêlée 
de  sables  calcinés.  Les  bains  des  eaux  thermales  de  Musa 
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ont  aussi  lancé  des  torrens  d'eau  bouillonnante,  et  l'on  pré- 
sume qu'il  en  a  été  ainsi  partout  où  il  existe  de  pareils  éta- 
blissemens. 

Après  le  o  i  mars ,  les  secousses  ont  continué ,  mais  avec 
moins  de  violence.  Cependant  ces  affreux  ravages,  et  le 
danger  qui  a  semblé  se  prolonger,  ont  tenu  plusieurs  jours 
les  malheureux  habitons  de  ces  horribles  déserts  plongés 
dans  la  consternation  j  tousse  sont  réfugiés  au  milieu  des 
places  publiques,  ou  au  loin  dans  les  campagnes.  Le  bruit 
sourd  qui  a  continué  à  se  faire  entendre  sous  terre  ,  l'arri- 
vée successive  d'un  grand  nombre  de  familles  ruinées , 
abondonnant  leurs  fojers  détruits,  pour  chercher  un  abri 
dans  la  capitale ,  tout  enfin  contribuait  à  porter  l'épou- 
vante parmi  ses  habitans  ,  qui ,  à  leur  tour  fuyaient  dans 
la  campagne. 

On  porte  à  3,6oo  le  nombre  des  maisons  englouties  et 
écroulées.  Toute  la  province ,  en  un  mot ,  n'offre  que  le 
tableau  hideux  et  lugubre  de  la  dévastation,  du  deuil  et 
de  la  mort. 

U  Album. 


Lettre  de  M.  Champollion. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  abstenu  de  donner 
les  lettres  de  M.  Cbampollion  jeune,  que  l'on  a  pu  d'ailleurs 
lire  dans  tous  les  journaux  :  celle  qui  suit  annonçant  en- 
fin le  commencement  d'une  exploration  sérieuse  de  la  Nu- 
bie et  de  l'Egypte  ,  nous  croyons  devoir  en  faire  part  à  nos 
lecteurs. 

Elle  est  datée  d'Ouadi-Halfa,  i"  janvier  1829. 

«  Me  voici  arrivé  fort  beureusementau  terme  extrême  de 
mon  \oyage  :  j'ai  devant  moi  la  2^  cataracte,  que  je  ne  dé- 
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passerai  pas.  Je  dois  arrêter  ma  course  çii  ligne  droile,  et 
vij-er  de  bord  ,  pour  commencer  sérieusement  l'exploration 
de  la  Nubie  et  de  l'Egypte,  dont  j'ai  une  idée  générale  ac- 
quise en  montant  :  mon  travail  commence  réellement  au- 
yo«;\/Viz^i\,  quoique  j'aie  déjà  en  portefeuille  plus  de  six. 
cents  dessins  5  mais  il  reste  tant  à  faire  que  j'eu  suis  pres- 
que effrayé  :  toutefois  ,  je  présume  m'en  tirer  à  mon  hon- 
neur avec  huit  mois  d'efforts;  j'exploiterai  la  Nubie  pen- 
dant le  mois  de  janvier,  et  à  la  mi-février  je  m'établirai  à 
'Ihèbcs  jusqu'au  milieu  d'août:  je  redescendrai  rapidement 
le  Nil ,  en  ne  m'arrétant  qu'à  Dendéra  et  à  Abydos.  Le  reste 
est  déjà  en  portefeuille.  Nous  reverrons  ensuite  le  Kairect 
Alexandrie. 

Ma  dernière  lettre  était  de  Pbilae.  Je  ne  pouvais  être 
long- temps  malade  dans  l'île  d'Isis  et  d'Osiris  :  la  goûte  me 
quitta  en  peu  de  jours  ,et  je  pus  commencer  l'exploitation 
àcs  monumens.  Tout  y  est  moderne  _,  c'est-à-dire  de  l'épo- 
que grecque  ou  romaine,  à  l'exception  d'un  petit  temple 
d'Hathor  et  d'un  propylon  engagé  dans  le  premier  pylône 
du  temple  d'Isis,  lesquels  ont  été  construits  et  dédiés  piar 
le  pauvre  Nectanèbe  1"^.  C'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Nous  avions  quitté  notre  mâasch  et  notre  dababié  à 
Asouan  (Syène) ,  ces  deux  barques  étant  trop  grandes  pour 
passer  la  cataracte.  C'est  le  16  décembre  que  notre  nou- 
velle escadre  d'en-deçà  la  cataracte  se  trouva  prêle  à  nous 
recevoir. 

On  mit  à  la  voile  de  Philae,  pour  commencer  notre 
voyage  de  Nubie ,  avec  un  assez  bon  vent  j  nous  passânies 
devant  le  petit  temple  de  Déboud  sans  nous  arrêter.  Le  1  7, 
à  4  heures  du  soir,  nous  étions  en  face  des  petits  raonu- 
mens  de  Qartas.  Le  18  ,  on  dépassa  Taffah  et  Kalabsché, 
sans  aborder.  Nous  passâmes  ensuite  sous  le  tropique ,  et 
c'est  de  ce  moînent,  qu'entrés  dcins  la  zone  lorride,  noui 


(  •"  ) 

grelottâmes  de  froid  et  fûmes  obligés  dès-lors  de  nous  char- 
ger de  bernons  et  de  manteaux. 

Nous  perdîmes  le  21  et  le  22  à  tourner ,  malgré  vents  et 
calme,  le  grand  coude  d'Amada,  dont  je  dois  étudier  le 
temple  important  par  son  antiquité,  au  retour  de  la  deu- 
xième cataracte.  Nous  le  dépassâmes  enfin  le  23,  et  arri- 
vâmes à  Derr  ou  Derri  de  très  bonne  heure.  Là  je  trouvai , 
pour  consolation  ,  un  joli  temple  creusé  dans  le  roc  ,  con- 
servant encore  quelques  bas-reliefs  des  conquêtes  de  Rara- 
sès-le- Grand ,  et  j'y  recueillis  les  noms  et  les  titres  de  sept 
lils  et  de  huit  fdles  de  Pharaons. 

Le  cachef  de  Derr  ,  auquel  ou  fit  une  visite,  nous  dit 
tout  franchement  que  ,  n'ayant  pas  de  quoi  nous  donner  à 
souper,  il  viendrait  souper  avec  nous;  ce  qui  fut  fait  :  cela 
vous  donnera  une  idée  de  la  splendeur  et  des  ressources 
de  la  capitale  de  Nubie.  Nous  comptions  y  faire  du  pnin; 
cela  fut  impossible ,  il  n'y  avait  ni  four  ni  boulanger.  Le 
24,  au  lever  du  soleil,  nous  quittâmes  Derri ,  passâmes 
sous  le  fort  ruiné  d'Ibrim  et  allâmes  coucher  sur  la  rive 
orientale,  à  Ghebel-Mesmès,  pays  charmant  et  bien  cultivé 
Nous  cheminâmes  le  25,  tantôt  avec  le  vent,  tantôt  à  la 
corde. 

Enfin,  le  26,  à  neuf  heures  du  matin,  je  débarquai  à  îb- 
samboul,  ou  nous  avons  séjourné  aussi  le  27.  Là,  je  pou- 
vais jouir  des  plus  beaux  monumens  de  la  Nubie,  mais  non 
sans  quelque  difficulté.  Il  y  a  deux  temples  entièrement 
creusés  dans  le  roc ,  et  couverts  de  sculptures. 

La  plus  petite  des  excavations  que  nous  parcourûmes 
forme  un  temple  nommé  d'Hathor  ,  dédié  par  la  reine  No- 
fré-Ari,  femme  de  Ramsès-le-Grand;  décoré  extérieure- 
ment d'une  façade  contre  laquelle  s'élèvent  six  colosses  de 
trente-cinq  pieds  chacun  environ,  taillés  aussi  dans  le  roc, 
représentant  ce  Pharaon  et  sa  femme,  ayant  à  leurs  pieds 
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l'un  ses  fils  et  l'autre  ses  filles  ,  avec  leurs  noms  et  titres. 
Ces  colosses  sont  d'une  excellente  sculpture  ;  leur  stature 
est  svelte  et  leur  galbe  très  élégant-,  j'en  aurai  des  dessins 
très  fidèles.  Ce  tenjple  est  couvert  de  beaux  bas- reliefs,  et 
j'en  ai  fait  dessiner  les  plus  intéressans. 

Le  grand  temple  d'Ibsamboul  vaut  à  lui  seul  le  voyage 
de  Nubie:  c'est  une  merveille  qui  serait  une  fort  belle  cbose, 
même  à  Thèbes.  Le  travail  que  cette  excavation  a  coûté, 
effraie  l'imagination.  lia  façade  est  décorée  de  quatre  co- 
losses assis  ,  n'ayant  pas  moins  de  soixante-un  pieds  de  hau- 
teur :  tous  quatre  d'un  superbe  travail,  représentant Ram- 
sès-le-Grand;  leurs  faces  (ont  po rirai ts ,  et  ressemblent 
parfaitement  aux  figures  de  ce  roi  qui  sont  à  Mempliis, 
à  Thèbes  et  partout  ailleurs.  C'est  un  ouvrage  digne  de 
toute  admiration.  Telle  est  l'entrée;  l'intérieur  en  est 
tout-à-fait  digne  :  mais  c'est  une  rude  épreuve  que  de  le 
-visiter. 

A  notre  arrivée  ,  les  sables  et  les  Nubiens  qui  ont  soin  de 
les  pousser,  avaient  fermé  l'entrée.  Nous  la  fîmes  dé- 
blayer; nous  assurâmes  le  mieux  que  nous  le  pûmes  le  pe- 
tit passage  qu'on  avait  pratiqué,  et  nous  prîmes  toutes  les 
précautions  possibles  contre  la  coulée  de  ce  sable  infernal 
qui ,  en  Egypte  comme  en  Nubie  ,  menace  de  tout  englou- 
tir. Je  me  déshabillai  presque  complettement ,  ne  gardant 
que  ma  chemise  arabe  et  un  caleçon  de  toile,  et  me  pré- 
sentai à  plat-ventre  à  la  petite  ouverture  d'une  porte  qui, 
déblayée,  aurait  au  moins  25  pieds  de  hauteur.  Je  crus 
me  présentera  la  bouche  d'un  four,  et  me  glissant  en- 
tièrement dans  le  temple  ^  je  me  trouvai  dans  une  atmos- 
phère chauffée  à  5i"  :  nous  parcourûmes  cette  étonnante 
excavation. 

Elle  se  divise  en  seize  salles  principales  qui  toutes  abon- 
dent en  beaux  bas-reliefs  religieux,  offrant  des  particula- 
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rites  fort  curieuses.  Le  tout  est  terminé  par  un  sanctuaire  , 
au  fond  duquel  sont  assises  quatres  belles  statues ,  bien 
plus  fortes  que  nature  et  d'un  très  bon  travail.  Ce  groupe  , 
représentant  Amon-Ra,  Pliré ,  Pbtaent  et  Ramsès-le- 
Grand  assis  au  milieu  d'eux,  méritait  d'être  dessiné  de 
nouveau. 

Après  deux  beures  et  demie  d'admiration,  et  ayant  vu 
tous  les  bas-reliefs  ,1e  besoin  de  respirer  un  peu  d'air  pur, 
se  fit  sentir,  et  il  fallut  regagner  l'entrée  de  la  fournaise  en 
prenant  des  précautions  pour  en  sortir.  J'endossai  deux  gi- 
lets de  flanelle,  un  bernous  de  laine,  et  mon  grand  man- 
teau dont  on  m'enveloppa  aussitôt  que  je  fus  revenu  à  la 
lumière;  et  là,  assis  auprès  d'un  des  colosses  extérieurs 
dont  l'immense  mollet  arrêtait  le  souffle  du  vent  du  nord, 
je  me  reposai  une  demi-heure  pour  laisser  passer  la  grande 
transpiration.  Je  regagnai  ensuite  ma  barque  où  je  passai 
près  de  deux  beures  sur  mon  lit.  Cette  visite  expérimentale 
m'a  prouvé  qu'on  peut  rester  deux  beures  et  demie  a  trois 
beures  dans  l'intérieur  du  temple  sans  éprouver  aucune 
gêne  de  respiration  ,  mais  seulement  de  Taffaiblissement 
dans  les  jambes  et  aux  articulalions;  j'en  conclus  donc 
qu'à  notre  retour  nous  pourrons  dessiner  les  bas-reliefsbis- 
toriques. 

Nous  eûmes  ensuite  à  visiter  un  temple  dédié  à  ïbôtpar 
le  fils  d'Aménopbis-Memnon.  Je  réussis  à  faire  exécuter  les 
dessins  de  trois  bas -reliefs  fort  intéressans  pour  la  mytho- 
logie :  nous  allâmes  de  là  coucher  à  Faras.  Le  29 ,  un 
calme  presque  plat  ne  nous  permit  d'avancer  que  juqu'au- 
delà  de  Serré  j  et  le  3o,  à  midi ,  nous  sommes  enfin  arrivés 
à  Ouadi-Halfa  ,  à  une  demi-heure  de  la  seconde  cataracte 
où  sont  posées  nos  colonnes  d'Hercule.  Vers  le  coucher  du 
soleil,  je  fis  une  promenade  à  la  cataracte. 

C'est  hier  seulement  que  je  me  mis  sérieusement  à  l'ou- 
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vrage.  J'ai  trouvé  ici,  sur  la  rive  occidentale ,  les  débris  de 
trois  édifices  qui  me  promettent  une  ample  collection  de 
bas-reliefs  et  d'inscriptions.   » 


Exploration  de  la  mer  du  Sud. 

M.  Litke ,  capitaine  de  marine  russe ,  déjà  connu  par  son 
voyage  à  la  Nouvelle-Zemble,  explore  en  ce  moment  la 
mer  du  sud.  Le  2  janvier  1828,  il  a  découvert  un  groupe 
d'iles,  le  plus  grand  de  tout  l'archipel  des  Carolines,  et 
dont  les  liabitans  se  sont  montrés  très  hostiles  envers  les 
gens  de  l'équipage. 


Antiquités  découvertes  en  Espagne. 

Vers  le  commencement  de  février  1829,  on  a  fait  deâ 
découvertes  dans  111  champ  près  àes  ruines  de  l'amphi- 
théâtre de  Merida  en  Espagne.  En  creusant  les  fondations 
d'une  maison,  les  ouvriers  rencontrèrent  tout  à  coup  une 
quantité  d'ossemens  j  il  y  en  avait  beaucoup  d'hyène  et 
quelques-uns  d'éléphans,  il  s'en  trouvait  aussi  d  humains. 
A  peu  de  distance  de  ce  lieu  ,  on  découvrit  plusieurs  mé- 
dailles, mais  si  frustes  qu'il  fut  impossible  d'endéchiOTier 
les  inscriptions;  on  déterra  aussi  des  fragmens  nombreux 
de  poterie  romaine  ;  enfin,  deux  vases  de  ce  beau  marlre 
que  l'on  voit  dans  les  montagnes  de  Sienne,  à  trois  jour- 
nées de  distance  :  ces  vases  étaient  de  la  conservation  la 
plus  parfaite ,  on  dit  que  les  sculptures  qui  les  ornent  sont 
iVvLw  travail  exquis. 

Le  Propriétaire  ,  T.  E.  GÎDii  père. 
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LA  TERRE  DE  VAN-DIEMEN 

Par  M.  WIDOWSON. 


Les  Indigènes 


D' 


On  ne  sait  encore  que  peu  de  choses  sut  ces  en- 
fans  de  la  nature,  et  l'on  a  encore  moins  fait  pour 
les  connaître,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  offrir  beau- 
coup de  renseignemens  sur  leur  nombre  actuel  ou 
sur  leur  condition.  D'après  ce  que  j'ai  appris  par  mes 
propres  observations  et  mes  lectures,  les  naturels  ùe 
la  terre  Yan-Diemen  ne  ressemblent  nullement  aux 
autres  Indiens  ni  par  leurs  traits ,  ni  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  de  chasser,  etc.  Beaucoup  d'Auf^Liis 
qui  ont  vécu  près  de  quarante  ans  dans  la  colonie 
n'ont  jamais  vu  un  seul  indigène. 

La  physionomie  d'un  Diemenien  n'a  rien  d'agi  é- 
able;  un  grand  nez  applati  avec  d'énormes  narines, 
des  lèvres  singuhèrement  épaisses  ;  une  bouche  Lu-- 
ge  et  d'assez  belles  dents  ;  voilà  ce  qui  la  caractérir.e. 
Les  Diemeniens  ont  les  cheveux  longs  et  lairier-x, 
pour  les  embellir  ils  les  frottent  de  graisse  et  d'unr 
argile  rouge  qui  ressemble  à  l'ocre  de  cette  couleiir. 
Letîrs  membres  sont  mal  proportionnés;  en  ïnaiéral 
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les  femmes  paraissent  être  inie-ax:  falles  cjiie  les 
hommes  ;  leur  seul  vêtement  à  tous  est  composé  de 
quelques  peaux  de  kangarou  grossièrement  atta- 
chées ensemble  et  jetées  sur  les  épaules  ;  mais  ils 
se  montrent  plus  fréquemment  dans  un  état  de  nu- 
dité complète  ;  ils  ont  en  effet  si  peu  d'idée  de  la 
décence  ou  de  ce  qui  est  commode  qu'ils  ne  font  ja- 
mais aucun  usage  des  vêtemens  qu'on  leur  donne. 

CoUins  en  parlant  des  indigènes  du  New-South-Wp.- 
les  décrit  les  cérémonies  de  leur  mariage  comme  bar- 
bares et  brutales;  j'ai  également  entendu  dire  par 
des  personnes  qui  ont  habité  cette  colonie,  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  une  pauvre  femme  battue  par  son 
amant  avant  le  mariage  de  la  manière  la  plus  impi- 
toyable et  prête  à  expirer  sous  ses  coups.  Le  carac- 
tère farouche  desDiemeniens,  les  guerres  continuel- 
les qui  régnent  entre  eux,  et  la  conduite  des  pas- 
teurs anglais  qui  probablement  ne  les  rendra  pa>; 
plus  familiers ,  m'ont  empêché  de  connaître  s'il  exisi  '^. 
parmi  eux  quelque  trace  de  religion  ,  ou  s'ils  ont  l;i 
plus  légère  idée  d'un  être  suprême;  je  crois,  et  c'est 
Toninion  la  plus  généralement  adoptée ,  qu'ils  n'en 
ont  aucune,  du  reste  il  est  bon  d'observer  que  sons 
ce  rapport  on  n'a  rien  fait  pour  eux;  le  petit  noin- 
bre  d'entre  eux  qui  parle  un  peu  anglais  ,  ne  fait 
que  jurer  et  blasphémer  ;  ils  ne  tardent  pas  à  rece- 
voir cette  espèce  d'instruction  de  la  part  des  dépor- 
tés qu'ils  rencontrent. 

Il  n'y  a  que  Invn  pe;î  d'exemples    :e  Die:neiiiens 


qui  aienl  abaiicioiiiu*  Waiv  tribu  ciilièreiiietU,  quoi- 
que enlevés  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Ils  paraissent 
avoir  une  aversion  extrême  pour  tout  ce  qui  a  l'ap- 
parence du  travail ,  bien  que  si  on  les  cbarge  du 
soin  du  bétail  ils  sont  d'une  vivacité  extrême  pour 
suivre  et  retrouver  les  animaux  perdus.  Ils  ont  une 
sagacité  si  exquise  qu'on  en  a  vu  suivre  les  traces 
d'Anglais  coureurs  de  bois  à  travers  les  monlagnes 
et  les  rochers  ,  et  quoique  l'individu  qu'ils  poursui- 
vaicnl  eût  suivi  les  bords  d'une  rivière  comme  pour 
la  traverser,  afin  d'éluder  la  vigilance  des  gens  à  seî 
trousses ,  et  eût  traversé  l'eau  quand  la  possibilité  s'oi 
était  offerte  .rien  n'avait  pu  les  tromper.  En  effet  leur 
discernement  est  si  grand  que  si  le  plus  petit  brin  de 
mousse  a  été  dérangé  par  le  mouvement  des  pieds 
sur  un  rocher ,  ils  le  découvrent  à  l'instant. 

Ces  hommes  n'ont  point  de  lieu  ni  d'emplacement 
fixe  où  ils  habitent ,  ils  errent  à  l'aventure  suivis  d'une 
meute  de  chiens  de  sortes  et  de  tailles  différentes  ,  et 
qu'ils  emploient  principalement  pour  chasser  lekau- 
garou,  l'opossum,  le  bandicout,  etc.  Ils  aiment  pas- 
sionnément leurs  chiens  ;  cette  affection  est  pous- 
sée à  un  tel  point  ,  que  souvent  une  femme 
donne  à  téter  au  petit  d'un  de  ces  annimaux  oue 
Von  chérit  de  préférence,  au  lieu  de  noun'ir  soîi 
propre  enflint  ;  rarement  ils  courent  la  ni.li  ,  mais 
ils  svM'assemblenl  autour  d'un  gr-and  feu,  et  dor- 
ment assis,  la  leie  eaire  les  goîioux.  Ils  ont  si  peu  de 
soi;i  j)).ir  ['.•A\':\  CMiLiîi^j  (|uo  1  ou  \<>ii  assez  h'C'qnein- 
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ment  de  grands  garçons  dont  les  pieds  sont  piives 
d'un  ou  de  deux  orteils,  parce  que  dans  leur  enfance 
leur  mère  les  a  laissés  tomber  dans  le  feu.  Les  enfans 
sont  généralement  portés  par  les  femmes  ,  en  travers 
des  épaules ,  de  la  manière  la  plus  négligée. 

Les  Diemeniens  vivent  entièrement  de  la  chasse  : 
ils  ne  s'adonnent  pas  autant  à  la  pêche,  et  ne  se  ser- 
vent pas  de  pirogues  comme  les  indigènes  du  INew- 
South-Wales  ,  cependant  leurs  femmes  plongent 
avec  beaucoup  d'adresse  :  les  homards  et  les  huîtres , 
s'ils  habitent  le  long  de  la  côte,  forment  leur  princi- 
pale nourriture;  mais  on  peut  dire  que  les  kangarous 
et  les  opossum  soutiennent  leur  existence.  Le  premier 
de  ces  animaux  est  un  vrai  régal  pour  un  gour- 
mand ,  quant  au  dernier  c'est  tout  le  contraire;  ils 
n'ont  d'autre  façon  de  préparer  leurs  alimens  que 
de  jeter  leur  gibier  sur  le  feu  ,  uniquement  pour 
flamber  les  poils  ;  ils  mangent  avec  voracité,  et  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  des  brutes  par  le  choix  de 
leurs  mets ,  car  les  entrailles  sont  dévorées  avec  le 
même  appétit  que  les  morceaux  les  plus  choisis. 

Ils  grimpent  avec  une  agilité  remarquable  et  at- 
teignent à  la  cime  des  arbres  les  plus  hauts  des  fo- 
rêts,  sans  le  secours  des  branches;  voici  comme  ils 
s'y  prennent  :  ils  tiennent  avec  les  quatre  doigts  d'une 
main  ,  un  petit  caillou  tranchant  qui  leur  aide  à 
faire  des  entailles  dans  l'écorce ,  et  appliquant  le 
gros  orteil  de  chaque  pied  sur  les  entailles,  ils  mon- 
tent aisément  ;  de  l'autre  main  ils  embrassent  l'arbre. 
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Leurs  seules  armes  défensives  sont  la  lani;e  et  le 
waddie  ou  la  massue,  la  première  a  à  peu  près 
douze  pieds  de  long  et  l'épaisseur  du  petit  doigt  d'un 
homme ,  l'arbre  à  thé  leur  fournit  cette  arme  in- 
comparable, ils  en  durcissent  une  extrémité  qui  est 
extrêmement  pointue ,  en  la  brûlant  et  la  limant  avec 
un  caillou  préparé  exprès.  Ils  sont  très  habiles  à 
jetei"  ces  lances;  depuis  quelque  temps  ils  ont  com- 
mis avec  une  audace  incroyable  de  grandes  atroci- 
tés que  l'on  ne  saurait  trop  déplorer ,  mais  en  même 
temps  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elles  ont  été  occa- 
sionées  par  les  traitemens  cruels  que  leurs  femmes 
ont  éprouvés  de  la  part  des  gardiens  de  troupeaux. 
Plusieurs  de  ces  pauvres  créatures  ont  été  tuées  à 
coups  de  fusil ,  uniquement  pour  satisfaire  un  pen- 
chant féroce. 

Après  avoir  tué  un  homme  blanc,  les  Diemeniens 
ont  une  espèce  de  danse  et  de  réjouissance ,  ils  sau- 
tent ,  ils  chantent  et  font  entendre  les  cris  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  jamais  frappé  mes  oreilles; 
ils  n'outragent  pas  le  cadavre  et  je  n'ai  pas  appris 
qu'ils  aient  dépouillé  ou  volé  le  défunt.  Il  n'existe 
parmi  eux  nulle  sorte  de  cérémonies  funèbres;  les 
individus  affaiblis  par  les  maladies  ou  par  l'âge  sont 
laissés  dans  des  arbres  creux  ou  sous  des  saillies  de 
rochers  pour  y  languir  et  mourir.  Ces  hommes  sont 
sujets  à  une  maladie  qui  occasione  des  ulcères  dé- 
goûtans;  on  dit  qu'elle  est  produite  par  la  mal-pro- 
preré  de  leur  manière  de  vivre, 


La  population  indigèno  est  très  faibli*  lolalive- 
nient  à  l'étendue  de  Tile  ,  ou  peut  l'attrihuer  à  ce 
qiîe  les  hommes  ont  ëtë  repoussés  d'un  lieu  à  un 
autre  parles  colons  qui  ont  successivement  occupe 
de  nouveaux  terrains  ;  une  autre  cause  vient  de  la 
grande  destruction  des  kangarous  qui  oblige  ces  sau- 
vages à  se  donner  une  peine  infinie  pour  trouver  les 
uioyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Ils  ne  peu- 
vent se  procurer  des  plantes  potagères,  d'ailleurs  ils 
sont  constamment  exposes  aux  intempéries  de  l'air, 
ce  qui  joint  à  leurs  usages  et  à  leurs  habitudes  ,  leur 
attire  la  maladie  dont  j'ai  parlé  précédemment  et  ses 
<  onséquences  fâcheuses. 

La  Colonie. 

ri.  Widowson  évalue  la  population  de  l'île  à 
20,000  âmes,  y  compris  les  déportés;  en  1826 
l'ciugmentation  ^ut  de  1,000  à  1,200  personnes  dont 
G02  étaient  des  prisonniers,  savoir:  99  femmes  et 
5o3  hommes;  en  1827  il  est  arrivé  84o  de  ceux-ci 
et  222  des  autres. 

Jusqu'en  1826  les  atrocités  des  coureurs  de  bois 
(iient  beaucoup  de  tort  aux  progrès  de  la  colonie  ; 
mais  alors  ces  scélérats  ayant  été  exterminés,  nous 
apprenons  que  plusieurs  colons  respectables  sont  ve- 
nus régulièrement  s'établir  dans  cette  contrée  :  néan- 
moins il  y  a  encore  trop  peu  de  femmes.  Une  usure 
exf  ossivr  paraît  être  un  autre  mal  crni  pèse  rudement 
sur  ^(^  pavs. 
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Les  tieportes  «jeuveiit  IravailltT  chez  les  colons 
qui  obtiennent  du  gouviM-nement  le  nombre  qu'ils  en 
demandent;  ils  sont  à  l'ouvrage  depuis  le  lever  jus- 
({u'au  coucher  du  soleil,  mais  si  peu  de  colons  veil- 
lent à  ce  que  ce  temps  soit  mis  à  profit,  que  généra- 
lenient  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit  employé 
utilement.  L'entretien  d'un  déporté  n'est  pas  facile  à 
calculer  ;  quand  il  y  en  a  plusieurs ,  ils  coûtent  na- 
turellement bien  moins  que  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
pelit  nombre.  Il  y  a  toujours  beaucoup  de  gaspillage 
tians  la  fourniture  de  viande  faite  aux  déportés,  parce 
que  la  tète  et  les  entrailles  des  animaux  tués  pour  leur 
usage  et  qu'en  Angleterre  un  journalier  serait  bien  aise 
d'avoir  ,  sont  jetées  comme  bonnes  seulement  pour 
les  chiens;  il  faut  à  ces  gens  délicats  de  bons  mor- 
ceaux. En  réunissant  toutes  les  dépenses ,  je  pense 
(|ue  l'on  peut  évaluer  à  2  5  ou  3o  livres  sterling  l'en- 
li'etien  annuel  d'un  déporté. 

Les  Coureurs  de  bois. 

On  nomme  ainsi  ces  bandits  féroces,  parce  que 
pour  se  soustraire  à  l'autorité  qui  leur  faisait  expier 
leurs  délits,  ils  s'étaient  enfuis  dans  les  bois.  En  1 8 1 5, 
Vvliitehead  et  Howe  étaient  leur  chefs.  Ayant  atta- 
qué une  maison  ou  ils  ignoraient  que  se  trouvait 
u!i  détachement  du  quarante-sixième  régiment ,  les 
soldats  firent  feu  sur  eux ,  Whitehead  reçut  un  coup 
do  fusil  ;  se  voyant  blessé  à  mort  il  courut  aussitôt 
cl.'ins  Ici  Ijois  et  dit  à  Howe  :  (c  Prends  ma  rnonti  e  ;  o 
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îîo\vc  comprit  le  sens  de  tes  mots,  et  le  deeapita. 
Os  brigands  avaient  adopte  cette  précaution  pour 
cinîH^cher  qne  le  corps  ne  fût  reconnu,  et  aussi  pour 
priver  de  la  récompense  promise  à  quiconque  ap- 
porterait la  tête  ;  elle  fut  découverte  ensuite  dans 
des  broussailles.  Le  corps  de  Whitehead  fat  suspen- 
(!u  à  un  gibet  dressé  sur  l'île  Hunter  ;  les  soldats 
poursuivirent  le  reste  de  la  bande  qui  profita  de 
1  obscurité  de  la  nuit  pour  s'échapper. 

Par  la  mort  de  Whitehead ,  Howe  devint  le  chef 
des  bandits;  peu  de  temps  après,  il  y  en  eut  deux 
autres  pris  ,  ils  furent  pendus  à  coté  du  corps  de 
leur  complice.  Cependant  ces  brigands  continuaient 
leurs  déprédations  et  leurs  atrocités  ;  bientôt  on  ar- 
rêta trois  hommes  qui  les  favorisaient  en  leur  don- 
nant des  avis  et  leur  fournissant  des  vivres,  on  en 
pendit  un  ,  les  deux  autres  menés  au  pied  de  la  po- 
tence obtinrent  un  sursis. 

La  bande  ne  tarda  pas  à  se  renforcer  de  quatorze 
hommes  et  de  deux  femmes  indigènes  ,  celles-ci 
étaient  armées  comme  les  hommes ,  mais  trois  de 
ces  nouveaux  venus  furent  tués  à  quelques  jours  de 
là  par  un  détachement  de  soldats  du  quarante-sixiè- 
me régiment.  Au  mois  de  mars  1817  ,  la  bande  con- 
çut des  soupçons  sur  Howe  :  on  supposa  qu'il  vou- 
lait trahir  ses  camarades  ;  celui-ci  s'en  étant  aperçu 
les  quitta,  emmenant  avec  lui  une  des  femmes.  Au 
mois  d'avril,  se  vovant  serré  de  pj'ès  par  h's  soldats, 
iLais  le  voisiiiain;c  de  Jéricho ,  et  voulaiit   se  faciliter 
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à  lui-même  les  moyens  d'eciiapper  ,  il  lira  un  coup 
(le  fusil  à  la  pauvre  fille  parce  que  la  fatigue  la  met- 
tait hors  d'état  de  le  suivre;  elle  ne  fut  que  légè- 
rement blessée,  et  tomba  ainsi  que  le  havre-sac,  le  fusil 
et  les  chiens  de  Howe  entre  les  mains  du  détache- 
Tîient,  elle  fut  ensuite  très  utile  aux  militaires 
comme  guide ,  par  la  sagacité  particulière  aux  in- 
diens pour  reconnaître  les  traces  de  pas  dans  des 
(  iidroils  où  les  Européens  ne  devineraient  pas  qu'il 
y  en  a. 

Après  la  perte  de  la  femme  et  de  ses  moyens  de 
diTcnse  et  de  subsistance,  Howe  écrivit  au  gouver- 
neur pour  lui  offrir  de  se  rendre  et  de  fournir  des 
rcnseigncmens  importans   sur  ses  anciens    associés 
qui  au  nombre  de  vingt  sous,  les  ordres  d'un  nom- 
mé, Geary  commettaient  les  atrocités  les  plus  révol- 
tantes.  Le   gouverneur   lui   promit   aussitôt   sûreté 
p<?rsonnelle  :  le  29  avril  îîowe  fut  enfermé  dans  la 
prison  de  ï[obart-To\vn   où  il  subit  plusieurs  inter- 
rogatoires, maison  ne  tirade  lui  que  des  informa- 
lions  insignifiantes.  Comme  il  prétextait  que   l'in- 
carcération faisait  du  tort  à  sa  santé ,  on  lui  permit  de 
sortir  avec  un  constable.  Howe  profita  de  cette  in- 
dulgence, dans  le  courant  de  juillet,  pour  éluder 
la   vigilance  de  son    gardien,   et  s'enfuit  dans    les 
bois  ;  sentant  que  sa   trahison  l'avait  mis  trop  mal 
dans  l'esprit  de  ses  anciens  camarades  pour  qu'il  pût 
retourner  avec  eux;  et  que  sa  conduite  envers  le 
^omerneur  qu'il  avait  trompé   par  ses  révélations 
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v;u;l!(>s  (»'  fuisses,  ic  privait  de  i*t\\^îeraiue  du-  ja- 
niiîis  -. bleuir  sou  païuou,  il  resia  eulièreiiieiil:  seul 
a  la  im  fie  sa  caj-rière. 

S[ir  ces  eutrefaites ,  la  bande  de  voleurs  fut  gra- 
dueiiernent  dispersée,  tant  par  suite  de  trahisoii 
uue  par  la  capture  que  firent  les  militaires  de  plu- 
sieurs de  ces  bandits.  Cependant  il  s'en  forma  uue 
nouvelle  sous  la  conduite  d'un  nommé  Watts;  une  ré- 
compense de  quatre-vingts  guinées  fut  offerte  à  qui- 
conque s'emparerait  de  lui,  et  une  de  cent  guinées  à 
celui  qui  arrêterait  Howe.  Il  ne  parut  pas  qu'il  existât 
la  moindre  connexion  entre  eux,  quoiqu'ils  connus- 
sent respectivement  leurs  repaires.  Watts,  songeant 
à  sauver  sa  vie,  forma  un  plan  avec  un  nommé  Drewe, 
gardien  de  troupeaux,  pour  saisir  Howe.  Leur  com- 
plot réussit,  Howe  tomba  entre  leurs  mains.  Ils  le 
conduisaient  garrotté  à  la  ville  pour  le  livrer  à  la  jus- 
tice ,  Watts  son  fusil  cliargé  en  avant  de  Howe  que 
Drewe  suivait;  tout  à  coup  Howe  dégagea  ses  mains 
des  cordes  qui  les  liaient,  frappa  Watts  dans  le  dos 
avec  un  couteau  qu'il  tenait  cacbé,  puis  prenant  son 
iusil,  étendit  Drewe  roide  mort,  et  promit  à  Watts 
un  sort  pareil  aussitôt  que  le  fusil  serait  cliargé  de 
nouveau.  A  ces  mots  Watts,  quoique  grièvement  blessé, 
s'enfuit  dans  les  bois  ;  quand  il  fut  en  état  de  marcber, 
il  gagna  la  ville  prochaine,  et  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé;  aussitôt  on  se  mit  en  campagne,  on  trouva  le 
cadavre  du  pauvre  Drewe.  Aussitôt  que  Watts  put 
être  transporté,  il  fut  cjivoyé  à  Sydnev  pour  v  cire 


(   .3,)  ) 

juge,  liiais  trois  jours  après   sou  ari'ivce,  il  îno-n'Ut 
de  ses  blessures. 

Pendant  quelque  leiups  on  n'entendit  plus  parler 
de  HoNve,  mais  enfin  ia  nécessité  le  contraignit,  pour 
vivre,  de  commettre  des  vols  sur  des  gardiens  de  trou- 
peaux éloignes.  Après  sa  dernière  prouesse  peu  de 
personnes  osaient  tenter  une  attaque  contre  sa  per- 
s)nne;  enfin  un  nommé  Macgill,  qui  avait  été  libéré 
pour  ses  services  contre  les  coureurs  de  bois,  le  pour- 
suivit de  si  près  que  Howe  fut  obligé  de  laisser  der- 
rière lui  ses  pistolets,  ses  fusils,  ses  munitions,  ses 
(  biens  et  son  bavre-sac  ;  on  y  trouva  une  sorte  de 
journal  de  rêves  qui  montrait  à  quels  préjugés  l'es- 
};rit  de  ce  misérable  était  en  proie.  Peu  de  temps 
après  celte  dernière  affaire,  il  réussit  à  voler  un  fu- 
sd,  mais  il  ne  put  pas  se  procurer  des  pistolets. 

Y'GVs  la  fin  de  l'année,  Pugb,  soldat  du  quarantc- 
iiuilienieréginient,  etWorall,  gardien  de  troupeaux, 
résolurent  de  faire  une  tentative  pour  arrêter  HoAve; 
ils  avaient  appris  que  de  temps  en  temps  il  se  trou- 
vait avec  un  certain  Warburton  cliasseur  de  kan- 
garous  ;  celui-ci  convint  de  se  joindre  à  eux.  Les 
deux  premiers  se  cachèrent  dans  la  cabane  du  clias- 
seur. Bientôt  Yvaiburtoii  rencontra  Howe  et  lui  dit 
(:ue  s'il  voulait  venir  à  sa  bulle,  il  aurait  des  muni- 
tions ;  après  avoir  long-temps  bésité,  Howe  consentit 
à  le  suivre,  xiussitot  qu'il  entra ,  il  arma  son  fusil 
chargé  ;  Pugb  tira  aussitôt  sur  lui  et  le  manqua. 
«  Voilà  donc  de  tes  tours,  s'écria  Hovse,  w  puis  reçu- 
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iantde  douv  pas.  il  fit  feu,  mois  son  coup  manqua 
égalcinent;  Worali  ne  tut  pas  plus  heureux.  Alors  il 
sjrtit  de  la  cabane  poursuivi  par  les  deux  autres  q.ii 
finirent  par  le  rattraper  ;  un  combat  acharné  à  coups 
de  crosses  de  fusil  s'engagea  entre  eux;  enfin,  atteint 
plusieurs  fois  à  la  tête,  Howe  tomba  et  expira  sans 
proférer  un  seul  mot.  Ce  dernier  des  bandits  de  la 
colonie  était  d'une  structure  athlétique;  au  moment 
de  sa  mort  il  portait  un  vêtement  fait  de  peaux  de 
kangarous  ;  sa  barbe  était  d'une  longueur  prodi- 
gieuse. Les  hommes  qui  l'avaient  dépêché  l'enterrèrent 
sur  le  lieu  après  lui  avoir  coupé  la  tête  qu'ils  portè- 
rent à  Hobart-Town  afin  de  recevoir  la  récompense 
promise. 

Voyage  à  la  terre  Fan-Diemen. 

Les  détails  qu'on  va  lire  sont  tirés  des  lettres  d'un 
officier  de  la  compagnie  des  Indes  à  un  de  ses  amis 
établi  à  Albany  dans  l'Afiique  méridionale.  Le  voyage 
eut  lieu  en  1826. 

«  Quarante  jours  après  notre  départ  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  nous  attérîmes  à  la  cote  occiden- 
tale de  la  terre  Van  -  Diemen.  Son  aspect  stérile  et 
montagneux  attrista  les  passagers,  tant  la  réalité  ré- 
pondait peu  aux  idées  que  depuis  cinq  mois  ils  s'é- 
taient faites  de  ce  pays.  Le  lendemain  on  entra  dans 
le  Derwent,  et  on  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  une  dis- 
tance de  2  5  milles  oii  on  laissa  tomber  l'ancre  de- 
vant Hobart-Town.  Le  Dej  went  a  trois  à  cinq  millf^s 
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tic  laige  et  forme  dans  son  cours  une  quantité  de  pe-^ 
tites  îles  et  d'anses.  Les  îles  et  les  rives  du  (icvivc 
sont  couvertes  de  bois  touffus.  A  une  certaine  distance, 
le  pays  s'élève  graduellement  jusqu'à  une  haute  chaîne 
de  montagnes  dans  l'éloignement.  Dans  le  voisinage 
de  la  ville,  les  deux  cotés  du  Derwent  sont  liabitées 
par  de  pauvres  colons  qui  ont  défriché  de  20  à  4o  acres 
de  terre  autour  d'eux.  La  stérilité  du  sol  et  la  quan- 
tité de  forêts  empêchent  que  ce  canton  soit  entière- 
ment cultivé,  malgré  sa  position  avantageuse.  Le  long 
du  fleuve  il  y  a  de  jolies  positions,  mais  les  émigrans 
ne  cherchent  pas  les  paysages  pittoresques,  sans  cela 
les  rives  du  Derwent  l'emporteraient  sur  tout  ce  que 
nous  connaissons  dans  notre  pays.  Il  ne  manque  ici 
pour  rendre  parfaite  la  beauté  naturelle  des  sites  que 
l'homme  et  les  créations  de  son  activité.  J'ai  trouvé 
tant  de  plaisir  à  me  promener  sur  les  bords  du  Dei- 
went,  que  durant  les  premiers  jours  qui  suivirent 
mon  arrivée  je  ne  faisais  pas  autre  chose. 

Vu  du  fleuve,  Hobart-Town  a  un  aspect  triste  à 
cause  des  montagnes  et  des  forêts  immenses  qui  l'en- 
tourent. Il  n'y  a  que  quelques  années,  remplacement 
occupé  par  cette  ville  était  couvert  d'arbres,  aujour- 
d'hui encore  on  aperçoit  au  milieu- de  l'espace  qu'elle 
couvre  une  quantité  de  troncs  restés  debout.  Les  rues 
d'Hobart-Town  sont  régulières,  mais  on  n'y  compte 
pas  plus  d'une  douzaine  de  bàtimens  considérables; 
la  plupart  des  maisons  sont  petites,  en  bois,  cou- 
vertes en  bardeau,  et   n'ont  qu'un    rez-de-chaussée. 
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T(h:Ic.s  les  (  (jiistraclKjiis  ne  l'eiiiOiiLeiil  qu'à  Iruis  ixnSy 
et  se  multiplient  rapidement.  La  partie  l'espectabio 
de  la  commune  n'est  pas  nombreuse.  Un  voyageur 
ne  trouve  ni  société,  ni  le  moindre  agrément  lors- 
qu'il ne  veut  pas  se  contenter  d'une  taverne,  ni  de  la 
compagnie  des  gens  qui  la  fréquentent.  Les  marchands, 
et  c'est  ainsi  que  se  qualifient  presque  tous  les  liabi- 
tans  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche,  font 
l'usure  et  se  trompent  les  ims  les  autres  :  les  colons 
nouvellement  débarqués  doivent  s'attendre  à  être  au 
moins  pillés  ou  même  ruinés  totalement  ;  il  n'y  a 
pas  de  ville  nouvelle  oii  il  se  trouve  autant  d'escrocs 
et  de  fripons  ;  la  nature  de  la  population  suffit  pour 
faire  présumer  qu'il  n'en  doit  pas  manquer.  Plusieurs 
déportés  se  procurent  des  certificats  de  libération, 
qui  leur  rendent  la  liberté  avant  que  leur  temps  soit 
expiré,  d'autres  servent  comme  domestiques  chez  les 
colons,  mais  sont  soumis  à  un  si  mauvais  contrôle , 
que  les  vols  et  les  larcins  sont  très  communs. Quelle 
épouvante  ne  doit  pas  éprouver  le  nouveau  débarqué 
quand  il  voit  et  rencontre  de  tous  côtés  tant  de  va- 
gabonds à  figure  suspecte  !  On  ne  parle  que  des  mé- 
faits de  cette  valetaille;  nulle  espèce  de  bien,  sans  la 
moindre  exception  ,  n'est  en  sûreté.  Dans  la  maison 
où  je  logeais,  et  qui  était  à  trois  étages,  l'apparte- 
ijîent  du  plus  élevé  fut  ouvert  de  force  et  entièrement 
('vpouiile:  l:i  ci:;i!!ihi'e  riait  't  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, on  y  était  arrivé  par  le  moyen  de  longues  échelles. 
Je  ne  sortais  qu'avec   la   crainte  de  trouver  en  ren- 
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<;e  la  compagnie  (!e.s  ïnclrs  qui  |)ai'UL(]e  File  y-a'-.w  <'e 
teiîips  avant  mon  arrivée  perdit  de  cette  manière 
toute  sa  garde-robe.  Quiconque  a  de  l'argent  ou  que  1- 
que  chose  de  prix,  aperçoit  de  tous  côtes  des  re- 
gards où  se  peint  le  plus  vif  désir  de  l'en  dépouiller. 
Tous  les  commissionnaires  sont  des  déportés  ;  ils  se 
soutiennent  et  s'aident  les  uns  les  autres,  ce  qui  leur 
donne  l'assurance  de  n'être  pas  découverts  lorsqu'ils 
commettent  un  délit.  Je  ne  portais  pas  d'argent  sur 
moi,  je  donnais  des  mandats  sur  mon  correspondant; 
ce  qui  me  mettait  à  l'abri  d'être  volé  ;  mais  jamais  je  ne 
me  servais  plus  d'une  fois  d'une  paire  de  gants  ,  tou- 
jours on  me  la  dérobait  ;  je  résolus  enfin  de  n'en  plus 
mettre  ,  puisque  je  ne  pouvais  les  conserver.  Qui- 
conque a  d'autres  ressources,  ne  voudrait  vivre  au 
milieu  d'une  population  si  dépravée.  Un  colon  doit 
fuir  la  ville  comme  une  peste.  La  moitié  de  ceux  qui 
arrivent  est  ruinée  avant  de  la  quitter.  Quand  on 
vit  sur  sa  propriété  rurale  éloignée  de  Hobart-Tov/n, 
on  n'est  pas  exposé  à  de  tels  dangers. 

Je  ne  restai  qu'un  mois  dans  cette  ville,  j'achotai 
im  cheval,  je  pris  avec  moi  autant  de  linge  de  corps 
que  j'en  avais  besoin  pour  changer  et  je  parcourus 
la  plus  grande  partie  de  l'île  où  les  colons  se  sont 
établis.  Je  fus  assez  heureuxpour  faire  la  connaissance 
do  M.  N....  homme  recommandable  qui  s'est  fixé 
dans  ce  pays  depuis  deux  ans  ;  il  avait  apporté  une 
fortune  considérable,  dont  il  a  employé  une  partie  à 
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améliorer  sa  position.  C'est  sans  exception,  sous  le 
rapport  du  caractère  et  du  crédit,  le  premier  person- 
nage de  rîie;  de  plus  très  actif,  et  un  grand  ami  de 
lagriculture.  Quand  je  ne  voyageais  pas,  je  passais 
la  plus  grande  partie  de  mon  temps  près  de  lui,  ce 
qui  me  fournit  l'occasion  de  me  convaincre  Je  ce  que 
peut  effectuer  ici  un  homme  qui  a  de  l'argent  comp- 
tant. Il  n'est  pas  marié  ;  c'est,  comme  il  me  l'a  dit  lui- 
même,  la  seule  chose  qui  manque  à  son  bonheur. 

Dans  mon  voyage  je  n'ai  vu  que  très  peu  de  mai- 
sons où  un  Européen  consentît  à  demeurer.  La  plu- 
part des  colons  arrivent  avec  des  capitaux  trop  faibles, 
ce  qui  les  place  presque  toujours  dans  une  position 
désagréable  ;  ils  habitent  de  méchantes  cabanes  et 
sont  à  peine  en  état  de  se  nourrir,  lorsqu'ils  cultivent 
un  peu  de  froment  et  élèvent  quelques  moutons,  (le 
n'est  pas  le  pays  qu'ils  s'imaginaient  trouver;  Uaws 
voisins  d'Albany  n'amélioreraient  pas  leur  sort  en 
venant  ici.  Les  essais  que  j'ai  faits  m'ont  oté  le  goût 
de  l'émigration.  Il  faut  apporter  avec  soi  un  gros 
capital,  si  l'on  veut  s'établir  d'une  manière  suppor- 
table, et  dans  le  cas  le  plus  favorable,  on  est  privé  de 
la  plupart  des  avantages  dont  presque  tous  les  emi- 
grans  se  sont  flattés  d'avance.  Il  n'est  presque  p;^ - 
sonne  qui  ne  se  plaigne  d'espérances  déçues.  Du 
moins  c'est  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pus 
venus  dans  cette  contrée  pour  vivre  uniquemenî  de 
leur  bien.  Quiconque  se  rend  dans  la  terre  Van-Die- 
liicn    pour  y  <;^;=;;  km-  de  l'aiv^ont,  ne  tardera  pas  à  se 
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convaincre  que  cette  île  n'est  pas  celle  où  l'on  peut 
faire  fortune.  La  ville  est  remplie  de  marchands  en 
gros  ou  en  détail  qui  se  sont  ruines  à  cultiver  la 
terre. 

En  partant  de  Hobart-Town  je  traversai  l'île  en 
droiture  :  dans  un  jour,  je  parcourus  trente  milles  an- 
glais. A  l'exception  des   auberges    où  je    m'arrêtai, 
j'aperçus  à  peine  une  autre  maison ,  les  seules  créa- 
tures humaines  que  je  rencontrai  le  long  de  la  route, 
étaient  des  déportés  qui  gardaient  des  troupeaux  de 
moutons.  Ils  avaient  pour   vêtemens  des   bonnets, 
des  vestes  et  des  pantalons  de  peau  de  kangarous, 
le   poil  tourné   en   dehors,   de    sorte  qu'on  aurait 
pu   facilement    les  prendre   pour  des  animaux  sau- 
vages. Durant  la  première  partie  de  mon  voyage,  je 
traversai  une  forêt  épaisse  ;  ce  n'était  qu'à  des  inter- 
valles éloignés  qu^il  se  trouvait  des  espaces  éclaircis 
et  cultivés  par  des  colons.  Plus  loin  le  pays  était  en- 
tièrement ouvert,  les  maison^   étaient   plus   rappro- 
chées les  unes  des  autres  ;  la  perspective  devint  plus 
agréable.  Ce  n'est  que  sur  les  bords  du  Derwent  et 
du  Tamar,  près  de  Launceston,  que  l'on  voit  des  can- 
tons pittoresques.  Partout  on  découvre  une  chaîne  de 
montagnes  hautes  et  couvertes  de  forêts;  partout,  les 
endroits  ouverts  étaient  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil. 
Il  n'y  a  (ju'un  petit  nombre  de   rivières ,  et  presque 
toutes  étaient  taries  par  la  continuité  de  la  sécheresse. 
C'était  un  triste  été  pour  cette  île.  Les  arbres,  tous  à 
feuilles  persistantes,  s'élancent  à  une  hauteur  de  80  à 
N,  Annvlf.^  de.^V"'.  —  2'sïr..  —  XII.  10 
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90  pieds  ;  jusqu'à  la  moitié  de  cette  hauteur ,  ils  sont 
dégagés  de  branches.  Plusieurs  se  dépouillent  annuel- 
lement de  leur  écorce ,  et  cette  enveloppe,  au  lieu 
d'être  sombre  et  rude  comme  dans  les  autres  pays, 
est  lisse,  blanchâtre,  comme  desséchée,  et  suivant  moi 
n'est  nullement  luisante.  Ce  n'était  pas  la  saison  des 
fleurs,  mais  dans  aucun  temps  il  n'y  en  a  beaucoup  ; 
ce  qui  paraît  singulier,  c'est  que  parmi  tant  d'arbres, 
il  s'en  trouve  à  peine  un  ou  deux  qui  portent  des  fruits 
ou  des  baies.'  Les  oiseaux  ne  sont  pas  nombreux  et 
le  kangarou  est  le  seul  animal  sauvage  un  peu  gros. 
Quiconque  s'égare  dans  les  forêts,  périt  bientôt.  Sept 
criminels  s'étant  échappés  de  leur  prison,  se  cachèrent 
dans  les  bois  éloignés  des  cantons  cultivés  ;  ils  y  fu- 
rent réduits  à  se  dévorer  les  uns  les  autres.  Il  n'en 
resta  qu'un  seul  que  l'on  trouva  mourant,  il  avait 
mangé  le  dernier  de  ses  compagnons.  Ce  misérable 
était,  à  cette  occasion ,  devenu  si  friand  de  chair  hu- 
maine qu'il  s'enfuit  une  seconde  fois  dans  les  forêts 
avec  un  de  ses  compagnons,  et  ne  tarda  pas  à  le 
iiianger.  Il  fut  repris,  je  le  vis  dans  la  prison  d'Ho- 
bart-Town.  Je  ne  cite  ces  faits  que  pour  faire  voir 
combien  ce  pays  est  dépourvu  de  moyens  offerts  par 
la  nature  à  la  subsistance  de  l'homme. 

Les  indigènes  qui  ressemblent  beaucoup  aux  nè- 
gres ne  sont  pas  nombreux  et  vivent  principalement 
sur  les  bords  de  ia  mer  ,  de  coquillages  et  d'oisciiux 
aquatiques. 

Toutes  les  notices  cjue  j'ai  lues  sur  la  terre  Van- 
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Diemen  sont  remplies  d'exagérations ,  et  dans  beau- 
coup de  cas  de  faussetés.  J'ai  visité  presque  tous  les 
cantons  défrichés  et  cultivés,  je  décrirai  brièvement 
la  condition  des  émigrans.  L'île  est  presque  entière- 
ment couverte  de  forets  et  de  montagnes;  le  nombre 
des  petits  emplacemens  ouverts  dans  les  vallées  et 
entre  les  montagnes ,  n'est  nullement  proportionné 
à  celui  des  plateaux  stériles  et  boisés. 

Les  établissemens  s'étendent  sur  une  ligne  de 
Launceston  à  Hobart-Town,  par  conséquent  du  nord 
au  sud.  Ces  deux  points  sont  éloignés  de  120  milles 
l'un  de  l'autre;  la  largeur  de  ce  pays  cultivé  peut 
être  de  20  à  3o  milles;  il  est  de  chaque  côté  ren- 
fermé entre  de  hautes  chaînes  de  montagnes.  On 
trouve  fréquemment  dans  cet  espace  des  plaines  ou- 
vertes ,  qui  sont  coupées  par  des  rangées  de  collines; 
elles  ont  un  sol  meilleur  et  sont  mieux  arrosées  que 
les  autres  parties  de  l'île. 

La  forêt  s'étend  presque  sans  interruption  à  60 
milles  de  Hobart-Town ,  ce  n  est  que  çà  et  là  à  des 
distances  de  plusieurs  milles,  que  l'on  trouve  des 
emplacemens  ouverts  dont  la  surface  est  depuis 
un  jusqu'à  quelques  milles  carrés.  Les  colons  ont 
choisi  ces  terrains. 

Les  arbres  ne  sont  pas  très  rapprochés  les  uns 
(les  autres;  en  quelques  endroits  ils  ont  une  telle 
étendue  que  l'on  peut  cultiver  l'espace  qu'ils  laissent 
entr'eux; souvent  apiès  les  avoir  coupés,  on  laisse  le 
tronc  debout.  Gomme  il  n'y  a  des  buissons  d'aucune 
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espèce,  les  frais  de  dëfricliemens  qu'exige  cette  agri- 
culture grossière    ne  sont  pas  considérables. 

Avant  d'avoir  parcouru  les  soixante  premiers 
milles,  j'eus  traversé  la  Clyde,  le  Shannon  et  le  Jour- 
dain. Quoique  ces  rivières  ne  soient  pas  très  fortes  , 
elles  forment  après  leur  réunion  dans  le  sud,  le 
Derwent.  Sur  leurs  bords  on  voit  plusieurs  beaux 
emplacemens  et  des  terres  cultivées  d'un  assez  bon 
rapport.  A  quelque  distance  de  leurs  rives,  l'eau 
est  rare  et  mauvaise  :  des  sources  peu  abondantes 
et  fortement  imprégnées  d'alun  sont  tout  ce  que 
l'on  a  dans  plusieurs  fermes.  Cependant  on  rencon- 
tre partout  de  l'eau  en  creusant  à  une  petite  pro- 
fondeur; mais  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  elle 
est  de  mauvaise  qualité.  On  peut  dire  en  général 
que  l'île  est  mal  arrosée,  et  dans  plusieurs  endroits 
entièrement  aride  en  été. 

En  sortant  de  la  forêt  dont  je  viens  de  parler, 
j'entrai  dans  une  grande  plaine  qui  peut  avoir  20 
milles  de  longueur,  où  il  croît  à  peine  un  arbre  et 
où  l'eau  n'est  pas  plus  commune.  Elle  ne  peut  guère 
convenir  qu'au  pâturage  des  moutons.  En  la  ti-a- 
versant,  je  fus  presque  grillé,  de  même  que  tout  le 
terrain  qui  m'entourait. 

Jamais  la  verdure  n'est  de  longue  durée.  Dans 
un  pays  où  la  chaleur  n'est  jamais  très  forte ,  et  où 
le  froid  domine ,  on  devrait  s'attendre  à  voir  des 
campagnes  toujours  vertes  ;  mais  c'est  tout  le 
contraire.  A  mon  avis  les  montagnes  pierreuses  des 
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environs  cîu  cap  de  Bonne-Espérance  sont  bien  pré- 
férables sous  ce  rapport.  A  la  terre  de  Van-Diemen 
on  a  souvent  de  la  gelée  dans  le  milieu  de  l'été ,  et 
dans  tous  les  temps  des  vents  de  sud  et  d'ouest  très 
piquans  qui  détruisent  l'herbe  et  les  semailles  ;  mais 
surtout  causent  un  grand  tort  aux  plantes  potagères 
et  aux  fruits.  Dans  tous  les  lieux  abrités,  et  dans 
les  étés  favorables,  tous  ces  derniers,  à  l'exception 
des  raisins,  mûrissent  parfaitement. 

Mais  je  reviens  à  mon  voyage.  Les  3o  ou  l^o 
derniers  milles  que  Ton  parcourt  jusqu'à  Launces- 
ton,  sont  certainement  la  plus  belle  partie  de  l'île  ; 
c'est  celle  oii  la  plupart  des  colons  se  sont  établis. 
Le  pays  est  entièrement  ouvert,  on  n'a  que  la 
quantité  de  forêts  nécessaires  pour  offrir  aux  regards 
une  diversité  agréable.  On  y  trouve  de  grandes  plai- 
nes ,  des  vallées  et  de  petites  montagnes.  Le  terrain 
est  généralement  noir  :  même  les  montagnes  qui 
dans  les  autres  parties  de  l'île  sont  pierreuses  et  sté- 
riles, ont  ici  un  sol  profond  et  gras,  et  sont  tapis- 
sées d'une  belle  verdure.  Les  mimosa  y  deviennent 
de  beaux  arbres,  et  une  fois  aussi  gros  que  dans 
l'Amérique  méridionale. 

Cette  partie  de  l'île  est  arrosée  par  le  Maquarie , 
le  North-esk  et  le  South-esk.  De  même  que  celles 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  ces  rivières  sont  petites ,  mais 
elles  coulent  dans  un  pays  plat  et  par  leurs  débor- 
demens  répandent  la  fertilité. 

Ces   trois  rivières    forment    par    leur  réuiiion  à 
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Launceston  le  Tamar,  fleuve  qui  dans  cet  endroit  a 
une  largeur  de  180  pieds;  il  est  navigable  pour  les 
navires  de  200  tonneaux  ,  depuis  la  mer  jusqu'à 
cette  ville,  dans  une  étendue  de  4o  milles  :  mais 
ses  deux  rives  sont  couvertes  de  forêts  si  touffues, 
et  le  terrain  en  est  si  mauvais  que  personne  ne  veut 
s  y  établir.  Le  même  reproche  peut  s'adresser  aux 
rives  du  Derwent,  dans  la  partie  méridionale  de 
l'île.  Ainsi  les  avantages  de  la  navigation  dont  on  a 
tant  parlé,  n'existent  réellement  pas.  La  colonie  n'a 
pas  de  communication  intérieure  par  eau.  D'un 
coté  les  navires  peuvent  remonter  jusqu'à  Hobart- 
Town,  de  l'autre,  jusqu'à  Launceston,  ce  qui  est 
certainement  très  important;  mais  le  pays  compris 
entre  ces  deux  villes ,  et  qui  est  presque  la  seule 
partie  de  l'île  où  les  colons  se  sont  établis,  n'a  pas 
une  seule  rivière  qui  puisse  porter  un  simple  ba- 
teau. Au-dessus  et  de  chaque  coté  de  ces  villes ,  il 
faut  tout  transporter  par  des  voitures,  et  quoiqu'il 
existe  une  très  bonne  route,  toutefois  le  cultiva- 
teur dont  la  ferme  est  éloignée  de  10  milles  d'une 
de  ces  villes,  ne  peut  rien  récolter  qui  compense  les 
frais  de  charroi  au  marché.  Les  deux  villes  jusqu'à 
présent  les  seules  de  l'île,  sont  encore  des  lieux 
misérables  et  remplis  de  malfaiteurs,  mais  l'arrivée 
constante  de  nouveaux  émigrans  leur  promet  un 
accroissement  rapide. 

A  leur  arrivée,,  les  xolons  doivent  se   présenter 
chez  le  gouverneur  et  lui  déclarer  le  montant   du 
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capital  qu'ils  apportent  avec  eux;  cest  d'après  sa 
quotité  qu'est  fixée  l'étendue  des  terres  qu'on  lui 
concède.  Un  capital  de  5oo  livres  sterliiîg  assure  à 
son  propriétaire  autant  d'acres  de  terre,  et  ainsi  à 
proportion,  jusqu'à  2000  acres;  c'est  là  le  plus  con- 
sidérable qui  soit  accordé.  Mais  pour  obtenir  une 
telle  étendue  de  terrain,  il  faut  posséder  plus  de 
2,000  livres  sterling.  Quiconque  vient  dans  ce  pays 
avec  un  capital  suffisant ,  ne  tarde  pas  à  se  trouver 
à  son  aise ,  et  peut  compter  sur  un  produit  pro- 
chain. Mais  la  plupart  des  émigrans  n'ont  que  des 
capitaux  médiocres,  ce  qui  fait  évanouir  bien  des 
espérances  et  produit  le  besoin.  La  somme  que  pos- 
sèdent communément  les  émigrans  est  de  3oo  à  4oo 
livres  sterling,  tandis  que  d'après  l'avis  de  person- 
nes bien  instruites  1,000  livres  seraient  le  capital  le 
plus  faible  que  dût  employer  à  son  établissement 
quiconque  veut  être  sûr  de  succès. 

Tous  les  colons  élèvent  des  moutons,  c'est  ce  qui 
donne  le  produit  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr,  parce 
que  le  gouvernement  a  chaque  année  besoin  de 
plus  de  laine  pour  les  déportés.  Une  race  de  mou- 
tons perfectionnée,  dont  la  toison  est  fine,  a  été 
amenée  par  deux  colons;  elle  a  complètement 
réussi,  elle  prospère.  L'amélioration  des  laines, 
par  le  croisement  de  cette  race  avec  les  mérinos , 
fait  des  progrès  rapides  ;  le  climat  est  si  favorable 
aux  moutons,  qu'une  brebis  a  deux  portées  daîjs 
iivhe  mois.  Pendant  la  nuit  les  moutons  sont  ren- 
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fermes  dans  des  parcs  comme  en  Angleterre.  Jusqu'à 
présent  on  n'a  pas  vu  de  bete  sauvage  assez  forte 
pour  nuire  aux  moutons  ;  un  seul  homme  suffît  pour 
en  garder  5oo  ;  il  ne  faut  rien  de  plus.  En  hiver  les 
montagnes  sont  trop  froides  pour  les  moutons  qui 
alors  ne  trouvent   dans  les  plaines  que   très    peu 
d'herbe,  très  grosse;  d'ailleurs  presque  tous  les  can- 
tons manquent  d'herbe  pendant  toute  l'année,  par 
les  causes  que  j'ai  exposées  plus  haut.  Il  est  donc  né- 
cessaire d'établir  des   prairies  artificielles  avant  de 
pouvoir  se  livrer  en  grand  à  l'éducation  des  moutons 
à  laine  fine.    Mon  ami  M.n.n.  a  déjà  fait  un  com- 
mencement dans  ce  genre  ;  bientôt  il  aura  défriché  et 
semé  en  plantes  d'Angleterre,  une  quantité  suffisante 
de   terrain  pour  fournir   du  fourrage  d'hiver  à  son 
gros  bétail  et  à  ses  moutons.  Il  a  dépensé  en  avan- 
ces près  de  5,ooo  livres  sterling.  Sa  maison  est  très 
bien   bâtie    en    pierre;    il   a  3,ooo     moutons     de 
race  croisée  deux  fois,  et  une  cinquantaine  de  têtes 
de  gros  bétail.  Il  vend  au   gouvernement  tous   les 
béliers  dont  il  n'a  pas  besoin  :  on  les  lui  paie  une 
livre  sterling  la  pièce.   La  laine  coûte  deux  sliiU 
lings  et  demi  la  livre,  une  vache  5  a  6  livres  ster- 
ling,  un  bœuf  de  labour  20  à  3o.  Le  froment  ne 
j)eut  être  cultivé  avec  avantage  que  dans  le  voisinage 
des  villes.  Durant  mon  séjour  dans  l'île;  le  boisseau 
coûtait  5  à  6  shillings.    Le   gouvernement   l'achète 
pour  nourrir  les  déportés;  c'est  le  seul  motif  qui  fait 
demander  cette  denrée. 
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Autrefois  chaque  colon  avait  la  faculté  d'envoyer 
dans  les  greniers  publics,  suivant  l'étendue  de  sa 
propriété  et  de  ce  qu'il  en  avait  défriché ,  une  cer- 
taine quantité  de  froment,  qui  lui  était  payé  12 
shillings  le  boisseau.  Le  débouché  était  assuré;  le 
prix  engageait  tous  les  cultivateurs  à  semer  du  fro- 
ment. Peu  de  temps  avant  mon  arrivée,  le  gouverne- 
ment avait  changé  ces  dispositions;  il  reçoit  les  offres 
de  chaque  cultivateur  et  par  conséquent  achète  au 
prix  le  plus  bas.  Ce  changement  brusque  a  occasioné 
des  pertes  considérables  et  de  grandes  plaintes  :  les 
cultivateurs  éloignés  du  marché  ne  sèment  que  pour 
leurs  besoins. 

Dans  tout  autre  pays ,  le  terrain  passerait  pour 
maigre  ,  toutefois  ,  sans  préparation  préalable ,  il 
produit  de  belles  récoltes  pendant  plusieurs  années 
de  suite.  Partout  on  peut,  sans  avoir  fumé  les  terres 
et  sans  avoir  pris  d'autre  peine  que  celle  de  labou- 
rer et  de  herser,  compter  avec  certitude  sur  une 
bonne  moisson  de  froment.  Le  produit  ordinaire  d'un 
acre  est  de  2 5  boisseaux. 

L'an  passé,  le  blé  souffrit  pour  la  première  fois 
des  chenilles,  de  la  rouille  et  de  la  sécheresse.  Eu 
général  les  saisons  sont  très  régulières. 

Les  colons  espèrent  pouvoir  à  l'avenir  trouver  un 
marché  pour  leur  blé  à  Rio  Janeiro,  et  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Amérique  méridionale,  et  trans- 
])Orter  aux  Indes  Orientales  des  cochons,  des  pom- 
mes de   terre,   de  la  bière  et  de   l'eau-dc»vie.    Ces 
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deux  dernières  liqueurs  sont  encore  très  peu  deman- 
dées clans  la  colonie  et  de  plus  très  mauvaises  :  je 
j)ense  qu'il  se  passera  long-temps  avant  qu'elles  s'a- 
méliorent au  point  de  plaire  au  palais  des  Indiens. 

Présentement  la  colonie  n'a  pas  d'objet  d'expor- 
tation, ou  plutôt  ne  peut  trouver  de  débouché  pour 
ses  productions.  On  pourrait  récolter  un  excédant 
de  froment,  mais  il  n'y  a  pas  d'acheteurs;  on  en 
a  expédié  à  l'île  Maurice  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
1  ance  ,  mais  il  n'a  pas  rencontré  un  débouché  avan- 
tageux dans  aucun  de  ces  deux  endroits.  En  atten- 
dant qu'on  en  découvre  un  et  que  le  pays  produise 
d'autres  objets  d'exportation ,  les  colons  devront  se 
contenter  de  consommer  leurs  récoltes  et  de  rester 
les  poches  vides.  Le  capital  et  l'étendue  des  terres 
nécessaires  pour  élever  des  mérinos,  concentreront 
dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  propriétaires 
cette  branche  avantageuse  de  l'économie  rurale, 
parce  que  les  autres  seront  obligés  de  vendre  au 
boucher  les  élèves  de  leurs  troupeaux,  puisqu'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se  procurer  de  l'argent; 
je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  en  eût  gagné,  même 
parmi  ceux  qui  se  sont  établis  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  ont  les  meilleures  fermes  ;  la  plupart  étaient 
très  gênés.  Le  seul  journal  de  l'île  est  rempli 
toutes  les  semaines  d'annonces  de  ventes  à  l'enchère, 
de  terres  et  de  pâturages  ordonnées  par  le  tribunal , 
pour  payer  les  créanciers.  Cela  n'annonce  pas  (|'ie 
Iclat  dos  colons  soit  prospèiT.  On  dit  que  la  vie  clerc- 
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gléedela  plupart  des  habilnnsoccasioneces  noinîjreiix 
encans.  Le  vice  de  i'ivrognerie  a  atteint  ici  le  plus 
haut  degré,  il  est  généralement  répandu  dans  toutes 
les  classes  ,  parmi  les  hommes  libres  autant  que  chez 
les  déportés  ;  les  mœurs  sont  si  dépravées  dans  les 
villes  que  Ton  ne  peut  s'en  faire  une  idée,  et  que  je 
ne  me  sens  pas  la  force  d'en  offrir  le  tableau.  Cette 
contagion  atteint  promptement  les  nouveaux  venus, 
fîe  sorte  que  des  colons  très  bonnes  gens  à  leur  ar- 
livée ,  sont  au  bout  de  quelques  mois  au  même  ni- 
veau que  les  déportés  ;  mais  ce  n'est  que  dans 
les  villes  que  se  trouve  une  population  aussi  per- 
verse :  dans  les  campagnes  où  les  gens  vivent  plus 
écartés  les  uns  des  autres  et  sont  plus  occupés ,  les 
mœurs  sont  meilleures.  Comme  des  hommes  recom- 
mandables  vont  constamment  s'y  établir  avec  leurs 
capitaux  l'état  de  la  société  s'y  améliorera  graduel- 
lement ;  toutefois  l'émigration  à  la  terre  Van-Die- 
men  ne  peut  pas  être  considérable ,  car  presque  tous 
les  bons  terrains  sont  occupés  ,  et  ce  qui  en  reste  ne 
peut  avoir  aucune  valeur  puisqu'il  doit  être  trop 
éloigné  des  villes,  trop  pierreux,  trop  montagneux 
ou  trop  froid.  Chaque  nouvelle  troupe  de  colons  a 
beaucoup  de  peine  à  trouver  des  emplacemens  con- 
venables pour  s'y  établir.  A  l'époque  de  mon  départ , 
on  avait  expédié  des  navires  le  long  des  cotes  pour 
chercher  des  embouchures  de  fleuves  entourées  de 
terrains  fertiles,  mais  l'on  n'espérait  guère  une  heu- 
reuse is3uc  de  cette  leiitativc. 
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Plusieurs  colons  s'en  vont  à  Sydney,  dans  le 
New-South-Wales  où  il  y  a  surabondance  de  terres 
à  cultiver,  mais  où  le  climat  est  mauvais;  il  doit 
ressembler  à  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
étant  situé  sous  la  même  latitude ,  où  la  température 
est  également  variable;  on  y  éprouve  des  vents  chauds 
et  les  récoltes  manquent  en  partie. 

Le  climat  de  la  terre  Van-Diemen  est  excellent  ; 
je  m'y  suis  trouvé  au  milieu  de  l'été,  je  pouvais  res- 
ter toute  la  journée  à  cheval  sans  être  incommodé  ; 
le  matin  et  le  soir  une  chambre  chauffée  me  faisait 
plaisir.  J'entends  parler  des  vents  chauds ,  mais  ils 
sont  si  rares  qu'on  ne  les  connaît  guère  que  de  nom, 
les  vents  du  sud  froids  et  piquans  sont  communs, 
ils  m'étaient  fort  désagréables.  Les  changemens  de 
température  sont  fréquens  et  brusques  ,  mais  la  cha- 
leur est  rarement  forte;  en  été  l'élévation  moyenne 
du  thermomètre  est  de  60°  (  ii^%  4^)  ^t  la  plus 
considérable  de  72"  (  17°,  76).  On  dit  que  l'hiver 
est  la  saison  la  plus  agréable,  parce  que  le  froid  n'est 
pas  rigoureux.  La  neige  reste  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  sur  les  montagnes  ,  mais  dans  les 
enfoncemens  elle  ne  couvre  la  terre  que  pendant 
quelques  heures;  la  gelée  ne  dure  pas  plus  long- 
temps. Les  pluies  commencent  en  août  et  en  sep- 
tembre ,  mais  ne  sont  ni  très  fortes  ni  continues. 
On  reconnaît  à  l'air  de  fraîcheur  des  liabitans  qu'en 
général  le  clinjat  est  salubre  ;  ils  ne  sont  exposés 
qu'à   un  très  petit   nombre  de   maladies  :  celles-ci 
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sont  insignifiantes  ou  les  suites  de  l'abus  des  li- 
queurs fortes;  les  maladies  ëpidëmiques  ou  conta- 
gieuses ainsi  que  celles  des  enfans  sont  entièrement 
inconnues.  La  vaccine  n'a  pu  être  introduite ,  après 
des  tentatives  répétées,  tous  ceux  sur  qui  on  l'a  es- 
sayée sont  morts.  On  n'a  pas  remarqué  dans  l'île 
la  rougeole  ni  une  infinité  d'autres  maladies  qui 
sont  mortelles  en  Europe. 

Les  bonnes  terres  n'étant  pas  très  nombreuses 
doivent  promptement  renchérir  parce  qu'il  arrive 
constamment  des  émigrans  avec  des  capitaux  ;  ou 
dit  que  dans  les  trois  dernières  années  3,ooo  nou- 
veaux colons  sont  venus  pour  s'y  établir  ,  mais  cela 
durera-t-il  ?  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  fait  la 
traversée  avec  moi  s'en  retournèrent  après  avoir  exa- 
miné le  pays  et  reconnu  que  toutes  les  bonnes  ter- 
res étaient  déjà  occupées,  et  que  la  réalité  ne  corres- 
pondait pas  aux  descriptions  pompeuses  qu'ils  avaient 
lues  en  Europe. 

L'argent  comptant  est  très  rare ,  on  le  remplace 
par  plusieurs  sortes  de  papiers,  ce  qui  entraîne  divers 
inconvéniens.  Durant  mon  séjour  ,  le  gouvernement 
s'occupait  de  l'établissement  d'une  banque  publique 
par  souscription  ;  elle  fut  ouverte  avant  mon  départ , 
avec  un  capital  de  10,000  livres  sterling,  ce  qui 
fit  descendre  tous  les  autres  billets. 

Les  indigènes  ne  paraissent  pas  être  très  nom- 
breux,  cependant  on  les  a  vus  quelquefois  réunis 
au  nombre  de   îioo  à  3oo.  Ils  avaient   toujours  été 
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très  pacifiques,  mais  il  y  a  peu  de  temps  un  certain 
Musquito  échappé  des  prisons  du  New-South-Wales, 
s'est  réfugié  chez  eux  et  les  a  excités  contre  les  co- 
lons. C'est  un  tireur  fort  adroit,  sous  sa  conduite  les 
sauvages  ont  attaqué  les  colons  isolés  et  les  gardiens 
de  troupeaux  ;  durant  mon  séjour  ils  en  tuèrent  six, 
on  a  envoyé  contre  eux  des  détachemens  de  soldats 
qui  ne  tarderont  pas  à  mettre  un  terme  à  ce  dé- 
sordre. 

Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  des  déportés 
fugitifs  qui  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  répandi- 
rent une  terreur  générale  et  contraignirent  plu- 
sieurs colons  à  quitter  leurs  fermes  et  à  se  réfugier 
dans  la  ville  ou  dans  les  environs  ;  mais  ces  dépré- 
dations deviennent  toujours  plus  rares  depuis  que  la 
plupart  de  ces  bandits  ont  été  pris  et  punis  de  mort. 

Un  tribunal  criminel  établi  dans  l'île  a  aussi  con- 
tribué à  ramener  la  tranquillité  ;  auparavant ,  tout 
délinquant  était  envoyé  à  Sydney  où  il  était  jugé  et 
puni,  ce  qui  occasionait  des  délais  et  des  dépenses 
que  peu  de  personnes  étaient  en  état  de  supporter , 
aussi  ne  se  donnait-on  aucune  peine  pour  arrêter  ou 
poursuivre  juridiquement  les  gens  coupables;  main- 
tenant l'île  est  indépendante  du  New-South-Wales 
pour  l'administration. 

La  terre  Van-Diemen  est  riche  en  mines  de  f<T 
et  de  houille,  leur  expîoiiation  pouj'ra  par  la  siiite 


être  très  avanta.^euse. 
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OBSERVATIOXS    SUR    l'aSPFXT  GÉOLOGIQUE    ET    LES 

TRAITS    GÉXÉRAUX    DE    DIVERSES    PARTIES 

DE  LA    presqu'île    MALAIE 

ET    DES    PAA^S    SITUES    ENTRE    CETTE    PEXIXSULE 

ET    LE    18^    DEGRÉ    DE    LATITUDE    NORD, 

Par  M.  LO\T,  capitaine  tle  l'armëe  de  Mavlios. 


Le  grand  trait  caractéristique  de  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange  semble  être  d'offrir  des  chaînes  successi- 
ves de  montagnes  qui  courent  presque  du  nord  au  sud, 
et  suivent  quelquefois  la  direction  des  contrces  de  la 
péninsule  et  des  vallées  de  grandeurs  différentes  , 
oii  coulent  de  grands  fleuves.  Les  principales  chaînes 
sont  celles  qui  séparent  TAssam  de  l'A  va ,  puis  celle 
du  Siam  et  de  l'Ava ,  ensuite  celle  du  Siain  et  du 
Camboge ,  enfin  celle  du  Camboge  et  de  ^'x4va.  Au- 
cune ne  peut  être  comparée  ,  pour  la  hauteur  ,  aux 
chaînes  secondaires  de  THimalaya  dont  elles  sont 
évidemment  des  rameaux.  La  vallée  la  plus  large 
semble  être  celle  de  TAva,  et  la  plus  étroite  celle  du 
Camboge.  Les  montagnes  transgangétiques  sont,  au- 
tant qu'on  les  connaît,  couvei'tes  de  forêts  épaisses; 
par  conséquent  on  ne  peut  que  former  sur  leur  struc- 
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ture  des  conjectures ,  d'après  les  ravins  creusés  par' 
les  torrens  et  qui  ne  sont  accessibles  qu'accidentel- 
lement à  cause  de  l'état  sauvage  des  pays  et  des  hor- 
des barbares  qui  les  habitent  ou  les  infestent. 

Commençons  par  la  partie  de  la  presqu'île  Ma- 
laie  située  sur  la  côte  occidentale^  à  peu  près  au  sud 
du  4°*'  degré  de  latitude  septentrionale.  C'est  le 
pays  de  Pérak  ,  gouverné  par  un  chef  malai  indé- 
pendant et  allié  des  Anglais.  A  l'entrée  de  la  rivière 
de  Pérak,  on  trouve  les  îles  Bounting,  montueusesy 
avec  des  rivages  rocailleux  ;  le  granit  paraît  être  la 
roche  dominante.  Les  plaines  de  Pérak  offrent  géné- 
ralement un  terrain  d'alluvion  ,  jusqu'à  une  ligne 
où  l'on  distingue  parfaitement  qu'il  va  en  montant 
vers  la  chaîne  centrale  qui  est  éloignée  d'une  quin- 
zaine de  milles  de  la  mer.  On  a  découvert  de  l'or 
dans  le  lit  de  quelques-uns  des  torrens  qui  vont  se 
jeter  dans  la  rivière  de  Pérak.  D'après  les  échantil- 
lons de  minerai  d'or  qu'on  a  découvert  dans  les  mon- 
tagnes à  l'est  de  Malacca ,  il  paraîtrait  que  sa  matière 
est  fréquemment  du  quartz  et  bien  que  l'on  ne  puisse 
pas  prouver  avec  la  dernière  évidence  que  la  pres- 
qu'île Malaie  était  la  Chersonèse  d'or  des  anciens  , 
elle  produit  néanmoins  une  quantité  d'or  suffisante 
pour  rendre  cette  conjecture  probable  ;  on  y  trouve 
aussi  de  l'étain  en  abondance.  Les  ouvriers  creusent 
rarement  la  terre  à  plus  de  dix  à  douze  pieds  au- 
dessous  de  sa  surface;  quelquefois  ils  lavent  simple- 
ment  le  sable  ou   la   terre    retirée  du  lit  des  ruis- 
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iscaùx  et  en  séparent  Toxicie  du  métal  qui  est  sous 
la  forme  cîe  sable  noir.  On  rencontre  aussi  une 
grande  quantité  d'oxide  d'antimoine  dans  les  mon- 
tagnes, et  on  dit  que  l'on  peut  s'y  procurer  de  la 
chaux.  Au  nord  de  Perak  ,  jusque  vis-à-vis  Poulo- 
Pinang,  la  cote  est  unie.  Cette  île  est  presque  exclu- 
sivement granitique;  on  dit  que  dans  la  direction  du 
N.  E.  il  y  a  du  marbre;  mais  on  n'en  a  pas  encore  vu 
d'échantillon. 

La  partie  de  la  cote  de  Redah  située  en  face  de 
de  Poulo-Pinang  ,  a  été  évidemment ,  dans  plusieurs 
parties  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer,  car  on 
aperçoit  beaucoup  de  coquilles  marines  à  deux 
milles  dans  l'intérieur.  On  dit  que  le  pic  de  Kedah 
contient  de  l'or;  autrefois  on  en  tirait  une  grande 
quantité  de  minerai  d'étain.  Il  produit  aussi  diverses 
espèces  de  minerai  de  fer. 

Après  avoir  passé  au-delà  de  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Kedah  qui  prend  sa  source  dans  la  chaîne 
centrale  et  fertile,  on  trouve  une  grande  quantité 
de  terrain  gras  et  fécond.  Le  premier  objet  qui  attire 
l'attention,  est  le  Rocher  de  l'éléphant  à  peu  de  dis- 
tance au  nord  de  Redah.  C'est  une  masse  de  couleur 
sombre  qui  s'élève  brusquement  du  sein  de  la  foret 
à  une  hauteur  de  l^oo  pieds. 

Au  nord  de  la  pointe,  la  cote  continue  à  être 
basse.  Le  premier  indice  certain  de  la  présence  do 
la  chaux  a  été  observé  dans  un  rocher  percé  qui  esi 
siUié  au  nord  est  de  PouloTrotto.  A  plusieurs  milles 
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au  liord,    cominenceiit  les   rochers  de  Trany.   L'un 
(Veux  est  une  énorme  masse  cîe  roches  hétérogènes 
qui  s'élève  du  bord  de  la  mer  à  une  ha-iiteur  de  3ôo 
pieds  en  forme  d'un    carré  long,    que  des  falaises 
rendent  inaccessibles.  Elle   parait  reposer    sur  une 
base  granitique  que    colorent  divers  mélanges.  A 
l'extrémité  méridionale,  à   peu    près  à  la  moitié  de 
l'élévation  delà  falaise,  il  y  a  de  magnifiques  arcades 
naturelles  et  les    ornemens  calcaires  de  forme  gro- 
tesque qui  sont  suspendus  immédiatement  au-dessus 
do  l'entrée  de  ces  arcades ,  donnent  à  l'ensemble  l'as- 
pect d'une  ruine  gothique.  Une  caverne  a  été  creusée  à 
travers  l'extrémité  septentrionale  du  rocher  par  l'ac- 
tion continuelle  de  la  mer  dans  le  bas,  et  la  décom- 
position graduelle  des  couches  au-dessus. 

Un    canot   me   conduisit   avec  mes    compagnons 
dans  le  centre  de  la  caverne  qui  est  obscure  quoi- 
que sa  voûte  soit  haute  d'une  cinquantaine  de  pieds, 
et  en  forme  de  dôme.  J'y  aperçus  de  frêles  échelles 
eiî  bamboux  flexibles  étendues  entre  les  saillies  dij 
rocher,  et  sortant  de  la  caverne.  Il  y  en  avait  de 
semblables  arrangées  en  zig-zag  sur  la  face  de   la 
falaise,  fixées  dans  un  endroit  à  une  pointe  saillaïUe 
d'un  rocher,  et  reçue  dans  une  autre,  à  travers  un 
angle    percé.    Des    Malais    aventureux   les   avaient 
ainsi  disposées  pour  grimper  à  la  recherche  des  nids 
de   salangane.  La  profession  de   ces  gens  est  plus 
dangereuse  que  celle  des  hommes  qui  ramassent  dti 
geomon   sur  nos  coîcs,   ou  que  celle  des  insulair(  s 
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clos  Hébrides  qui  prennent  des  œufs  d'oiseaux  de 
mer  dans  le  creux  des  rochers  ;  mais  elle  est  bien 
plus  profitable  que  ces  deux  là.  Plusieurs  des  îles  à 
nids  de  salangane,  sur  cette  ligne  de  la  côte,  ont  élô 
creusées  par  la  lente  opération^u  temps  en  laby- 
rinthes si. tortueux,  que  l'homme  qui  s'y  engage 
attache  à  l'entrée  le  bout  d'un  peloton  de  fil  qu'il 
prend  avec  lui,  afin  de  pouvoir  retrouver  son  che- 
min. Dans  ces  occasions,  les  chasseurs  se  servent  de 
torches  de  dammer.  Les  yeux  de  la  salangane  qui 
bâtit  ces  nids  doivent  être  construits  d'une  ma- 
nière particulière  pour  que  cet  oiseau  soit  en  état  de 
travailler  dans  un  labyrinthe  où  règne  l'obscurité 
la  plus  profonde. 

Il  y  a  tout  auprès  une  autre  île  rocailleuse  dont 
l'aspect  est  très  singulier  à  cause  d'une  suite  de  pics 
qui  s'élèvent  sur  sa  surface  et  qui  ressemblent  aux 
cheminées  d'une  verrerie.  Ces  îles  sont  ornées  d'un 
grand  nombre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  fleurs  et 
fréquentées  par  des  pigeons  de  mer  blancs  et  des  oi- 
seaux de  passage.  Les  huîtres  y  abondent.  Poulo  Til- 
libou  qui  forme  le  coté  septentrional  montre  du  gra- 
nit et  des  pierres  ferrugineuses.  Il  parait  que  la  for- 
mation calcaire  devient  plus  compacte  et  plus  pure  à 
mesure  qu'elle  se  prolonge  au  nord.  Dans  une  des 
cavernes  nous  vîmes  douze  crânes  humains  rangés 
sur  une  ligne.  Les  Siamois  nous  dirent  que  c'étaient 
ceux  d'autant  c-e  Birmans  tués  à  la  guerre  quand 
ils  -attaquèrent  et  détruisirent  Tillibou.  Une  partie 
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(le  la  palissade  qui  entourait  la  ville  subsistait  en- 
core en  1824  lorsque  je  visitai  ces  lieux;  quatorze 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Févènement  était 
arrivé. 

^La  plupart  des  petites  îles  situées  entre  Trany  et 
Junkceylon  semblent  être  principalement  composées 
de  granit.  Il  paraît  que  la  formation  d'étain  se  pro- 
longe sur  une  ligne  continue  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  péninsule  au  quinzième  degré  de  latitude 
nord;  au  delà  de  ce  point,  ni  les  Siamois,  ni  les  Bir- 
mans n'ont  découvert  aucune  mine.  Dans  un  lieu  si- 
tué à  peu  près  sous  les  20°  de  lat.  N.  et  les  99°  de 
longitude  à  l'E.  deGreenwich;  on  trouve  du  minerai 
d'étain  mêlé  avec  le  sable  du  lit  des  rivières.  Les  in- 
digènes ne  creusent  pas  de  mines  pour  obtenir  ce 
métal ,  peut-être  parce  qu'à  une  si  grande  distance 
de  la  cote  il  a  peu  de  valeur.  Mais,  suivant  leur  rap- 
port, ils  ont  de  précieux  minerais  de  plomb  auxquels 
ils  parviennent  par  des  puits  profonds. 

Du  temps  du  capitaine  Forrest,  quand  Junkceylon 
était  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  commercans 
indigènes,  les  mines  donnaient  un  produit  de  5oo  ton- 
neaux, année  commune  j  mais  depuis  que  la  popula- 
tion de  cette  île  est  réduite  à  6,000  âmes,  et  que  les 
Siamois  ont  des  mines  plus  rapprochées  de  leur  capi- 
tale ,  on  n'en  tire  plus  qu'une  petite  quantité  de  Junk- 
ceylon, peut-être  par  an  too  behars  de  466  livres 
chacun.  Les  Chinois  qui  font  fondre  le  minerai,  me 
dirent  qu'ils  pou  voient  le  fournir  h  un  prix  de  moi  lié 


(  i65  ) 
moindre  que  celui  du  marché.  Les  mineurs  creusent 
des  puits  de  douze  à  vingt  pieds  de  profondeur.  Mais 
rarement  des  galeries  latérales.  Le  minerai  est  géné- 
ralement en  masses  rondes  ou  oblongues  avec  des 
cristaux  bien  déterminés ,  et  dans  une  matrice  de 
quartz,  ou  logé  dans  des  masses  ressemblant  à  du 
granit  décomposé ,  et  cependant  très  dur.  Le  four- 
neau dans  lequel  on  fond  le  minerai  bocardé  est  fait 
en  argile  et  en  terre,  de  forme  oblongue  et  haut  d'en- 
viron trois  pieds  ;  on  y  place  alternativement  des  lits 
de  minerai  et  de  charbon  :  et  les  soufflets  en  tube  ho- 
rizontaux employés  ordinairement  par  les  Chinois, 
sont  tenus  en  activité  pendant  quatre  jours  consécu- 
tifs de  vingt-quatre  heures  et  une  nuit,  ensuite  on 
dégage  le  fourneau  ;  après  quelques  heures  de  tra- 
vail ultérieur,  l'étaio  se  montre,  et  on  le  coule  dans 
des  moules  ,  puis  on  remplit  de  nouveau  le  fourneau 
de  minerai  et  de  combustible. 

La  baie  de  Phounga  qui  s'ouvre  au  nord-est  de 
Junkceylon  est  remarquable  par  ses  magnifiques  ro- 
chers qui,  à  une  distance  de  dix  milles,  ressemblent 
à  d'énormes  pyramides  ouvrage  de  l'art;  mais  en  s'ap- 
prochant,  leurs  contours  offrent  des  colonnes  ou  des 
masses  ;  les  principaux  rochers  occupent  une  ligne 
d'environ  dix  milles  de  long  ;  leur  exti-émité  sep- 
tentrionale étant  située  derrière  la  ville  et  la  vallée 
de  Phounga.  Ils  paraissent  ne  pas  excéder  en  général 
5oo  pieds  de  hauteur  ,  et  en  ont  rarement  moins  de 
300.  Je  suppose  qu'ils  sont  composés  de  calcaire  pri» 
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mîtif,  et  de  lueine  que  ceux,  dont  je  viens  de  parler, 
ils  ne  montrent  aucun  vestige  de  débris  organiques. 
La  vallée  de  Phounga  a  environ  trois  milles  de  long 
sur  un  de  large.  On  peut  estimer  sa  population  à 
8,000  âmes  ,  y  compris  600  Chinois  et  à  peu  près 
cent  prêtres  siamois  de  tout  âge. 

Au  nord  "de  Junkceylon,  la  cote  est  escarpée,  et 
Ton  y  voit  beaucoup  de  rochers  calcaires  percés  que 
fréquentent  les  gens  qui  cherchent  les  nids  de  sa- 
langane. L'étain  abonde  entre  Junkceylon  et  Mergui. 
La  cote  de  Tenasserim  du  10''  au  12®  degré  3o  mi- 
nutes de  latitude  nord ,  est  défendue  de  l'Océan  par 
des  îles  hautes  et  généralement  rocailleuses.  Domel 
est  une  belle  île ,  longue  de  20  milles  et  large  de  12  ; 
sa  cote  est  rocailleuse.  Au  lieu  du  marbre  que  le 
capitaine  Eorrest  y  trouve  et  dont  il  lesta  son  navire , 
je  n'y  ai  rencontré  que  du  quartz  uni  qui  avait  été 
mêlé  à  du  schiste.  Il  y  a  au  nord  de  Domel  une  ou- 
verture considérable,  où  commence  un  archipel 
particulier  d'iles  noires  et  rocailleuses  qui  n'est  pas 
marqué  sur  les  cartes.  Plusieurs  rochers  à  nids  de 
salangane  sont  éparpillés  dans  ce  groupe  ;  on  y  pê- 
clie  quelquefois  des  huîtres  perlières,  mais  les  perles 
qu'elles  contiennent  ont  rarement  une  grande  valeur. 
Ces  îles  n'ont  pas  de  population  fixe  ;  elles  sont  visi- 
tées constamment  par  une  tribu  dont  les  familles 
rodent  pour  recueillir  des  nids  de  salangane,  du 
dammer,  du  trépang,  de  la  cire,  des  bois  odorifé- 
rans  et  d'autres  productions  de  ces  îles.  Ces  gens  vi- 
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vent  dans  des  bateaux  pontés  et  paraissent  être  d'im 
caractère  inoffensif. 

En  quiltant  la  cote  de  Tenasserim,  je  traversai  la 
presqu'île,  et  j'arrivai  sur  la  cote  du  golfe  de  Siam. 
La  mer  qui  baigne  ce  rivage  oriental  de  la  péninsule» 
est  remplie  d'îles.  Comme  on  s'y  procure  des  nids  de 
salangane  dans  les  cavernes ,  il  est  probable  que  le 
calcaire  abonde  dans  ces  souterrains.  A  Ban-Tapban- 
Naé,  presque  sous  la  latitude   de  Mergui,   sont  les 
seules  mines   d'or  actuellement  exploitées  dans  le 
royaume    de  Siam.  L'or  y  est  soit   en  poudre,  soit 
dans  une  matrice  de  terre  rougeâtre.  Pour  se  procu- 
rer cette  dernière  espèce  de  minerai,  on  creuse  des 
puits  qui   n'ont    pas    une   grande    profondeur;   on 
n'emploie  que  le  feu  pour  la  purifier.  Le  produit  an- 
nuel n'est  évalué  quà  i5jOOO  roupies;  mais  comme 
les  mineurs ,  au  nombre  de  200  à  3oo  ne  travaillent 
que  durant  trois  mois  de  l'année  ,  et  comme  ils  opè- 
rent  maladroitement   et  avec  ignorance,  la    valeur 
réelle  de  ces  mines  reste  inconnue.   Avant  d'ouvrir 
une  mine ,  les  Siamois  cbercbent  à  se  rendre  favora- 
bles les  esprits  du  terrain  et  de  la  rivière  en  immo- 
lant du  bétail   et  de  la  volaille,  et  en   offrant  ces 
sacrifices  et  des   fruits  sur  des  autels   temporaires, 
quoique  cet    usage  soit  en    contradiction  manifeste 
avec  le  précepte  de  leur  foi  qui  leur  enjoint  a  de 
ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie.   »  On  dit  que  l'on  trouve 
des  cornalines  sur  cette  cote. 

En  allant  au  noî  d  le  long  de  la  cote  jusqu'à  unt 
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journée  de  l'embouchiire  de  la  rivière  de  Siam,  ou 
aperçoit  sur  une  pointe  de  terre  le  mont  Rliaou- 
Deng  (mont-rouge).  Près  de  ce  lieu,  et   en  avan- 
çant à  i  o  ou  12  milles  plus  au  nord  ?  il  y  a  une  chaîne 
remr.rquable  de  collines  et    de  rochers  coniques , 
nommée  par  les  Siamois  Sam-Piaé-Yoïit  (les  trois 
cents   pics)   dont  la   hauteur  varie  de  loo  à  1200 
pieds;  quelques-uns  s^ëlèvent  du  bord  de  la  mer, 
d'autres  sont  épars  sur  le  continent.  La  vallée  de 
Siam  est  principalement  alluviale,  jusqu'à  la  limite 
des  débordemens  annuels   du  fleuve.  La  première 
formation  de  roche  un  peu  importante  au  nord  de 
Bangkok,  capitale  du  royaume ,  est  à  Prabaat  à  trois 
journées  par  eau  au  N.  E.  de  l'ancienne  capitale;  on 
y  voit  selon  l'assertion  des  prêtres,  une  fameuse  im- 
pression du  pied  de  Bouddha.  Elle  a  été  faite  sur  le 
roc  solide,  que  l'on  suppose  être  du  granit  qui  est 
renflé  vers  le  sommet,  et  l'on  a  taillé  un  escalier  dans 
la  roche  pour  y  monter. 

On  dit  qu'à  Rhorant  on  emploie  une  sorte  de 
poudingue  ou  de  brèche  pour  bâtir  et  à  Nopabonri, 
dans  ce  canton,  l'on  trouve  du  minerai  d'arsenic 
jaune,  rouge  et  blanc  qui  entre  fréquemment  dans 
la  pharmacopée  des  Siamois.  Le  minerai  de  fer 
abonde  dans  cette  direction.  Les  voyageurs  indigè- 
nes assurent  qu'il  n'y  a  point  de  communication  par 
eau  à  travers  de  ce  pays,  de  sorte  que  la  rivière 
d'Anan  tracée  par  Pinkerton  et  d'autres  géographes 
parait  ne  pas  exister.  Le  couis  du  Menam  ou  de  la 
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grande  rivière  de  Siam  est  marquée  sur  des  cartes 
faites  dans  le  pays  et  obtenues  des  Laociens  jusqu'à 
t2i°.  de  latitude  N.,  ou  il  y  a  de  grandes  montagnes 
qui  abondent  en  sources  thermales.  On  dit  que  la 
partie  septentrionale  du  Laos  produit  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses^  c'est  peut-être  le  Mohany  ling  de 
du  Halde,  où  suivant  cet  historien ,   on  trouve    de 
1  or,  de  l'argent,  du  cuivre,  de  l'étain  et  du  soufre 
rouge.  On  raconte   aussi  qu'à  Tchantaboux,  sur  la 
cote   orientale  du  golfe,  on  peut   se   procurer   du 
cristal,  des  diamans   de  Ceylan,  et   des  rubis  gros- 
siers, de  l'œil  de  chat,  et  d'autres  pierres  précieuses. 
Mais  retournons  à  Tennasserim.  Je  pense  que  les 
îles  hautes  situées  vis-à-vis  de  Murguy  sont  de  gra- 
nit. La  mer  au  nord  vers  Tavay  est  assez  libre  d'îles. 
Le    granit  gris  est  la   roche    primitive  dominante 
dans  la  province  de  Tavay  qu'on  dit  être  montueuse  , 
avec  des  vallées  très  étroites,  oîi  coulent  des  riviè- 
res  rapides.  La   route  qui    mène  au   col  de  Naye- 
Daoumg  conduisant  dans  le  royaume   de  Siam  est 
au  nord-est   de  Tavay.  En    iSaS,  j'allai  à  pied  au 
sommet  du  col,  car  la  route  est  impraticable  pour 
les  éléphans  ou  pour  les  chevaux  ;  dans  quelques  en- 
droits ,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  les  lits  des  tor- 
rens.  Un  djengle  épais  qui  couvre  la  surface  du  pays  , 
empêche  de  se  livrer  convenablement  à  l'étude  de 
sa   géologie.   Je  visitai  les   mines  d'étain   situées    à 
trois  milles  de  la   route.    Les  Tavayans  se  conten- 
tent de  laver  le  sable  des  rivières,  et  de  recueillir 
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les  fines  pnrlicules  de  minerai.  Conîme  la  popula- 
tion ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  première  ran^rëe 
de  montagnes,  et  que  les  mines  sont  enfouies  dans 
les  forêts  situées  bien  loin  par  delà,  les  hommes 
sont  exposés  aux  attaques  des  éléplians  sauvages  et 
autres  bêtes  farouches. 

A  Laoukyen ,  lieu  de  halte,  ou  espace  circulaire 
défriché  dans  la  forêt,  à  i5  milles  au  nord-est  de 
Tavay,  mes  guides  me  montrèrent  une  source  chaude, 
dans  le  lit  d'un  torrent  qui  était  presque  à  sec.  L'eau 
faisait  monter  le  thermomètre  à  i44  I  degrés 
(  So"  -  92  ).  Le  gaz  qui  s'en  échappait  n'était  pas  in- 
flammable. 

Nous  traversâmes  la  grande  rivière  de  Tennassé- 
rim  dans  un  endroit  ou  tantôt  des  rochers  perpendi- 
culaires de  granit,    tantôt  des  coteaux  boisés  res- 
serraient la  route  de  chaque  coté.  Le  lit  de  cette  ri- 
vière est  jonché  de  grands  blocs  de  la  même  roche 
primitive;  en  enjambant  et  sautant  de  l'un  à  l'autre, 
je  réussis  à  atteindre  la  rive  orientale  ou  gauche;  la 
largeur  était  de  90  pieds  ;  on  ne  peut ,  dans  la  saison 
pluvieuse,  passer  d'un  bord  à  l'autre.   La  distance 
jusqu'au  sommet   du  col  de  Nayé-Daeng  est  à  peu 
près   de  60  milles.  L'épaisseur   des  djengles  m'em- 
pêcha de  bien  examiner  les  roches  qui  s'y  trouvent  ; 
mais  la  surface  est  certainement  du  granit  décom- 
posé. De  cette  élévation  que  j'estime  à  3, 000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  j'aperçus  à  l'est,  en 
deçà  de  la  frontière  du  royaume  de  Siam,  quatre  ran- 
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gees  do  montagnes  distinctes  et  plus  hautes  que  ceile 
OLi  j'étais.  En  allant  par  tei-re  à  Yé^  la  surface  de  la 
route  offrit  rarement  une  autre  roche  que  le  gra- 
nit. A  En-Bien,  près  de  Raling-Aeng,  il  y  a  une 
source  thermale  remarquable ,  entourée  d'un  terrain 
marécageux,  sans  un  seul  rocher  ni  un  caillou  dans 
le  voisinage.  De  cette  source  chaude  à  Yë,  ville  pa- 
lissadée,  dans  la  petite  province  du  même  nom,  le 
pays  s'abaisse  rapidement. 

D'Yé  à  Martaban,  j'observai  dans  le  lit  des  ri- 
\ières  à  sec,  des  couches  massives  de  schiste  calcaire 
strié^  de  couleur  fauve.  Ces  couches  sont  verticales  ou 
bien  s'inclinent  sous  un  angle  considérable;  comme 
la  guerre  ravageait  alors  ces  pays  et  que  je  pouvais 
ctre  tué  ou  pris  par  les  ennemis  campés  sur  la  rive 
septentrionale  ou  droite  de  la  rivière,  je  ne  pus  ex- 
plorer ce  pays  que  jusqu'à  i8"  20'  de  lat.  N. 

La  province  de  Martaban  est  bornée  au  nord  par 
une  branche  de  la  grande  chaîne  centrale  de  mon- 
tagnes qui  la  séparent  du  royaume  de  Siam  :  au  sud, 
elle  s'avance  dans  le  territoire  d'Yé;  la  Balamin  ,  ri- 
vière étroite  forme  la  ligne  de  partage.  Dans  l'est  y 
la  chaîne  des  montagnes  de  Siam  présente  une  bar- 
rière imposante,  les  pics  les  plus  élevés  étant  à  5, 000 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Un  seul  col  praticable 
traverse  ces  monts  :  les  Birmans  le  nomment  Pra- 
Song-Tchoii  ;  les  Siamois  Phra-Tchidi-San-Ong 
(  cfîl  des  Trois  Pagodes  ).  D'api'ès  l'observation  du 
capitaine  Grant,  faite  après  la  paix  conclue  avec  le 
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roi  d'Ava,  ce  col  est  situé  par  i5"  i8''  de  lai.  N.  et 
98''  Q.i'  13"  de  longit.  E.  de  Greenwich.  La  princi- 
pale rivière  est  le  Rroimg-Montama  des  PégoLians, 
le  Sanloun  des  Birmans  qui  prend  sa  source  dans 
des  montagnes  au  nord-ouest  de  Tché-En-mai  dans 
le  Laos,  passe  à  moins  de  deux  à  trois  journées  de 
route  de  cette  capitale,  et  après  un  cours  turbulent, 
à  ce  qu'il  paraît  entre  deux  rangées  inférieures  de 
la  grande  ceinture ,  débouche  avec  impétuosité  dans 
la  plaine,  au-dessus  de  l'île  de  Rakay  et  sous  18'* 20' 
de  latc  N.  et  va  se  jeter  dans  la  mer  à  la  pagode  de 
Rhayzit-Kami  ;  il  peut  avoir  un  mille  de   largeur  à 
Martaban.  Les   montagnes   de  cette  province   sont 
principalement  granitiques.  Les  plaines  sont  géné- 
ralement couvertes  d'un  sol  d'alluvion.   La  terre  à 
potier  se  trouve  en  abondance  près  de  IMartaban,  on 
en  faisait  presque  tous  les  vases  connus  sous  le  nom 
de  jarres  de  Pegou.  On  rencontre  à  Malamein  une 
brèche  qui  a  été  employée  dans  la  construction  de 
la  pagode  de  ce  lieu.  Cette  substance   acquiert  une 
si  grande  dureté  à  l'air,  qu'elle  peut  subsister  pen- 
dant des  siècles,  comme  on  le    voit  par    ce  bâti- 
ment. 

Ayant  remonté  le  fleuve  à  une  distance  de  5o 
milles,  je  découvris  une  singulière  source  thermale 
nommée  par  les  Birmans  Yé-Bou  (  eau  chaude  ), 
L'ouverture  a  une  trentaine  de  pieds  de  diamètre, 
le  bord  est  en  terre,  et  ne  s'élève  qu'à  environ  un 
pied  au-dessus  de  h;  surface  de  l'eau  ;    elle  était  si 
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limpide  que  l'on  distinguait  parfaitement  à  une  pro- 
fondeur de  vingt  pieds  au  moins  les  rochers  cal- 
caires verts  qui  saillaient  de  chaque  coté.  La  tem- 
pérature de  cette  eau  était  de  136"  (64°  -  21  ),  ce 
qui  est  12°  de  plus  que  celle  des  eaux  de  Batli.  Quoi- 
que les  puits  de  la  plaine  fussent  presque  à  sec  à  l'é- 
poque OLi  je  visitai  cette  source,  elle  donnait  au 
moins  vingt  gallons  d'eau  par  minutes.  Les  feuilles 
et  les  branches  d'arbres  tombées  dans  son  voisinage 
étaient  incrustées  d'un  dépôt  calcaire ,  et  le  fond  du 
ruisseau  était  couvert  d'une  substance  calcaire  pulvé- 
rulente. Ayant  bu  de  cette  eau,  elle  ne  produisit  pas 
d'effet  particulier. 

Quand  je  remontai  le  Sanloun  ou  la  rivière  prin- 
cipale, le  premier  objet  qui  attira  mon  attention  fut 
la  rangée  des  rochers  de  Kroukla  Taeng  qui  sont  une 
continuation  de  la  grande  formation  calcaire.  Le  ro- 
cher de  la  rive  du  nord-ouest  qui  forme   une  saillie 
en  avant  de  sa  base,  est  surmonté  d'une  petite  pagode; 
j'estimai  l'élévation  du  rocher  à  sSo  pieds  ;  sur  sa  sur- 
face du  coté  du  fleuve,  on  a  creusé  des  niches  où 
sont  placées  des  statues  de  Bouddha  en  albâtre  peint 
et  doré.  Une   ouverture   étroite  conduit    dans  une 
caverne   magnifique  qui  paraît  avoir  été  dédiée  à 
Bouddha,  car  on  y  trouve  plusieurs  grandes  images  en 
lîois  et  en    albâtre  de   ce  mortel  déifié,  rangées  en 
ligne  le  long  des  côtés.  Les  statues  de  bois  très  en- 
dommagées  par  le  temps ,  étaient  pour   la  plupart 
tombées  à  terre.  La  roche  consiste   en  un   calcaire 
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gris  et  dur.  Il  est  assez  singulier  qu'on  n'ait  ciécou^ 
vert  dans  les  contrées  de  la  presqu'île  à  l'Est  du 
Gange,  aucune  inscription  en  pâli  ou  dans  une  autre 
langue.  La  seule  que  j'aie  observée  est  celle  qu'Along- 
phra  ou  Alampra  fit  graver  sur  une  table  de  marbre 
dans  le  grand  temple  de  Choui  Madou  à  Pegou  ;  elle 
rappelle  ses  exploits  belliqueux  et  sa  piété.  L'albâtre 
dont  les  Birmans  font  leurs  images  ne  se  rencontre 
que  dans  le  territoire  de  l'Ava  propre.  Le  Propatra  ou 
Probaat  est  une  empreinte  qu'on  voit  souvent  sur  les 
dales  de  granit  dans  les  temples  ;  il  est  destiné  à  re- 
présenter une  impression  d'un  pied  de  Bouddha. 

Les  plioungis  de  Martaban  ne  purent  m'apprendre 
à  quelle  époque  le  bouddhisme  avait  été  introduit 
dans  leur  pays  ;  mais  diverses  circonstances  donucLt 
lieu  de  conjecturer  que  cette  contrée  ne  commença  à 
être  habitée  que  vers  l'an  1286  de  notre  ère  et  que 
le  bouddhisme  venu  de  Ceylan  se  propagea  graduel- 
lement chez  les  nations  transgangétiques.  Il  paraît 
aussi  que  la  langue  pâli,  telle  qu'elles  l'emploient 
maintenant,  quelle  que  soit  la  différence  des  carac- 
tères avec  lesquels  on  l'écrit,  est  identiquement  le 
même  que  celle  dont  les  prêtres  singalais  de  Ceylan 
se  servent.  Celle-ci  a  une  affinité  si  intime  avec  le 
pracrit,  que  l'on  conçoit  des  doutes  quand  il  faut  dé- 
cider laquelle  des  deux  est  la  plus  ancienne.  Une 
comparaison  entre  elles  montrerait  qu'elle  est  la  plus 
directement  dérivée  du  sanscrit. 

Au  delà  desrocliers  décrits  précédeniiTK^  ni,  le  fleuve 
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coule  dans  un  pays  d'alluvion  fertile  ;  mais  faiblenient 
habité  par  des   tribus  de   Kayans  ou  Karians.  Ces 
gens  font  un  trafic  d'échange  avec  les  commerçans 
de  Martabon.  Ce  sont  en  général  de  beaux  hommes^ 
de  structure  athlétique  ;  ils  sont  beaucoup  plus  blancs 
que  les  Birmans  et  les  Pégouans,  ils  mènent  une  vie 
indépendante,  entretiennent  des  chiens  pour  lâchasse, 
cultivent  le  coton,  le  fdcnt,  en   fabriquent  des  toiles 
et  le  teignent  avec  de  l'indigo  qu'ils    récoltent  ;  ils 
logent  dans  des    maisons   commodes.  Ils  cliangeiit 
d'emplacement  tous  les  deux  ou  trois   ans.  Je   ren- 
contrai une  de  leurs  tribus  qui  descendait  le  fleuve: 
ces  gens  abandonnaient  leurs  villages  et  cherchaient 
de  nouvelles  habitations,  à  cause  du  choiera  morbus 
qui  paraît  régner  depuis  un  temps  immémorial  dans 
la  partie  de  ces  régions  qui  est  couverte  dedjengles. 
Les  animaux  sauvages  et  les  oiseaux  qu'on  trouve 
principalement  dans  les  pays  que  j'ai  parcourus  sont 
entr'autres, l'éléphant  qui  est  très  commun,  le  rhino- 
céros que  les  Malais  redoutent  beaucoup  plus   que 
l'éléphant  à  cause  de  son  naturel  farouche;  le  buffle 
qui  est  de  très  grande  taille  à  Kedah  et  qui  a  la  tête 
de  couleur  fauve;  le  bœuf  sauvage,  le  buffle,  le  tigre 
royal,  le  léopard,  Tours,  le  chat-tigre  et  le  chat-pard, 
l'élan  et  diverses  espèces  de  cerfs  ;  les  babouins,  les 
ânes,  les  paresseux,  les  opossums,  les  écureuils  vo- 
lans   et    d'autres;    le  caméléon   et  divers    lézards, 
différentes  espèces  de  tortues,  d'aUigator,  de  guana  , 
en  très  grand  nonibi-e.  Dans  la  provinc^e  de  Tavay; 
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les  indigènes  entretiennent  des  meutes  considérahles 
de  chiens  avec  lesquels  ils  poursuivent  les  cerfs  à 
vue  j  ils  les  enferment  dans  des  chenils.  Les  Rarians 
dressent  des  chiens  pour  chasser  aux  tortues  de  terre 
et  de  rivière,  parce  que  ces  amphibies  forment  sou- 
vent une  partie  principale  de  leur  nourriture.  Les 
oiseaux  sont,  l'aigle  de  mer  blanc  et  l'aigle  de  terre 
blanc;  des  faucons  de  plusieurs  espèces,  des  vautoui-s 
et  des  milans,  des  faisans,  des  cailles,  et  des  perdrix 
en  grande  quantité;  les  pélicans  et  le  paille-en-queue 
sont  aussi  extrêmement  communs. 

Quand  après  avoir  quitté  Metcliaou  Taeng,  on  re- 
monte le  Sanloun^  les  rochers  des  rives  offrent  du 
calcaire  noir  grossier.  A  la  palissade  de  Ra  Rayet , 
tout  près  des  montagnes ,  le  granit  se  montre  de 
nouveau  ;  je  trouvai  là  du  quartz  roulé  et  d'autres 
cailloux  épars  du  poids  de  plusieurs  livres.  La  gar- 
nison birmane  s'en  était  servie  quand  les  munitions 
lui  avaient  manqué,  pour  se  défendre  contre  l'attaque 
des  Siamois. Des  paniers  pleins  de  ces  cailloux  étaient 
rangés  le  long  de  l'intérieur  de  la  palissade. 

La  géologie  de  l'Ava  est  peu  connue.  Parmi  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  remontèrent  l'ïrra- 
ouaddy  avec  les  troupes  britanniques,  aucune  n'a  pu- 
blié une  description  de  la  suite  des  roches  observées 
sur  les  bords  de  ce  fieuve.  Le  carbonate  de  chaux ^ 
sous  la  forme  du  marbre  le  plus  beau,  et  de  l'albâtre 
fort  pur  sont  très  communs  dans  ce  pays.iJ'après  les 
observations  précédentes  ,  il   paraît  ^110    le    granit 
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forme  la  base  de  toutes  les  chaînes  continues  de  mon- 
tagnes le  long  de  la  côte,  qui  ont  été  décrites  ;  qu'une 
formation  calcaire,  escarpée  et  bien  marquée,  court 
parallèlement  à  ces  chaines,  quoique  par  fois  elle 
soit  interrompue ,  et  que  l'étain,  sous  forme  d'oxide 
et  invariablement  associé  aux  chaînes  granitiques  ou 
situés  dans  leur  voisinage,  et  le  fer,  dans  diverses 
€tats  de  combinaisons,  sont  les  principaux  métaux 
répandus  dans  cette  vaste  chaîne. 

Extrait  du  rapport  fait  au  comité  de  physique 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  dans  les  séances 
'des  i'"'  et  1  août  1828.  (  A siatic  journal ). 
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L'ACADIE 

OU 

LA  NOUVELLE  ECOSSE 


On  évalue  la  surface  de  cette  partie  des  possessions 
britanniques  dansl'Amërique  septentrionale  à  1 5,5oo 
milles  carres:  il  faut  en  déduire  environ  un  tiers  qui 
est  occupé  par  des  lacs,  des  bras  de  mer  et  des  rivières, 
de  sorte  qu'il  reste  à  peu  près  i  ,000,000  acres  de  terre, 
il  y  en  a  5,ooo^ooo  qu'on  peut  regarder  comme  sus- 
ceptibles de  culture.  Une  grande  quantité  de  ces 
terres  est  encore  vacante  et  dans  les  mains  de  la 
couronne. 

La  position  de  cette  colonie  ,  relativement  à  son 
commerce  avec  l'Europe,  les  Antilles  et  d'autres  par- 
ties du  monde,  ses  excellens  ports  et  ses  pêcheries 
abondantes ,  lui  assurent  un  avantage  décidé  sur  le 
Canada.  Son  climat  quoique  plus  humide  est  beau- 
coup plus  doux  que  celui  de  ce  pays.  L'hiver  y  dure 
deux  mois  de  moins.  Les  mines  de  houille,  de  fer, 
de  cuivre  et  d'autres  métaux  sont  nombreuses  à 
la  Nouvelle  Ecosse,  sans  doute  elles  ne  tarderont 
pas  à  être  exploitées  avec  profit  par  la  compagnie 
des  mines  d'Albion  qui   a  maintenant  engagé  des 
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ingénieurs  des  artistes  et  des  ouvriers  habiles, pour 
y  travailler. 

Le  pays  produit,  surtout  dans  l'intérieur,    une 
grande   quantité  de  bois  propre  aux  constructions 
navales,  à  l'ébénisterie  etc.;  le  terrain  peut  donner 
des  récoltes  de  grains ,  de  plantes  potagères  et    de 
légumes  suffisantes  pour  nourrir  les  liabitans.  Il  est 
difficile  de  voir  une  contrée   plus    propre  à  élever 
des  moutons;  et  quoiqu'en  hiver   la  température  y 
soit  plus  rude  qu'en  Angleterre,  toutefois  quand  le 
temps  est  froid  il  est  ordinairement  sec,  par  consé- 
quent de  vastes  cantons  trop  pierreux  pour  pouvoir 
être  labourés ,   offriraient  des  pâturages  passables. 
Les  chevaux  de  la  Nouvelle  Ecosse   sont  rarement 
de  grande  taille;  mais  ils  ont  beaucoup  de  vigueur  et 
de  vivacité;  d'ailleurs  leur  race  éprouve  une  amé- 
lioration qui    fait  des   progrès    très    prompts.   Les 
bœufs  y  réussissent  ti'ès  bien,  leur  chair  et  celle  du 
mouton  est  excellente.  On  peut  élever  beaucoup  de 
porcs  et  de  volailles.  Le  froment,  l'orge,    l'avoine, 
les  pommes  de  terre,  les  turneps,   les  herbes  pota- 
gères sont  cultivées  avec  un   grand  avantage  :  les 
pommes  croissent  abondamment  dans  plusieurs  en- 
droits,et  l'on  a  récemment  découvert  près  de  Digby 
des  vignes  sauvages  qui  couvrent  des  acres  entiers 
de  terrain. 

Mais  là  comme  ailleurs  le  monstre  de  la  chicane 
répand  sa  funeste  influence.  Les  lois  relatives  aux 
banqueroutes  n'étendent  pas  leur  effet  dans  les  co- 
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lonies;   il   n^existe  pas  non   plus  dans  la  Nouvelle 
Ecosse ,  de  loi  qui  accorde  à  un  pauvre  débiteur  le 
répit  qu'il  obtient  si  aisément  en   Angleterre.   Le- 
pendant  une  loi  provinciale,  procure  en  général  du 
soulagement  au   débiteur,  si  l'on  reconnaît  que  sa 
conduite  ne  présente  pas  de  fraude.  Une  loi  permet- 
tant à  un  créancier  d'attaquer  la  propriété  de  son  débi- 
teur avant  d'avoir  obtenu  un  jugement  du  tribunal, 
a  excité   des  plaintes  amères.    Elle  a  certainement 
donné  aux  négocians  et  à  d'autres  le  moyen  d'être 
payés  de    sommes  qui  leur  étaient  justement  dues, 
et  que  d'une  autre  manière  ils  auraient  pu  ne  ja- 
mais  recouvrer  ;  mais  cette  loi  investît  quelquefois 
un  homme  méchant  d'un  trop  grand  pouvoir  sur  la 
propriété  d'un  homme  honnête.  Dans  toute  l'Améri- 
que on  a  trop  souvent  recours  au?ç  tribunaux;  les 
gens  en  viennent  à  un  procès  pour  les  occasions  les 
plus  frivoles;  des   procureurs  de  bas  étage  les  en- 
i.\aînent  dans  des  poursuites  judiciaires,  et  rien  ne 
contribue  plus  à  diminuer  la  dignité   des  cours  de 
justice  que    d'admettre  bans  beaucoup  de  scrupule, 
comme  procureur  ou  avocat  quiconque   a  travaillé 
pendant  cinq  ans,  comme  clerc,  dans  l'étude  d'un 
procureur  pratiquant  dans  la  province.  Par  suite  de 
ce  système,  un   véritable  écolier  est  placé   de  pair 
avec  des    gens    qui  par  leurs  études  et  leur  expé- 
rience ,    ont   acquis    une    connaissance   réelle    des 
lois.  Après  l'abondance  et  le  bas  prix  des  liqueurs 
spiritueuses ,  ce  qu'on  appelle  les   procès,  sont   le 
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fléau  de  toute  l'Amérique  septentrionale,   tant  des 
colonies  britanniques  que  des  Etats-Unis. 

Les    descendans    des    Français   qui    s'établirent 
dans  les  colonies  possédées  maintenant  par  la  Grande 
Bretagne,   sont  connus  sous  le   nom  d'Acadiens  et 
de    Canadiens.   Les    pi-emiers    vinrent    principale- 
ment se  fixer  dans  cette  contrée  appelée  Acadie,  du 
temps    qu'elle   dépendait  de  la  France  :  les    autres 
allèrent    dans    le  Canada.    On    trouve    aujourd'hui 
les  Acadiens  dans  la  Nouvelle  Ecosse ,  le  Nouveau 
Brunswick,   l'île    du  Prince  Edouard    et    l'île    du 
Cap-Brèton;    ils   vivent  entre   eux,    toujours   dans 
des    établissemens    séparés;    ils    ont  de    l'aversion 
pour    demeurer   au  milieu    d'un  autre    peuple.   Je 
n'ai   pu   découvrir   que    quatre   exemples    de    ma- 
riages d'Acadiens  avec  des  étrangers.  Ils  sont  de  la 
communion  romaine  et  observent  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse  tous  les  commandemens  de  cette 
église.  Ils  sont  en  général   honnêtes  et  inoffensifs. 
Religieusement  attachés  à  l'habillement  et  aux  ha- 
bitudes de  leurs  pères,  ils  n'ont  pas  l'ambition  de 
s'élever  dans  le  monde  au-dessus  de  la  condition  où 
ils  ont  vécu  depuis  qu'ils  se  sont  établis  en  Améri- 
que; la  crainte  d'être  exposés  à  la  dérision  des  autres 
s'ils  essayaient  d'imiter  les  habitans  anglais ,  est  une 
des  causes  et  peut-être  la  principale  de  celles  qui 
empêchent    ceux  d'entre  eux  dont  l'inclination  se*, 
rait  de  changer  leurs  habillemens  et  leurs  habitudes 
de  la  suivre. 
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Dans  l'île  du  Prince  Edouard,  les  Acadiennes  se 
mettent  à  peu-près  comme  les  filles  bavaroises  qui 
vendent  des  balais.  Le  dimanche  leurs  vêtemens  et 
leur  linge  sont  très  propres  ;  elles  couvrent  leurs  épau- 
les d'un  petit  manteau  de  drap  bleu  qui  ne  descend  que 
jusqu'au  milieu  du  corps,  et  est  généralement  fixé 
sur  la  poitrine  par  une  agrafe  de  cuivre.  Les  jours 
ouvrables,  leur  toilette  est  moins  soignée,  et  ordi- 
nairement des  sabots  composent  leur  chaussure.  Les 
hommes  portent  une  veste  de  drap  bleu,  avec  le 
collet  relevé ,  et  des  boutons  de  métal  très  rappro- 
chés ,  un  gilet  bleu  ou  rouge  et  un  pantalon  bleu. 
De  tous  les  Acadiens  de  l'île  du  Prince  Edouard, 
je  n'en  ai  connu  qu'un  seul  qui  eût  la  hardiesse  de 
s'habiller  différemment  de  ce  qu'ils  appellent  notre 
façon.  Une  fois  il  risqua  de  mettre  un  habit  à 
l'anglaise  ;  mais  depuis  ses  parens  ne  l'ont  plus  ap- 
pelé par  son  nom  de  Joseph  Gallant,  ils  lui  ont 
substitué  celui  de  Joson-le-Paon. 

A  Arichat,  les  Acadiens,  hommes  et  femmes,  s'é- 
loignent parfois  dans  leur  habillement,  de  la  mode 
des  Acadiens  et  portent,  ceux-là  des  habits,  celles-là 
des  robes.  A  Caraquette, j'observai  aussi  unedéviation 
partielle  de  leur  costume  ordinaire,  quelques  hommes 
ayant  des  fracs  et  quelques  femmes  des  robes.  La 
coiffure  des  femmes  sur  la  cote  méridionale  delà  baie 
des  Chaleurs,  leur  est  je  crois  particulière;  au  lieu 
du  petit  bonnet  semblable  à  celui  des  Bavaroises  que 
portent  toutes  les  autres  Acadiennes,  elles  se  plaisent 
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à  avoir  une  immense  coiffe  de    mousseline  dont  la 
forme  ressemble  à  celle  d'un  ballon. 

Dans  tous  les  lieux  de  pêche,  les  femmes  sont  ac- 
cablées de  rudes  travaux.  Les  hommes,  après  avoir 
éventrë  et  fendu  le  poisson,  laissent  la  peine  de  le 
curer  aux  femmes,  qui  doivent  aussi  faire  la  cuisine, 
soigner  les  enfans,  cultiver  le  jardin,  récolter  le  peu 
de  blé  qu'ils  cultivent,  fder  et  tisser  un  drap  grossier. 
Elles  coupent  les  habits  usés  en  petites  bandes  qu'el- 
les tissent  en  couverture  de  lit,  ou  bien  elles  défont 
les  fils  qu'elles  cardent  et  filent  de  nouveau  en  lai- 
nes pour  en  faire  du  drap. 

Les  Acadiens  sont  presque  entièrement  dénués 
d'éducation  ;  parmi  les  femmes  à  peine  y  en  a-t-il 
une,  et  parmi  les  hommes  il  n'y  en  a  qu'un  bien  petit 
nombre  qui  sachent  lire  et  écrire  ;  et  de  même  que 
tous  les  peuples  ignorans,  n'importe  à  quelle  religion 
ils  appartiennent,  ils  sont  extrêmement  superstitieux. 

Voici  ce  que  m'ont  raconté  plusieurs  habitans  de 
l'île  du  Prince  Edouard.  Il  y  a  trente  ans  qu'un  co- 
lonel Compton  vivait  à  Sainte-Eléonore,  commune 
qui  lui  appartenait.  Près  de  sa  maison  coule  une  pe- 
tite rivière  dont  l'entrée  s'ouvre  de  bonne  heure  au 
printemps,  époque  à  laquelle  elle  est  fréquentée  par 
des  troupes  d'oies  sauvages.  A  cette  époque  Sainte- 
Eléonore  était  peuplée  de  beaucoup  d' Acadiens  fran- 
çais. Pendant  que  le  colonel  Corapton  y  demeurait 
Louis  Arseneux,  un  de  ces  derniers  mourut.  Alors  il 
ne  se  trouvait  dans  l'île  qu'un  seul  ecclésiastique  qui 
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habitait  à  plus  de  soixante-dix  milles  de  Sainte-Eléo- 
nore.  Comme  il  paraît  qu'il  ne  put  arriver  à  temps 
pour  entendre  la  confession  du  mourant,  celui-ci  ne 
reçut  pas  suivant  l'usage  les  consolations  de  la  reli- 
gion. Louis  Arseneux  semble  avoir  été  un  des  Aca- 
diens  qui  ne  se  rendirent  pas  quand  l'île  fut  prise. 
Un  jour  d'été  qu'il  rodait  dans  les  bois,  il  aperçut 
deux  Anglais  qui  dormaient  à  l'ombre  d'un  arbre. 
Les  regardant  comme  ses  ennemis  naturels,  et  comme 
les  conquérans  de  son  pays,  il  ne  se  fit  pas  le  moindre 
scrupule  de  les  tuer  avec  sa.  hache.  Toutefois  ce 
meurtre  rendit  Louis  Arseneux  bien  malheureux  ; 
les  remors  le  tourmentèrent  pendant  toute  sa  vie  : 
cependant  ce  ne  fut  qu'à  sa  dernière  heure  que  se 
développa  la  cause  mystérieuse  de  sa  misère. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  un  oie  sauvage  se 
montra  seul  à  l'embouchure  de  la  rivière  près  du  vil- 
lage de  Sainte- Eléonore,  à  Tépoque  de  l'ouverture 
des  glaces.  Les  jeunes  gens  qui  passaient  pour  les 
meilleurs  tireurs,  puisqu'ils  pouvaient  atteindre  d'un 
coup  de  fusil,  un  oie,  à  la  distance  de  3oo  pieds,  fi- 
rent fréquemment  feu  sur  l'oiseau  solitaire,  mais  tou- 
jours sans  succès  ,  de  sorte  qu'ils  commencèrent  à  le 
regarder  comme  invulnérable.  Dans  ce  moment  pn 
officierirlandais  faisant  partie  des  troupes  en  garnison 
à  Charlotte-Town ,  était  en  visite  chez  le  colonel 
Compton.  Il  avait  un  excellent  fusil  à  deux  coups  ; 
les  Acadiens  l'invitèrent  à  prouver  ses  vertus  en 
tuant  l'oie  miraculeux  ;  il   les  accompagna,  se  glissa 
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adroitement  à  portée  de  fusil  de  l'objet,  et  comme  il 
était,  ainsi  qu'eux,  catholique  romain,  il  s'amusa  de 
leurs  craintes  superstitieuses,  car  à  l'instant  oii  il  sem- 
blait être  prêt  à  lâcher  son  coup ,  il  se  leva  comme 
agité  d'une  grande  crainte,  et  dit  aux  Acadiens  que 
personne  ne  devait  essayer  de  tirer  sur  ce  qu'ils  pre- 
naient pour  un  oie  sauvage;  que  son  fusil  était  doue 
de  la  propriété  singulière  et  merveilleuse,  quand  il 
le  dirigeait  sur  un  objet  surnaturel,  de  le  lui  montrer 
sous  sa  véritable  forme,  et  que  ce  qu'ils  avaient  vai- 
nement tenté  d'abattre  était  l'esprit  de  Louis  Arse* 
neux  qui  sans  doute  hanterait  Sainte-Eléonore,  tant 
qu'un  prêtre  ne  viendrait  pas  délivrer  son  ame  des 
peines  du  purgatoire.  En  conséquence  une  députa- 
tion  de  jeunes  gens  fut  aussitôt  dépêchée  au  prêtre. 
L'oie  disparut,  et  les  bons  Acadiens  se  réjouirent  d'a- 
voir rempli  un  devoir  religieux  que  le  bonheur  de 
leur  ami  défunt  rendait  nécessaire. 

Les  Acadiens  sont  frappés  de  l'idée  que  sous  le 
gouvernement  britannique  ,  la  justice  n'est  pas  ad- 
ministrée avec  impartialité  par  les  tribunaux  ;  cela 
vient  entièrement  de  la  conduite  des  juges-de-paix 
de  la  colonie.  Les  descendans  des  Français  établis 
sur  la  cote  septentrionale  de  la  baie  des  Chaleurs , 
sont  pour  la  plupart  des  Acadiens;  mais  leurs  rela- 
tions intimes  avec  Québec  les  ont  rendus  plus  ins- 
truits que  les  autres  Acadiens  ;  de  sorte  que,  ils  ap- 
pèlent  ceux-ci  les  sauwages. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LE  CANAL  DE  LA  CHERSONÈSE. 

(  Par  le  lieutenant-colonel  VRANREN.  ) 


Sëleucus  Nicanor  avait  formé  le  projet  de  joindre 
la  mer  Caspienne  avec  la  mer  Noire  lorsqu'il  tvl  as- 
sassinépar  Ptolëmée  Ceraunus(i).  Selimll,  empereur 
des  Turcs  eut  la  même  idée  et  voulut  joindre  l'A- 
raxe  (2)  avec  quelques  fleuves  de  la  Colchide  (3)  ; 
mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'entreprise  de 
Séleucus;  ainsi  nous  nous  bornerons  pour  la  mer 
Noire  au  canal  de  la  Chersonèse. 

Les  Phéniciens  avaient  de  tout  temps,  fait  des 
courses  dans  la  Chersonèse  Taurique  au  rapport  de 

(1)  Pline,  VI,  12. 

(2)  L'Aras,  qui  depuis  sa  jonction  avec  le  Kour  ou 
Cyrus,  forme  la  frontière  actuelle  (1826)  entre  la  Russie 
et  le  désert  Mougan  appartenant  à  la  Perse.  L'Aras 
ou  Araxe  était  déjà  connu  de  Virgile  :  Indomitique 
Dahœ  j  et  pontem  indignatus  Araxes  (  jEneid.,  1.  Vlll  , 
V.  728.) 

(3)  L'ancienne  Colchide  est  la  Mingrelie  d'aujourd'hui 
qui  fa^t  partie  de  la  monarchie  russe.  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  est  renomince  par  l'expédition  des  Argonautes. 
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Lucien.  Ils  faisaient  presque  tout  le  commerce  du 
Pont-Euxin  (i),  et  quoique  du  temps  de  Pline  cette 
presqu'île  ne  fût  pas  trop  connue  du  coté  du  nord  (2) 
et  que  l'on  ignorât  si  les  Palus-Mëotides  (3)  étaient 
un  golfe  du  Pont-Euxin ,  les  Palus  ne  laissèrent  pas 
d'ouvrir  dans  le  moyen  âge  aux  Chersonètes  une 
branche  de  commerce  importante  avec  les  Indes. 
Les  marchandises  leur  venaient  d'Astrakhan  (4)  par 
des  caravanes  :  elles  y  étaient  apportées  par  la  mer 
Caspienne,  qui  les  recevait  des  Indes  par  le  fleuve 
Oxus,  et  quoique  les  Tatares  ne  consommassent 
pas  beaucoup  d'épiceries  et  d'aromates ,  il  s'en  fai- 
sait néanmoins  un  grand  débit  à  Caffa  (5), 

Ces  relations  de  la  Chersonèse  Taurique  à  l'O- 
rient et  à  l'Occident  firent  désirer  entre  les  Palus- 
Méotides  et  le  Pont-Euxin  une  communication,  qui 

(1)  Le  Pont-Euxin  c*u  la  mer  Noire  s'appelait  autrefois 
AÇ3V0Ç  (l'inbospitalière);  mais  elle  reçut  ensuite  le  nom 
d'hospitalière  (Ev^stvoç)  Strab. 

(2)  Lib.  H,  cap.  67. 
(5)  lia  mer  d'Azof. 

(4)  Suivant  Huet  Commerce  et  Napigation  des  Anciens. 
Bredow  i^Geschichte')  et  autres.  Il  s'entend  bien  qu'on  ne 
se  servait  de  caravanes  qu'entre  le  Rba  (Volga)  et  leTa- 
naïs  (Don),  et  qu'on  a  su  profiter  de  la  navigation  de 
ces  deux  grands  fleuves.  Il  est  probable  que  ce  partage 
avait  lieu  entre  la  ville  deTsarytsine  et  le  port  Rat  chai  in  st. 

(5)  Caffa  ou  Tbeodosie.  Lallou  donne  une  relation  très 
intéressante  des  antiquités  de  celte  ville  et  du  commerce 
qu'y  ont  fait  les  Génois. 
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en  épargnant  le  tour  de  la  presqu'île,  qui  a  laa 
milles  de  longueur,  facilitât  la  navigation  et  le 
transport  des  marchandises.  Cette  communication 
fut  en  effet  établie,  selon  le  témoignage  de  Pline, 
lib.  IV,  cap.  26.  p.  217,  éd.  du  P.  Hardouin  :  Sinus 
Carcinites appellaturyflumen  Pacyres.  Oppida  :  Nau- 
harum^  Carcine:  a  tergo  lacus  Bugesfossa  emissas  in 
mare.  Ce  passage  indique  assez  le  lieu  où  le  canal 
fut  creusé;  cependant  comme  on  a  publié  des  obser- 
vations géographiques  concernant  ce  pays  et  qu'elles 
ne  paraissent  pas  s'accorder  avec  le  témoignage  de 
Pline ,  M.  le  Blond  a  cru  devoir  entrer  à  cet  égard 
dans  quelque  examen. 

M.  Peyssonel  ,  consul  de  France  auprès  du 
Khan,  observe  que  Ptolomée  a  placé  après  Parthe- 
nium ,  en  allant  d'orient  en  occident  le  long  de  la 
côte  occidentale  des  Palus-Méotides  les  villes  d'ZTe- 
racléum  et  de  Zenonis-Chersonesus.  Mais,  dit-il,  ce 
géographe  pourrait  bien  s'être  trompé  au  sujet  de 
cette  Chersonèse  de  Zenon.  Delalande  croit  que  ce 
n'était  point  une  ville,  mais  réellement  une  Cherso- 
nèse, et  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  cette  langue  de 
terre  extrêmement  longue  et  étroite  qui  s'avance  du 
sud  au  nord  entre  la  mer  de  Zabache  et  la  mer 
Pourrie,  jusqu'au  niveau  de  l'isthme  de  Perékop, 
Dans  cette  hypothèse ,  la  ville  ^Héracléum  devait  se 
trouver  ou  est  à  présent  le  fort  ^Avahate  (i),    à 

(1)  Les  TaUrs  l'appellent  aujourd'hui  Zeniahe  et   Or- 
Capl.  Le  premiei-  de  ces  noms  est  peut-être  une  abrévia- 
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l'entrée  de  cette  presqu'île.  La  mer  Pourrie  est  in- 
contestablement le  lac  B y-ce  de  Ptolémëe  (Bj/yî),  et 
le  Buges  de  Pline  qui  est  joint  aux  Palus-Méotides 
(  comme  dit  très  bien  cet  auteur  )  par  un  canal  ou 
fossé. 

M.  Peyssonel  fait  entendre  que  le  canal  dont  parle 
Pline  a  été  creusé  dans  quelque  endroit  de  la  pé- 
ninsule nommé  Zenonis  Chersonesus ,  ce  peut  être 
même  dans  son  isthme  oii  est  placé  le  fort  d'A- 
rabat. 

On  ne  peut  cependant  le  conclure  du  passage  de 
Pline.  11  est  plus  naturel  de  croire  que  cette  com- 
munication du  lac  Buges  avec  la  mer  a  été  prati- 
quée dans  l'isthme  qui  joint  la  Chersonèse  Taurique 
au  continent.  Et  cela  par  les  raisons  suivantes  : 

1°  Le  terme  mare  ^  dont  se  sert  Pline,  convient 
beaucoup  mieux  au  Pont-Euxin  qui  en  effet  est  une 
mer,  qu'au  Palus-Méotides  qui  n'a  jamais  été  nommé 
que  Palus  par  les  anciens. 

2"  Constantin  PorpJijrogénète ,  dans  la  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  Chersonèse  Taurique,  après 
avoir  commencé  par  le  golfe  nommé  dans  l'anti- 
quité iSV/zw^  Carcinites,  et  que  l'on  devrait  nommer 
maintenant  Necropjle  plutôt  que  NicropoU  fait  le 
tour  de  la  presqu'île  ;  et  après  avoir  parlé  des  Palus- 
Méotides  ,    il  finit  sa  description  en  disant  que    le 

tioii  du  mot  Zenonis-Ghersonesus.  Or-capi  signifie  ouver- 
ture ou  retranchement  de  l'isthme. 
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golfe  de  ce  Palus  s'avance  jusqu'au  lieu  nommé 
vsxpoTToAa ,  peu  éloigné  du  Dnieper ,  et  que  là  il  se 
rejoignait  à  la  mer;  car,  ajoute-t-il,  les  anciens 
passaient  la  mer  par  un  canal  creusé  au  milieu  de 
l'isthme. 

y  Le  nom  de  Taphros  ou  Taphra,  qui  veut 
^ive  fossé ,  et  qui  a  été  donné  au  lieu  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Perékop,  est  une  preuve  frappante 
que  l'on  avait  pratiqué  un  canal  dans  cette  partie (r). 
Il  serait  difficile  de  marquer  la  véritable  épo- 
que de  cette  entreprise ,  le  mot  Taphra  qui  est  dans 
Pline ,  fait  voir  que  ce  canal  avait  été  creusé  avant 
lui;  mais  Constantin  Porphyrogénète  nous  apprend 
qu'il  avait  été  comblé ,  et  que  de  son  temps,  il  était 
couvert  d'une  forêt. 

4°  La  forme  de  la  Chersonèse  Taurique  presque 
semblable  à  celle  du  Péloponèse  (2)  ;  son  isthme  qui 
était  a  peu  près  de  la  même  largeur  que  celui  de 
Corinthe  ,  la  commodité  de  la  navigation  qui  ré- 
sultait d'un  canal  creusé  à  Taphros  ou  Perckop^ 
sont  autant  de  raisons  qui  auront  du  déterminer  à 
entreprendre  cet  ouvrage,  et  qui  font  croire  que 
c'est  plutôt  là  que  dans  la  Chersonèse  de  Zenon 
qu'on  l'aura  en  effet  effectué. 

S"*   Enfin    l'expression   de    Pline  :  Lacus  Buges 
fossa  emissus  in  mare^  paraît  trop  générale  ,  et  peu 

(i)    Quod  inter  paludem   et  sinum  est   Taphrœ  nomi- 
natus,  dit  Mêla ,  lib.  II. ,  c.  .  i 

(2)  Suivant  Strabon  ,  lib.  "VU  ,  p.  5io,  seq. 
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propre  à  désigner  le  travail  des  hommes,  pour  join- 
dre aux  Palus-Méotides  un  lac  qui  y  communiquait 
déjà  naturellement,  à  la  pointe  de  la  presqu'île 
nommée  Zenonis  Cliersonesus.  De  plus,  quand  Pline 
en  donnant  la  position  de  Carsim ,  dit  que  du  coté 
opposé  est  le  lac  Buges  que  l'on  a  joint  à  la  mer  par 
un  canal ,  il  fait  assez  entendre  que  c'est  dans  l'is- 
thme voisin  que  ce  canal  a  été  ouvert  (i). 

(i)  Pline  fait  aussi  mention  d'un  canal  artificiel  par 
lequel  on  avait  conduit  le  fleuve  Hypanis  dans  le  lac  Buges ^ 
tandis  que  d'un  autre  côté,  il  se  déchargeait  suivant  son 
cours  naturel  :  Hypanis  per  Nojnadas  et Hylœos  fluit  ma- 
NXT  FACTO  ALVEO  in  Bugcn,  naturali  in  Coretunij  lib.  IV  , 
p.  217.  Il  ne  nous  apprend  ni  par  qui  ce  conduit  a  été  fait^ 
ni  pour  quelle  raison.  C'est  apparemment  de  ce  canal  fait 
à  main  d''homme  (  manu  facto  alpeo  )  que  Strabon  dit  : 
Pharnace,  après  l'avoir  fait  nétojer,  fit  couler  l'Hypanis 
par  le  pays  des  peuples  nommés  Dandarii ,  et  arrosa  leurs 
terres.  Llb.  XI,  p.  495. 
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THEATRE   DE   LA   GUERRE 

DANS 

LA  TURQUIE  D'ASIE. 


Quoique  les  conquêtes  faites  par  les  armées  russes 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  dans  la  Tur- 
quie d'Asie  puissent  être  très  importantes  comme 
point  d'appui  de  la  monarchie  des  Tsars  au  sud  du 
Caucase,  néanmoins  considérées  sous  le  rapport  de 
leur  influence  sur  la  marche  des  évènemens,  elles  ne 
sont  que  d'un  intérêt  secondaire.  Indépendamment 
des  deux  villes  de  Poti  et  d'Anapa  qui,  entièrement 
entourées  par  le  territoire  russe  ne  pouvaient  être 
regardées  par  les  Turcs  que  comme  des  postes  perdus, 
et  de  quelques  petites  places,  les  Russes  ont  pris 
Rars  et  Akhalt-zikhé,  villes  fortes,  qui,  situées  à  la 
frontière  extrême  de  l'empire  Ottoman  depuis  long- 
temps, ne  lui  appartenaient  guère  que  de  nom. 

Rars  éloignée  de  six  journées  de  route  d'Arz-Roum 
et  de  trois  d'Erivan,  et  située  sur  un  affluent  de  l'Ar- 
pa-tchaï  qui  forme  la  limite  entre  l'Arménie ,  jadis 
persane,  aujourd'hui,  russe  et  l'Arménie  turque,  est 
une  ville  de   3o,ooo  habitans,    Turcs  ,  Arméniens, 
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Kui'des  et  Géorgiens.  Elle  est  de  forme  caivëe,cîî- 
loiirée  d'un  mur  qui  date  de  i58i ,  sous  le  règne  de 
Mourad  III,  et  défendue  par  un  vieux  château  bâti  sur 
un  rocher  au  nord  de  la  rivière (i).  Rars  commande 
une  des  routes  par  lesquelles  en  sortant  de  Géorgie 
et  de  la  vallée  profonde  du  Rour,  on  pénètre  dans  les 
montagnes  pour  gravir  sur  le  plateau  de  l'Arménie. 
Tournefort,  qui  en  170 1  voyageait  dans  ces  contrées, 
raconte  que  le  second  jour  après  son  départ  de  Rars, 
il  traversa  en  allant  à  Tiflis  «  des  plaines  assez  bien 
«  cultivées,  entrecoupées  de  quelques  collines  agréa- 
(c  blés  oii  les  blés  étaient  bien  plus  avancés  que  du 
((  coté  d'Arz  roum.  »  Le  16,  après  avoir  passé  la  fron- 
tière turque ,    il  entra   dans    la  Géorgie   persanne. 
«  Nous  découvrîmes,  dit-il,  plusieurs  villages  assez 
(c  considérables,  mais  toute  cette  belle  campagne  ne 
«  produit  pas  un  seul  arbre,  et  l'on    est   obligé  de 
<t  brûler  de  la  bouze  de  vache.  Les  bœufs  y  sont  très 
ce  fréquens,  et  on  les  y  élève  autant  pour  cet  usage 
(c  que  pour  en  manger  la  chair.  On  en  attèle  jusqu'à 
ce  quatorze  et  quinze  paires  à  une  charrue  pour    la- 
ce bourer  la  terre.  »  Le  voyageur  avait  déjà    vu    le 
même   usage  suivi  dans   la  campagne  voisine  d'Arz 

(i)Kinneir  dit  que  c'est  le  plus  beau  château  de  l'Ar- 
ménie (  Geographical  memoirs  on  Persia.)  Suivant  Toui  11e- 
lort,  ce  château  paraî-t  assez  bien  entretenu,  mais  il  n'est 
défendu  que  par  de  vieilles  tours.  Tavernier  parle  aussi  de 
Rars,  mais  très  brièvement.  Il  n'est  pas  question  de  cette  ville 
dans  le  voyage  de  Chardin  ,  quoique  des  érudits  allemand 
l'aient  citéà  l'appui  de  la  description  qu'ils  donnaient  dcKa  rs* 
N.  Anna  les  des  V  ''*.  —  ?.*'  sék.  —  xt.  1 3 


(  '94  ) 
roiiiii  qui  est  également  dénuée  d'arbres  ;  il  observe 
que  quoique  les  terres  n'y  soient  pas  fortes,  on  y 
attèle  trois  ou  quatre  paires  de  bœufs  ou  de  buffles 
à  une  charrue;  qu'on  laboure  profondément,  et  que 
c'est  sans  doute  afin  de  garantir  la  semence  des  grandes 
gelées;  car  bien  que  l'on  fût  au  milieu  de  juillet,  il 
y  gelait  la  nuit,  «  et,  ajoute-t-il,  nous  trouvions  sou- 
vent de  la  glace  autour  des  fontaines  avant  le  lever 
du  soleil.  »Dans  la  journée  du  i6  il  traversa  l'Arpa- 
tcliaï,  et  fut  reçu  très  amicalement  par  les  chrétiens 
géorgiens.  Après  avoir  passé  le  1 7  sur  des  monta- 
gnes assez  hautes  où  le  froid  se  faisait  sentir  vigou- 
reusement, Tournefcrt  arriva  le  18  dans  une  des  val- 
lées latérales  du  Rour  011  le  changement  de  pays  le 
surprit  si  agréablement,  qu'il  se  crut  arrivé  dans  un 
nouveau  monde.  Ce  n'étaient  que  bois  de  haute  fu- 
taie entremêlés  de  taillis  ;  les  arbres  fruitiers  n'y 
étaient  pas  rares,  on  moissonnait  le  blé  dans  le  fond 
de  la  vallée  où  il  campa,  ce  jour  là  il  commença  à 
voir  des  vignes  tandis  qu'à  une  journée  de  Rars  le 
blé  avait  à  peine  deux  pieds  de  haut.  Le  10  juillet  à 
midi,  Tournefort  entra  dans  Tiflis  (i). 

De  quelque  côté  que  l'on  descende  du  plateau  de 
l'Arménie,  le  changement  de  scène  est  aussi  brusque 
et  aussi  surprenant  que  sur  le  chemin  de  Rars  à 
Tiflis.  Entourée  au  nord-ouest  et  au  sud  de  monta- 
gnes hachées,  et  s'abaissant  seulement  vers  Test  par 

(1)  De  tous  les  voyageurs,  Tournefort  est  celui  qui  a  le 
mieux  décrit  celte  contrée.  Voy.  Voyage  du Lepant ^  t.  II. 
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(les  terrasses  successives  vers  les  plaines  de  l'Aclzcr- 
Laidjan,    l'Arménie   n'est   réellement   qu'un  massif 
énorme  de  basses    montagnes,  dont   la   surface  est 
élevée  de  7,000  pieds  au-dessus   de    la  mer,  et  qui, 
par  conséquent,  quoiqu'il  soit  uni,  est  relativement 
au  climat  un  véritable  pays  alpin.  Les  hauteurs  qui 
l'entrecoupent  ne   sont   que  des  collines  basses,  mais 
pourtant  couvertes  de  neige  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  beaucoup  le  sont  pendant  l'année 
entière;  même  dans  les  plaines,  la  neige  reste  sur  la 
terre  depuis  octobre  jusqu'en  mars.  Néanmoins  tous 
les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Arménie  l'ont  trou- 
vée parfaitement  cultivée  et  très  peuplée. 

Arz  roum,    capitale   du  pachalik  de  même  nom, 
qui  comprend  la  plus  grande  partie   de    l'ancienne 
Arménie,  est  située  dans  une  plaine  de  20  milles  de 
circonférence,  où  Ton  compte  soixante  villages  ;  dans 
le  nord  seulement  cette  ville  est  dominée  par  une 
haute  montagne  qui  est  couverte  de  neiges  perpé- 
tuelles. Arz  roum  est  ceint  d'un  double  mur  en  pierre 
et  de  fossés  profonds,  et  de  plus  défendu  dans  le  sud 
par  une  espèce  de  citadelle  où    suivant  Macdonald 
Rinneir  il  y  a  vingt  canons.  Toutefois  sa  principale 
force  consiste   dans    sa  nombreuse  population  que 
quelques-uns  évaluent  à  100,000  âmes  et  d'autres  à 
25o,ooo  âmes  (i).  La   plupart  des  maisons  sont  en 

p.  207  à  3o5  ;  édit.  in -4*.  Tournefort  alla  de  Trébisonde  à 
Erzeroum  ,  puis  à  Kars  et  à  Tillis. 

(i)  M.  Morler  est  de  ce  dernier  sen Liment.  Il  porta  le 
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pierre,  et  ont  des  toits  plats  recouverts  de  terre ,  de 
sorte  que  l'on  y  voit  assez  souvent  des  moutons  et  des 
veaux  qui  pâturent.  Les  bazars  remplis  de  toutes 
les  marchandises  de  l'Orient  n'ont  pas  tous  leurs 
galeries  voûtées  ;  la  plupart  ont  des  toits  en  ter 
rasses,  on  y  monte  par  des  escaliers  en  pierre, 
elles  fournissent  un  passage  aux  piétons;  quand  la 
ligne  est  coupée  par  une  rue,  un  pont  jeté  en  travers 
donne  le  moyen  de  continuer  son  chemin.  La  plu- 
part des  rues  sont  pavées,  mais  à  la  manière  tur- 
que, qui  est  plutôt  calculée  pour  faire  casser  le  cou 
aux  passans  que  pour  faciliter  leur  marche.  On  compte 
à  Arz  roum  seize  bains  publics  et  cent  mosquées,  plu- 
sieurs sont  de  beaux  édifices  avec  des  dômes  couveits 
en  plomb  et  surmontés  de  globes  et  de  croissans  do- 
rés, ce  qui  de  loin  offre  un  aspect  magnifique  (i). 

nombre  des  familles  turques  à  5o,ooo,  celui  des  ormé- 
iiieanes  à  4  à5,ooo,  celui  des  grecques  à  une  centaine;  il 
dit  qu'il  donna  l'état  de  la  population  d'après  un  Arménien 
bien  instruit;  mais  il  ajoute  que  dans  un  pays  si  mal  ad- 
ministré, les  renseignemens  sont  très  suspects,  et  qu'il  a 
pris  la  liberté  de  déduire  plus  du  tiers  du  nombre  des  fa- 
milles turques  porté  dans  l'estimation  originale.  (  T^oy. 
en  Perse ,  en  Arménie,  etc.  T.  lï,  p.  io5  delà  traduc- 
tion française.  ) 

M.  Gamba  n'évalue  la  population  u'Arz  roum  qu'à 
1 0,000  liabitans  dont  2,509  Arméniens  schismatiques  , 
1,600  Arméniens  catholiques,  4oo  Grecs  et  le  reste  Turc. 
(  Koyaa-e  dans  la  Russie  méridionale.  T.  I.  p.  4o6.  ) 

(i)   f^^y^S^  en  Perse  par  Morier  ,  T.  lî,  p.  io4. 
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Arz  roiini  est  une  des  villes  les  plus  conside'rables 
(le  l'empire  ottoman ,  et  l'entrepôt  de  son  commerce 
avec  la  Perse  et  l'Inde.  Du  temps  de  Tournefort  il 
en   partait   toutes  les  semaines  des  caravanes  pour 
Gandjelî,  ïiflis,Tauris,Trébisonde,  Tocat  et  Alep.  Le 
pachalik  est  le  plus  grand  et  peut-être  le  plus  lucra- 
tif de  l'empire.  Le  pacha  qui  porte  le  titre  de  Beg- 
lerbeg  exige  neuf  pour  cent  de  toutes  les  marchan- 
dises qui  entrent  dans  sa  province  ou  qui  en  sortent; 
un  tiers  va  dans   sa  caisse  particulière.  Tournefort 
estimait  les  revenus  que  la  porte  tirait  de  cette  pro- 
vince, en  y  comprenant  le  karatch  qui  en  faisait  la 
moitié  à  600  bourses  ou  3oo,ooo  écus.  Dans  ce  temps 
là,  presque  tous  les  habitans  turcs  d'Arzroum  étaient 
janissaires;  on  y  en  comptait  12,000  dans  la  ville 
seulement  et  plus  de  5o,ooo  dans  le  reste  de  la  pro- 
vince. Durant  la  dernière  guerre  contre  les  Russes, 
un  seul  village  de  cinquante  misérables  huttes  fournit 
selon  Morier,  quarante  soldats  armés  et  équipés  (i). 
La  plaine  d'Arz  roum   est  fertile  en  toutes  sortes 
de  grains  (2);  les  villages  y  sont  nombreux  et  habité» 
soit  par  des  chrétiens  arméniens  descendans  des  an- 
ciens indigènes ,  soit  par  des  Turcs.  Les  môntag^ies 
qui  offrent  d'excellens  pâturages  sont  fréquentées  en 

(1)  Voyez  Tourfjoforl  et  Morier. 

(2)  Rilter  appelle  rArméule  un  pays  de  pâtuiaces. 
{Erdkunde.  II,  Tli. ,  V,  Abschn.  g  5o.)  Il  semble  qu'eu 
s'expriraaiit  ainsi  il  ail  oublié  les  témoignages  de  Tourne- 
fort et  d'autres  voyageurs. 
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été  par  des  tribus  de  Kurdes  qui  parcourent  avec 
leurs  troupeaux  les  frontières  de  la  Turquie  et  de  ia 
Perse.  La  plupart  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la 
Porte,  sans  pourtant  s'abstenir  d'inquiéter  et  de 
dépouiller  ses  serviteurs  comme  les  autres.  Ils  ne 
paient  aucun  impôt,  mais  en  cas  de  guerre,  ils  four- 
nissent à  leur  frais,  un  corps  de  cavalerie  légère  qui 
est,  dit-on,  supérieur  aux  troupes  de  cavalerie  irré- 
gulière des  armées  russes. 

On  supposait  généralement  que  le  général  Paske- 
vitch  après  s'être  emparé  de  Kars,  marcherait  direc- 
tement sur  Arz  roum  ;  des  journaux  annoncèrent 
même  la  prise  de  cette  place  importante.  On  ne  ré- 
fléchissait ni  à  la  faiblesse  des  moyens  de  combat  qui 
étaient  à  la  disposition  du  commandant  russe,  ni 
aux  difficultés  d'une  campagne  dans  un  pays  qui  du- 
rant six  mois  est  couvert  de  neige,  où  il  y  a  peu  de 
villes,  et  où  même  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  les 
gelées  de  la  nuit  rendent  le  bivouac  très  nuisible  aux 
troupes. 

Ces  considérations  ont  pu  seules  décider  le  géné- 
ral russe ,  au  lieu  de  se  précipiter  aveuglément , 
en  partant  de  Rars ,  sur  le  pays  ennemi ,  à  donner 
par  la  conquête  des  places  frontières  situées  de  cha- 
que coté ,  une  base  plus  large  à  ses  opérations ,  -et  à 
rendre  l'ouverture  d'une  seconde  compagne  possible 
de  très  bonne  heure.  D'ailleurs  une  force  considé- 
rable se  réunissait  sur  un  de  ses  flancs  à  Akhal  tsikhé , 
et  si  dans  d'autres  circonstances  la  prudence  lui  avait 
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conseillé  de  se  reiiclro  avant  tout,  maîtro  de  ce 
point,  celle-ci  lui  en  faisait  une  nécessit«i  indis- 
pensable. 

Le    pachalik    d'Akal  tsiklië  est  le  reste  des  poses - 
sions  turques  sur  la  cote  orientale  de  la  mer  Noire, 
qui  autrefois  comprenait  la    plus  grande  partie  de 
la  Géorgie,  du  Gliouria,  l'Imérèthi,  la  Mingrélie  et 
le    pays    des    Abklias   et    des  Tcherkes  ;  ce  pacha- 
lik renferme  la  partie  de  la  Haute-Géorgie,  nommée 
dans  la  langue  du  pays  Zemo  Kharthlie  (  Rhartli 
supérieur  ).  Avant  que  les  Turcs  en  fissent  la  con- 
quête, ce  pays  était  un  fief  concédé  à  l'Atabeg  ou 
menin  des  fils  du  roi  de  Géorgie.    Un  de  ces  Ata- 
begs  nommé  Menoudjeher,  fils  de  Gazèh,  possédait 
ce  fief  en  i58o,  époque  à  laquelle  le  visir  Mousta- 
pha  pacha ^  reçut  du    sultan  Mourad  III  l'ordre  de 
s'emparer  des  provinces  persannes  au  pied  du  Cau- 
case. Alors  Menoudjeher  embrassa  l'Islamisme    et 
garda  son  territoire  comme  odjaklik  ou  fief  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Plus  tard  les  Persans  se  saisi- 
rent d'x\khal  tsiklîé;  mais  sous  le  règne  de  Mourad  IV 
Ranon  pacha  reprit  cette  capitale  et  six  autres  places 
fortes  du  pays.    Cette  province  fut  ensuite  donnée 
également  en  odjaklik  à  Sefer  pacha,  dans  la  famille 
duquel  elle  resta  long-temps  (i). 

(i)  Tableau  liisiorique^ géographique,  ethnographique^ et 
joo/t/z^we^?/^  C<'/7/caâ!^,pi>rM.Klaprolli.(Paris  1827,  1  vol. 
in- 8.  p.  i57.)  Koyage  dans  la  Russie  méridionale  ;  par 
M.  Gaiîd)n.T.  î,  p   4oi  ,  elc. 
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Le  pacliaiik  d'Akbiskha,  traversé  du  sud  au  nord 
par  le  cours  supérieur  du  Kour  qui  prend  sa  source 
dans  les  monts  Kalikan,  est  borné  à  l'ouest  par  le 
Glîouria  turc  et  par  la  chaîne  des  monts  Tcliildir; 
au  nord,  par  l'Imérethi  et  la  Géorgie;  à  l'est;,  par  la 
Géorgie  et  le  pachalik  de  Rars;  au  sud  par  les  monts 
Kalikanquile  séparent  des  pachalik  d'Arzroum  et  de 
Kars.  Akhiskhan  en  Géorgie,  Akhaltsikhé  ou  la  forte- 
resse nouvelle  est  située  sur  le  penchant  d'un  coteau 
dans  une  belle  vallée  et  sur  le  Dalki  affluent  de  gau- 
che du  Rour.  La  rive  droite  du  Dalki  est  embellie  par 
beaucoup  de  jardins.  On  y  voit  encore  les  ruines  du 
palais  de  Suleïman  pacha,  qui  s'étant  révolté  contre 
le  grand  seigneur  s'y  défendit  long-temps  et  finit 
par  succomber.  La  ville,  proprement  dite,  est  en- 
tourée de  fossés  et  d'un  double  rang  de  tours ,  les 
unes  carrées  les  autres  rondes;  un  fort  la  do- 
mine (i).  On  évalue  sa  population  à  4o?ooo  âmes; 
les  Turcs  en  composent  la  majeure  partie.  Les  Ar- 
méniens, les  Géorgiens  et  les  juifs  sont  en  petit 
nombre  ;  toutefois  on  compte  cinq  cents  familles 
des  premiers;  ils  sont  catholiques  romains;  il  y  en 
a  un  nombre  pareil  répandu  dans  les  villages  voi- 
sins. Le  commerce  de  cette  ville  est  peu  considéra- 
ble; elle  n'a  de  relations  qu'avec  Arz  roum ,  Eri- 
van  et  Tiflis.  Le  pays  est  riche  par  l'agriculture  et 

(i)  MacLlonaU  Kiimeir,  dit  quAkliaî  Isikhc  est  Uîîe  ville 
sans  murailles  et  défeiulue  sculenîent  par  une  citadelle  en 
ru  !  a  es. 


(    .0.    ) 

le  grand  nombre  de  ses  troupeaux.  On  y  recueille 
beaucoup  de  soie,  de  miel  et  de  cire.  L'olivier  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  autres  parties  de  la  Géorgie 
y  prospère  et  fournit  une  grande  quantité  d'huile. 

Le  château  d'Atsqveri,  "nommé  Razghour  par  les 
Turcs  est  situé  sur,  la  rive  gauche  du  Rour  sur  un 
rocher  escarpé,  au  commencement  d'un  défilé  qui 
s'étend  jusqu'à  la  frontière  de  la  Géorgie  Russe  où 
il  se  termine  à  Bedreh  forteresse  ruinée. 

Akhalkalaki  (la  ville  neuve  )  est  situé  au  sud- 
est  d'Akhal  tsikhé  sur  une  hauteur  au  milieu  d'une 
plaine  et  à  la  droite  du  Rour.  L'air  y  est  froid,  mais 
le  pays  produit  du  blé  et  des  fruits  ;  ce  lieu  est  mé- 
morable par  une  affaire  malheureuse,  dans  laquelle 
le  général  Goudovitch  fut  battu  par  les  Turcs  eu 
1806,  et  perdit  plusieurs  canons.  On  sait  par  les 
journaux  que  leur  défense  à  Rars  et  ensuite  à  Akhal 
tsikhé,  ne  leiu^  a  été  d'aucune  utilité  dans  la  guerre 
actuelle. 

Ardanoudji, place  forte,  est  située  dans  la  partie 
méridionale  du  pachalik  d'Akhal  tsikhé  sur  un  ro- 
cher élevé  et  baigné  par  un  affluent  du  Tchorokhi, 
fleuve  qui  tombe  dans  la  mer  Noire  entre  Batoumi 
et  Gouniéh.  On  monte  à  cette  forteresse  par  un  che- 
min taillé  dans  le  roc  ;  les  bétes  de  somme  ne  peu- 
vent arriver  qu'à  la  moitié  ;  au-delà  on  ne  peut  aller 
qu'à  pied  et  avec  peine.  Le  fort  est  pourvu  d'eau  par 
deux  citernes  et  domine  sui"  la  ville  bâtie  au  pied  du 
rocher. 
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A  quelques  lieues  au  sut!  d'Arclanoudji  on  trouve 
Okissi,   ville  où   l'on    fabrique  du   borax  excellent 
qui  est  l'objet  d'un  grand  commerce. 

La  partie  du  Ghouria  qui  appartient  aux  Turcs  , 
se  termine  au  sud  à  Batoumi,  dont  le  commandant 
relève  du  paclia   d'Akbal  tsikhé.  Cette  ville  qui  a 
,     environ   2,000   habitans  est  sur  la  mer  Noire ,    à 
quelque  distance  au    nord  est  de  l'embouchure  du 
Tchorokhi.  Ses  maisons  ëparses  la  font  ressembler  à 
un  grand  village  plutôt  qu'à  une  ville.  Sa  rade  est 
ouverte  au  nord-est  et  au  nord  et  défendue  à  l'ouest 
par  une  langue  de  terre  et  de  sable  qui  se  prolonge 
h   peu  près  à  une  lieue  au  nord.  Cette  rade  est  pro- 
fonde, et  les  bâtimens  y  sont  aussi  en  sûreté  que 
dans  le  meilleur  port.   Ils  peuvent  mouiller  à   dix 
tcises  du  rivage  :  aucun  fort  ne  défend  cet  ancrage; 
une  seule  tour  sans  canon,   ceinte  d'un  fossé,  dont 
les  fondemens  sont  en  pierre,  et  le  reste  en  bois  ,  est 
à  l'entrée  du  bazar ,  qui  ne  consiste  qu'en  une  cin- 
quantaine de  mauvaises  boutiques  garnies   d'objets 
de  qualité  médiocre.  Le  pays  est  fertile  en  fruits  et 
en  blé,  et  surtout  en  riz  :  mais  le  commerce  de  Ba- 
toumi est  nul,  les  petits  navires  et  les  bateaux  qui  y 
abordent ,  n'apportent  en  général  que  du  fer,  du  sel, 
du  savon,  et  quelques  étoffes  a  l'usage  des  habitans. 
Les   négocians    d'Aklial    tsikhé  préfèrent  de  tirer 
leurs  marchandises  d'Arz  roum  ,  quoique  très  éloi- 
gné ,    parce  que   la   vallée  d'Adjereh  qui   forme  la 
seule    communication    directe   entre    leur    ville  et 
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Baloumi  est  à  peu  près  impraticable.  La  maison  du 
commandant,  défendue  par  une  tour  en  pierre  et  eu 
bois,  est  située  à  un  quart  de   1  eue  au  nord  de  la 
ville  sur  une  hauteur;  au-delà  coule  le  Batoumi. 

A  sept  lieues  au  sud-est  de  Batoumi  et  au-delà 
des  limites  du  Ghouria ,  marquées  par  le  cours  du 
Tchorokhi,  on  trouve  la  vil!e  de  Gouniéh  qui  relève 
du  pachalik  de  Trebisonde.  On  en  parle  ici  seule- 
ment pour  rappeler  que  Chardin  en  167a  3^  aborda 
et  alla  de  ce  port  à  Akhal  Tsikhè  en  traversant  les 
montagnes.  Il  représente  ce  voyage  qui  dura  six 
jours  comme  extrêmement  pénible.  Il  parcourut 
d'abord  quatre  lieues  dans  des  rochers  avant  d'arri- 
ver sur  les  bords  du  Tchorokhi;  puis  il  passa  ce 
fleuve  en  bateau.  On  montait  constamment  en  cô- 
toyant de  très  près  des  précipices  affreux;  on  ne 
faisait  pas  deux  milles  de  chemin  en  droite  ligne  ; 
on  était  au  mois  de  décembre,  la  pluie,  la  neige  et 
le  vent  augmentaient  les  ddsagrémens  de  la  route. 
Il  fallait  à  tout  moment  mettre  pied  à  terre  à  cause 
des  passages  malaisés ,  roides  et  escarpés  où  les  che- 
vaux pouvaient  à  peine  tenir  le  pied.  Au  bout  de  24 
lieues  de  marche,  on  parvint  au  sommet  des  monts, 
ensuite  on  descendit.  Chardin  nomme  cette  mon- 
tagne le  Caucase  ;  il  dit  que  c'est  la  plus  haute  et  la 
plus  difficile  à  passer  ([u'il  ait  vue.  Elle  est  pleine  de 
précipices  et  de  rochers  affreux  ,  on  y  avait  beaucoup 
travaillé  en  plusieurs  endroits  à  creuser  des  sentiers; 
il    y  avait   presque  partout  plus  de    dix    pieds   de 
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neige;  le  sommet  du  mont  en  est  couvert  perpétuel- 
lement, et  pendant  les  huit  lieues  de  chemin  qu'on 
fait  pour  le  traverser,  il  est  inhabité.  Le  chemin  est 
uni ,  mais  il  serpente  toujours.  La  neige  en  cet   en- 
droit est  mouvante  et  menue  comme  la  poussière  ;  le 
veut  l'emporte  et  en  remplit  l'air;  heureusement  ob- 
serve Chardin,  le  temps  était  calme,  sans  cela  nous 
aurions  été    ensevelis.  Les    chevaux  enfonçaient  si 
avant  en  certains  endroits,  qu'on  croyait  qu'ils  n'en 
sortiraient  plus.  Les  arbres  dont  tout  le   haut   du 
mont  est  couvert  sont  des  sapins.  Le  mont  Caucase, 
ajoute  le  voyageur,  est  jusque  vers  le  haut  fertile  et 
abondant  en  miel,  en  blé  et  en  ghomi,  en  vin,  en 
fruits ,  en  cochons  et  en  gros  bétail  ;  il  y  a  partout 
de  très  bonnes  eaux;  on  y  trouve  plusieurs  villages, 
la  vigne  y  croit  autour ^es  arbres,  et  s'élève  si  haut 
qu'on  ne  peut  souvent  aller  cueillir  le  raisin.  Les 
habitans  ont  le  teint  fort  beau ,  et  les  femmes  sont 
très  jolies. 

La  traversée  du  mont  fut  de  trente-six  lieues ,  on 
fît  les  quatre  dernières  en  descendant  continuelle- 
ment. A  la  moitié  de  la  descente  on  voit  sur  plu- 
sieurs pointes  et  sommets  des  masures  de  châteaux 
et  d'églises.  Les  gens  du  pays  disent  qu'il  y  en  a  là 
beaucoup  que  les  Turcs  ont  détruites.  Quand  on  est 
au  bas  du  mont,  on  entre  dans  une  belle  vallée  large 
de  trois  milles,  fertile,  abondante  et  fort  remplie  de 
villages  ;  le  fleuve  Kour  passe  au  milieu.  On  parcourt 
encore  cinq  lieues  dan?   cette  plaine  dont  le  terroir 
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est  propre  au  labourage ,  et  on  entre  clans  Akhal 
tsiklië. 

Ce  mont  que  Chardin  nomme  Caucase  est  la 
chaîne  des  monts  Tchildn*  qui,  ainsi  qu'on  l'a  dit  pré- 
cédemment ,  forme  une  séparation  naturelle  entre  le 
pachalik  d'Akhal  tsikhé  et  le  Ghouria  ;  et  la  ligne 
de  partage  entre  les  bassins  du  Rour  et  de  l'A  ras 
à  l'est  et  celui  du  Tchorokhi  et  de  quelques  petits 
fleuves  à  l'ouest.  Les  monts  Tchildir  font  partie  des 
monts  Moschiques  de  Strabon.  A  la  source  du  Kour, 
ils  envoient  au  nord-est  le  rameau  des  monts  Rlar 
djethi,  puis  se  prolongent  en  fléchissant  vers  le  sud- 
ouest  jusqu'au  nœud  où  ils  se  joignent  aux  embranche- 
mens  de  TArarat  et  du  Taurus  et  oii  se  trouvent 
les  sources  de  l'Aras ,  de  la  branche  septentrionale 
de  l'Euphrate  et  d'autres  rivières. 

Par  la  conquête  d'Akhal  tsikhé ,  les  Russes  se 
sont  procurés  les  moyens  de  s'ouvrir  un  débouché 
dans  la  vallée  oîi  Chardin  voyagea,  et  dont  la  posses- 
sion ne  serait  pas  sans  importance  puisqu'elle  les 
rendrait  maître  d'un  nouveau  passage  menant  du 
plateau  dans  les  contrées  inférieures  que  baigne  la 
mer  Noire. 
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ESSAI  SUR  LA  TOPOGRAPfflE 

DU  NEW-SOUTH-WALES, 

EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  DE  M.  R.  M.  MARTIN. 


Quant  au  climat  de  Sydney,  l'hiver  comn7ence  en 
mai,  le  printemps  en  septembre,  Tété  en  novembre, 
et  l'automne  en  mars.  Ce  n'est  que  dans  les  mois  d'été 
que  les  vents  chauds  soufflent  accidentellement,  et 
font  monter  le  thermomètre  exposé  à  leur  action  à 
120°  (  39°.o8  ).  Quand  ces  sirocos  soat  prêts  à  se 
faire  sentir,  'e  ciel  prend  une  teinte  livide,  le  soleil 
est  caché,  le  vent  saute  brusquement  au  nord-ouest, 
et  souffle  avec  une  violence  épouvantable;  on  ne  peut 
le  comparer  qu'à  la  vapeur  embrasée  qui  s'échappe 
d'une  immense  fournr.ise  ;  la  poussière  tourbillonne 
avec  rapidité,  on  entend  le  tonnerre  gronder  dans  le 
lointain  ;  le  soir  un  torrent  d'éclairs  tient  l'horizon 
continuellement  illuminé  ;  de  vastes  forêts  devien- 
nent un  brasier  ardent,  et  les  flammes  emportées  par 
les  bouffées  de  vent,  trouvent  bientôt  un  nouvel  ali- 
ment, apportant  avec  elles  la  terreur,  et  laissant  der- 
rière elles  la  ruine  et  la  désolation.  Le  champ  de 
blé  prêt  a  être  abattu  par  la  faucille,  ne  présente  plus 
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qu'un  chaume  îransformë  en  charbons  ;  les  maisons 
et  les  anmiaux  domestiques  sont  réduits  en  cendres, 
et  riionime  lui-même,  essayant  de  sauver  ce  qu'il 
possède,  est  quelquefois  tombe  victime  de  cette 
conflagration  universelle. 

Heureusement   ces  vents  sont  rarement  de  lon- 
gue durée;  ils  ne  soufflent  ordinairement  que  pendant 
deux  jours  de  suite.  Leur  fin  est  marquée  d'une  ma- 
nière aussi  décisive  que  leur  commencement  :  le  ciel 
s'obscurcit,    un    orage  terrible  éclate,   le   tonnerre 
gronde,  il  est  accompagné  de  pluie   et  de  grêle,  les 
grains  de  grêle  sont  très  gros,  le  vent  saute  au  sud- 
est,  une  bourrasque  très  froide  du  sud  se  fait  sentir 
pendant  quelques  heures  ;  puis  le  soleil  reparaît,  le 
ciel  reprend  sa  teinte  bleu-pale  ordinaire,  et  l'atmos- 
phère sa  sérénité  accoutumée.  Collins,  dans  son  his- 
toire de  la  colonie,  parle  de  ces  sirocos  comme  tuant 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  les  hommes  qui  sont 
exposés  à  leur  action ,  mais  M.  Martin  a  traversé  à 
cheval   la  forêt  quand  le  charbon  ardent  sous  les 
pieds  de  son  cheval  et  les  colonnes  de  feu  tombant 
des  arbres  sur  son  chemin,  rendaient  le  passage  ex- 
trêmement hasardeux,  sans  en  ressentir  d'autre  ef- 
fet qu'une  fatigue  excessive ,  api  es  avoir  parcouru 
quarante  à  cinquanste  milles  dans  une  telle  atmos- 
phère. 

Les  pluies  sont  le  plus  fréquentes  en  mars,  quel- 
quefois en  février  ou  janvier;  elles  durent  une  ving- 
taine de  jours,  et  les  rivières  sont  accidentellement 
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gonflées  à  un  tel  point  par  les  torrens ,  qu'elles  en- 
lèvent des  terres  le  long  de  leurs  bords,  des  amas  de 
blé,  des  maisons,  des  hommes  et  du  bétail.  Le  mois 
d'avril  qui  est  l'automne  de   l'Australie,  ressemble 
beaucoup  à  ce  qu'il  est  en  Angleterre  ;  le  feu  fait 
plaisir  le  matin  et  le  soir,  le  mois  de  mai  est  vrai- 
ment délicieux.  Les  mois  d'hiver,  c'est-à-dire,  juin, 
juillet  et  août,  produisent  un  effet  très  salutaire  sur 
les  personnes  dont  la  constitution  est  affaiblie,  parce 
que  l'atmosphère   est   non-seulement  fraîche,  mais 
aussi  entièrement  débarrassée  de  l'humidité  qui  ca- 
ractérise l'hiver  en  Angleterre.  Le  point  le  plus  haut 
du  thermomètre  étant  68  (i  5°  98)  et  le  plus  bas  27 
f  — 2°.  10.  ).  La  terre  est  couverte  le  matin  de  givre 
et  on  trouve  de  la  glace  de  l'épaisseur  d'une  piastre 
même  quelques  heures   après  le  lever  du  soleil.  La 
neige,  épaisse  de  deux  pieds,  est  restée  dans  les  mon- 
tagnes sur  la  route  de  Bathurst,  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  des  étangs  ont  gelé  assez   fortement  pour 
qu'un  fourgon  pesamment  chargé  y  passât  sans  bri- 
ser la  glace. 

M.  Martin  cite  un  fait  qui  prouve  l'extrême  dou- 
ceur de  l'hiver  dans  le  New-South-Wales.Un  soir  il 
avait  placé  un  vaisseau  de  lait  sous  un  arbre  dans  son 
jardin  à  Paramatta  et  le  matin  pendant  qu'il  man- 
geait une  glace  à  la  crème,  il  cueillait  des  oranges  et 
des  citrons  murs  et  murissans.  Souvent,  en  hiver, 
une  seconde  récolte  de  poires  et  d'autres  fruits  d'été 
est  produite,  et  les  arbres  fleurissent  une  seconde  fois. 
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M.  Martin  pense  que  ni  le  temps,  ni  la  civilisa- 
tion, ni  la  culture,  n'ont  diminué  les  droits  du  New- 
Soutli-Wales  au  nom  qu'on  lui  a  donné  dès  le  pre- 
mier moment  qu'on  le  connut  ;  ce  nom  est  le  Mont- 
pellier du  monde .  Ce  pays  le  mérite  par  sa  tempé- 
rature modérée,  la  sécheresse  de  son  atmosphère,  et 
ses  bons  effets  sur  la  constitution  humaine.  Plusieurs 
maladies  qui  affligent  l'humanité  y  sont  totalement 
inconnues.  Les  personnes  qui  arrivent  dans  la  colonie 
avec  une  santé  délabrée,  ne  tardent  pas  à  la  voir  se 
rétablir  et  parviennent  à  un  âge  avancé  en  conser- 
vant leurs  forces. 

La  petite  vérole  ne  s'est  pas  encore  manifestée 
parmi  les  colons.  Cependant  peu  de  temps  après  les 
premiers  momens  de  l'établissement,  en  J788,  cette 
maladie  causa  de  grands  ravages  parmi  les  naturels 
dans  le  voisinage  de  Sydney,  et  dépeupla  presque  en» 
tièrement  le  pays.  On  trouva  les  cavernes  le  long  de 
la  côte  remplies  de  cadavres,  et  on  vit  dans  quelques 
endroits,  les  malades  abandonnés  périr  sans  aucuns 
secours;  les  indigènes  auxquels  il  restait  assez  de 
force,  ayant  fui  la  contagion,  et  s'étant  retirés  dans 
l'intérieur  du  pays,  laissant  aux  morts  le  soin  d'en- 
terrer leurs  morts,  circonstance  peu  ordinaire  parmi 
les  hommes  simples  et  grossiers. 

On  n'a  encore  vu  dans  la  colonie,  ni  la  rougeole, 

ni  la  coqueluche,  ni. la  fièvre  scarlatine;  l'hydropho- 

bie  y  est  également  inconnue.  Les  éruptions  cutanées 

sont  rares,  mais  parmi  les  aborigènes,  il  existe  une 
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maladie  dont  l'effet    est  de   rendre  la  peau  de  leur 
ventre  écailleuse  ;  on  l'attribue  à  l'usage  du  poisson. 

Les  femmes  semblent  être  en  grande  partie  exem- 
ptes des  souffrances  dont  notre  première  mère  fut 
menacée.  Une  femme  indigène  saisie  par  les  douleurs 
de  l'enfantement,  si  elle  est  en  voyage,  s'arrête  le 
long  du  chemin  ;  son  mari  lui  prête  son  secours  et 
l'asperge  d'eau  jusqu'à  ce  que  raccouchement  soit 
terminé.  Alors  le  nouveau  né  est  enveloppé  dans  une 
écorce  semblable  à  du  papier;  puis  la  mère  se  relève 
et  reprend  sa  marche  pour  chercher  sa  nourriture. 

M.  Martin  cite  un  fait  très  curieux;  il  dit  que 
Taccroissement  de  la  population  a  été  très  rapide  et 
qu'il  faut  l'attribuer  à  ce  qu'il  naît  un  bien  plus  grand 
nombre  de  femmes  que  d'hommes,  la  proportion 
étant  de  trois  à  un.  La  même  chose  a  lieu  pour  les 
animaux  ;  et  c'est  à  cela  que  l'on  doit  les  troupeaux 
innombrables  d'animaux  domestiques  répandus  dans 
la  colonie. 

Considérée  comme  un  lieu  convenable  pour  les 
convalescens  qui  souffrent  de  l'influence  des  maladies 
des  régions  intertropicales ,  M.  Martin  pense  que  la 
colonie  possède  plusieurs  avantages.  Le  voyage 
est  assez  long  pour  faire  du  bien  à  un  infirme, 
sans  l'épuiser  par  sa  trop  grande  durée,  si  l'on  passe 
par  le  détroit  de  Bass,  ou  si  l'on  fait  le  tour  par  le 
sud  delà  terre  Van-Diemen.  Une  fois  arrivé  à  Sydney 
on  y  peut  choisir  à  volonté,  en  vingt-quatre  heures,  un 
climat  chaud  ou  froid.  {Calcutta  gouernment  gazette]* 
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BULLETIN. 
I. 

ANALYSE  CRITIQUE. 

Sketch  0}  ihe  présent  state  ofSardinia  —  Esquisse  4e 
l'état  présent  de  Tîle  de  Sardaigne ,  par  le  capitaine 
W.  Henry  Smitli.  Londres,  1827  ,  in-8°. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier^  la  Sardaigne  était  encore 
une  sorte  de  terre  inconnue,  mais  depuis  lors  ,  Azuni  et 
plusieurs  autres  auteurs  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  inves- 
tigations ,  et  aujourd'hui  ,  tant  sous  le  rapport  de  la 
géographie  que  de  la  statistique  et  de  l'histoire  naturelle  , 
cette  île  est  aussi  connue  que  toute  autre  partie  de  l'Italie. 
En  i8i5,  M.  Mimant  puhlia  son  histoire  de  Sardaigne  ;  et 
plus  tard  ,  M.  de  la  Marmora  a  donné  son  voyage  de  Sar- 
daigne ,  accompagné  d'un  atlas.  Enfin ,  nous  avons  encore 
les  souvenirs  d'un  séjour  en  Sardaigne ,  en  1821  et  1822, 
parle  marquis  de  Saint-Severin.  L'ouvrage  que  M.Smith 
a  intitulé  modestement  Esquisse ,  est,  sous  le  rapport  géo- 
graphique, supérieur  à  ceux  que  nous  «venons  de  citer; 
car,  en  levant  lui-même  le  plan  des  côtes  ,  il  a  rectifié  les 
erreurs  de  ses  prédécesseurs. 

L'auteur  traite  d'abord  de  l'histoire  poétique  de  l'île 
de  Sardaigne.  Il  remonte  au  temps  anciens  et  classiques  , 
passe  ensuite  cà  sa  décadence  dans  le  moyen  âge  ,  et  cite  les 
monumens  antiques  que  l'on  y  trou  ve  encore,  objet  qu'il  con- 
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sidère  sous  toutes  ses  faces.  Il  s'occupe  ensuite  des^  pro-, 
duclions  et  des  ressources  naturelles.  On  a  toujours  re- 
garde' laSicile  comme  laplus  grande  île  de  la  Méditerranée. 
Ne'anmoins,  suivant  M.  Mimaut  ^  la  surface  de  la  Sardaigne, 
y  compris  les  petites  îles  voisines  ,  est  de  662  et  demi  milles 
géographiques  carrés.  En  admettant  que  la  superficie  de  la 
Sicile  et  des  îles  voisines  soit  de  496,80 mètres  carrés,  on 
voit  que  l'aire  de  la  Sardaigne  a  66.70  mètres  carrés  de  plus. 
L'auteur  ne  prend  cependant  pas  sur  lui  de  déterminer  exac- 
tement l'aire  de  ces  deux  îles,  et  se  borne  à  dire  généralement 
que  la  Sardaigne  est  plus  grande  que  la  Sicile.  Le  pays  est 
couvert  de  hautes  montagnes  ,  qui  forment  des  chaînes 
dont  la  direction  du  nord-nord-est  au  sud-sud- est.  La 
plus  haute  sommité,  Genirgentu  qui  s'élève  à  5,276  pieds, 
est  presque  toute  l'année  couverte  de  neiges,  et  fournit 
aux  hahitans  de  la  capitale  toute  la  glace  dont  ils  ont  be- 
soin -,  mais ,  en  général ,  la  Sardaigne  a  moins  de  montagnes 
que  la  Corse  et  offre  même  de  vastes  plaines ,  telles  que 
celles  de  Campidano.  Le  pays  est  même  bien  arrosé  quoi- 
qu'il n'ait  pas  un  seul  fleuve  d'importance ,  car  le  Tinsi 
même  est  guéable  en  été  ;  les  autres  rivières  ne  sont  guère 
que  des  ruisseaux,  qui  n'ont  presque  pas  de  courant ,  et  qui 
vont  se  perdre  dans  les  plaines,  ils  les  couvrent  d'eaux  sta- 
gnantes qui  remplissent  l'air  de  miasmes  délétères,  nui- 
sibles à  la  culture  et  à  la  population.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  Ton  puisse  réussir  aujourd'hui  à  surmonter  cet 
obstacle  ,  puisque  les  Carthaginois  et  les  Romains  y  ont 
échoué  ,  dans  le  temps  oh.  la  Sardaigne  était  très  peuplée. 
Ces  miasmes  se  développent  surtout  dans  les  chaleurs  de 
l'été  ,  en  août,  et  ne  se  dissipent  guère  que  vers  la  fin  de 
novembre  ,  quand  les  pluies  et  les  orages  les  chassent.  Le 
mauvais  air  {^mal  aria  ou  intempérie  )  de  la  Sardaigne  se 
distingue  de  celui  du  continent  ;  il  ne  produit  ni  ulcères , 
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ai  pâleur,  mais  il  est  plus  malfaisant.  Les  étrangers  qui 
débarquent  alors  sur  la  côte,  en  sont  atteints  en  peu 
d'heures,  et  ses  effets  leur  sont  plus  mortels  qu'aux  na- 
turels du  pays.  L'auteur  exhorte  les  étrangers  à  ne  pas 
manger  des  figues  fraîches  qui  viennent  des  endroits  où  le 
mauvais  air  règne;  on  reconnaît  ces  endroits  à  la  belle  appa- 
rence que  ])rcsente  le  froment ,  qui  croît  avec  une  abon- 
dance extraordinaire  dansles  lieux  où  cet  air  pestiféré  exhale, 
du  sol.Hors,  les  plaines,  où  celte  stagnation  s'est  augmentée, 
et  les  cotes,  surtout  dans  les  environs  de  Terranova  y  le 
pays  est  très  sain,  et  les  habitans  des  montagnes  par- 
viennent à  un  âge  très  avancé.  L'auteur  divise  le  sol  en 
trois  parties:  savoir,  en  montagnes,  eaux  et  terres  cul- 
tivées ;  mais  si  l'on  en  excepte  les  rochers,  tout  le  pays 
pourrait  être  transformé  en  terres  propres  à  la  culture. 
L'auteur  s'étend  sur  les  productions  de  l'ile  ,  sur  les  vices 
de  l'économie  rurale  ,  qui  naissent  du  système  féodal  et 
qui  résultent  de  la  bizarre  répartition  des  terres,  en  privées 
et  cummunales  ;  on  peut  voir  comhien  ce  dernier  mode  est 
préjudiciable,  par  la  négligence  avec  laquelle  elles  sont 
cultivées,  tandis  que  les  premières  le  sont  avec  beau- 
coup de  soin.  Elles  demeurent  ordinairement  deux  ans  ea 
friche  ,  et  l'on  ne  porte  jamais  d'engrais  sur  les  terres  des- 
tinées aux  céréales  ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  en- 
grais la  paille  des  épis  qui  reste  après  la  moisson  et  qu'on 
brille.  Les  soins  que  réclament  les  bestiaux  ne  sont  pas 
moins  négligés.  Les  Sardes  nomment  animaux  domes- 
tiques tous  ceux  qu'ils  emploient  à  la  laiterie,  et  sauvages 
ceux  qu'ils  engraissent  ou  destinent  aux  travaux  ruraux. 
C'est  ce  qu'il  faut  savoir  pour  l'intelligence  des  tableaux 
statistiques  du  pays.  L'auteur  saisit  cette  occasion  pour 
proposer  plusieurs  moyens  de  relever  l'économie  rurale. 
La  Sardaigne,  si  fertile  du  temps  des  Romains,  ne  peut 
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exporter  que  4oo_,ooo  starelli  de  froraent ,  200,000  d'orge, 
6,000   de  maïs,  100,000  de  haricots,  200,000  de  pois, 
1,000  de  lentilles,  i5,ooo  fromages  de  clièvre  et  de  brebis, 
2,000  de  graines  de  lin,  9,000  de  soude,  5,ooo  quintaux 
de    chifiPons.   L'auteur   ne  dit   pas  combien  on  exporte 
d'huile ,  de  yin  et  de  sel ,  qui  sont  cependant  des  articles 
principaux  d'exportation.  Le  sel  que  les  galériens   pré- 
parent dans  les  lagunes  voisines  de  la  mer,  est  exporté  sur 
le  continent  et  en  partie  en  Suède  ^  et  forme  un  des  reve- 
nus du  Roi;  on  exporte  en  outre  des  viandes  fraîches  et 
salées,  des  cuirs ,  des  peaux.  Ce  sont  des  étrangers  et  sur- 
tout des  Siciliens  qui  s'occupent  de  la  riche  pêche  du  thon 
et  des  coraux,  qui  ne  sont  point  des  articles  d'exportation. 
L'auteur  a  vu  des  mourons  qui  viennent  des  montagnes, 
et  qui  non-seulement  vivent  avec  les  brebis  sauvages,  mais 
qui  peuvent  être  apprivoisés;   les  métis  qui  naissent  de 
leurs  accouplemens  portent  le   nom  d'unibro.    Nous   ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  que  l'auteur  dit  des 
autres  productions  de  la  Sardaigne,  notamment  des  mines 
que  l'on  ne  songe  pas  même  à  exploiter,,  11  s'occupe  lon- 
guement de  ce  que  pourrait  devenir  la  Sardaigne  dans  des 
circonstances  favorables;  mais  l'indolence  de  ses  habitans, 
le  joug  sous  lequel  ils  gémissent,  opposent  des  obstacles 
insurmontables  à  leur  prospérité.  L'auteur,  qui  se  fonde  sur 
des  données  officielles,  diffère  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui ,  relativement   à  la   population  de  lîle  ,   qu'il  indique 
fort  en  détail  dans  un  tableau  statistique.  Il  traite  de  l'ad- 
ministration,  des  relations  des  habitans,  de  la  justice,  du 
caractère  national,  des  mœurs,  des  usages,  mais  nous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  les  détails   où  il  entre,  et  parmi 
lesquels  on  en  trouve   qui  rectifient  les  observations  de 
M.  Mimaut.  Ce  qu'il  dit  du  Sarde  ,  sous  le  rapport  physio- 
logique, est  fort  intéressanletconformeàceque  M.  deMar-e. 
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mora  avait  c^éja  rapporté  ,  de  celte  soif  de  vengeance  par- 
ticulière au  Sarde  et  au  Corse.  L'auteur  ayant  été  chargé , 
eni823et  1824,  par  l'amirauté  anglaise,  de  lever  leplandes 
côtes  de  la  Sardaigne  comme  il  venait  de  le  faire  à  l'égard  de  la 
Sicile^  il  résulta  de  ses  travaux,  que  la  Sardaigne  a  une  forme 
différente  de  celle  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  présent.  Il  a 
m.esuré  et  dessiné  exactement  tous  les  golfes^  les  ports,  les 
promontoires  ;  il  y  a  peu  d'îles  qui  offrent  un  aussi  grand 
nombre  de  ports,  et  cependant  les  Sardes  n'ont  jamais  été 
comptés  parmi  les  nations  commerçantes.  M.  Smith  a  levé 
aussi  le  plan  des  îles  voisines. 

Ce  volume  est  accompagné  d'un  tableau  statistique  de 
tous  les  lieux  de  la  Sardaigne  ,  d'un  tableau  de  la  pêche, 
d'un  autre  des  prix  au  marché  de  Cagliari  depuis  dix  an- 
nées, d'un  tableau  des  poids ,  mesures  et  monnaies  -,  enfin, 
une  petite  carte  de  la  Sardaigne  ,  et  des  gravures  en  taille 
douce  et  en  bois,  représentant  les  vues  les  plus  pittoresques, 
ainsi  que  d'autres  objets  intéressans,  ajoutent  à  la  valeur 
de  cet  intéressant  ouvrage. 


II. 

MÉLANGES. 

Population  ,  langue  et  religion  de  la  Cochinchine, 
Caractère  du  peuple  de  cette  contrée. 

La  population  delaCochinchine  a  été  estimée  à  23,ooo,ooo 
d'ames ,  ce  qui  donnerait  234  habitans  par  mille  carré.  Il 
est  évident  qu'il  y  a  de  l'éxa  gération  dans  ce  calcul.  M.  Craw- 
furd  pense  que  le  nombre  de  5, 00 0,000  est  plutôt  au-dessus 
qu'au-dessous  de  la  vérité.  M.  Chaigneau  évalue  la  totalité 
des  habitans  entre  i5  et  20,000,000,  et  il  donne  pour  ex- 
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pliquer  comment  la  population  est  si  grande  ou  excessive^ 
ainsi  qu'il  l'appellp,  des  raisons  que  M.  Crawfurd  ne  iroure 
pas  plausibles. 

Les  Cochinchinois  ont  fait  plus  de  progrès  que  les  Sia- 
mois dans  les  arts  utiles.  Ils  n'ont  pas  de  littérature  ni  de 
caractères  d'écritures  qui  leur  soient  propres.  Ils  reçoivent 
tous  leurs  livres  de  la  Chine,  et  regardent  les  habitans 
de  cet  empire  comme  leurs  instituteurs.  En  écrivant  les 
caractères  chinois  ,  quoique  les  élémens  ou  les  racines 
soient  les  mêmes  ,  les  composés  diiïe'rent  de  ceux  de  la 
langue  chinoise;  c'est  pourquoi  un  Chinois  trouve  de  la 
difficulté  à  déchiffrer  un  manuscrit  cochinchinois  ;  tandis 
que  le  Cochinchinois  n'en  éprouve  aucune  à  comprendre 
un  livre  chinois. 

Il  est  vraiment  remarquable  que  dans  un  pays  aussi 
avancé  dans  la  civilisation  que  la  Cochinchine,  il  n'y  ait 
point  de  religion;  la  seule  chose  qui  ressemble  à  une  forme 
systématique  de  religion  est  le  culte  des  ancêtres,  qui  est 
cependant  un  devoir  plutôt  civil  que  religieux.  M.  Chai- 
gneau  nous  dit  que  les  classes  inférieures  du  peuple  adorent 
Bouddha,  et  que  les  hommes  de  rang,  ainsi  que  les  lettrés, 
sont  de  la  secte  de  Confucius-,  mais  il  n'y  a  dans  le  peuple 
ni  dévotion  réelle,  ni  dogme  fixe.  Les  petits  temples  et  les 
lieux  d'adoration  où  les  fidèles  vont  isolément  pour  brûler 
des  morceaux  de  papier  doré  ,  sont  dédiés  à  des  êtres  sur- 
naturels d'une  classe  inférieure,  les  uns  tutélaires,  d'autres 
malfaisans-,  il  n'y  a  pas  de  formule  de  croyance  mêlée  avec 
les  institutions  du  peuple,  ou  enseignée  parles  prêtres.  En 
Cochinchine,  cette  classe  d'hommes  n'est  regardée  que 
sous  le  rapport  de  conjurateurs. 

Les  Cochinchinois  ressemblent  beaucoup  aux  habitans 
de  la  Chine;  leur  habillement  est  conforme  à  la  vieille  mode 
t!e  celte  empire  avant  que  les  Chinois  eussent  été  contraintiS 
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cl'aclopter  celui  des  Mandchous,  leurs  conquérans.Les  Co- 
chinchiiiois  sont  un  peuple  doux ,  docile  et  remarquable 
par  sa  vivacité.  Leurs  manières  sont  si  gaies  qu'on  les  croi- 
rait soumis  à  un  des  gouvernemens  les  plus  humains  de  la 
terre,  tandis  qu'ils  sont  courbes  sous  un  despotisme  oppres- 
seur. Les  classes  supérieures  affectent  le  maintien  grave  et 
solennel  des  Chinois,  et  regardent  la  gaîlé  des  classes  in- 
férieures comme  une  offense  digue  du  bambou. 

11  n'j  a  à  la  Cochinchine  que  deux  classes,  le  peuple  et 
la  noblesse  ou  les  mandarins.  La  noblesse  est  personnelle 
et  héréditaire,  mais  le  temps  qui,  en  Europe,  ajoute  sans 
cesse  à  la  noblesse  héréditaire,  la  détruit  peu  à  peu  en  Co- 
chinchine. Le  fils  d'un  mandarin  de  la  première  classe  ne 
sera  que  de  la  seconde.  S'il  a  un  emploi  en  cette  qualité  , 
ses  enfans  sont  de  la  troisième  classe ,  mais  s'il  n'en  a  pas 
occupé  un  de  cet  ordre,  ses  enfans  après  sa  mort  rentre- 
ront dans  les  rangs  du  peuple.  Dans  chaque  génération  la 
noblesse  descend  au  moins  d'un  degré  ,  à  moins  que  le  des- 
cendant d'un  mandarin  ne  mérite  d'être  avancé  par  ses 
talens  ou  par  ses  services.  Cet  avancement  n'est  réfusé  à 
personne. 

Dans  le  moment  actuel  presque  tous  les  grands  manda- 
rins ,  les  chefs  des  cinq  colonnes  de  l'empire  ont  été  de  sim- 
ples soldats.  Un  fait  peut  servir  à  donner  une  idée  du  peu 
d'importance  que  l'on  attache  en  Cochinchine  à  ce  que 
nous  appelons  la  naissance.  Quand  on  s'occupa  de  donner 
à  M.  Chaigneau  les  lettres-patentes  du  grade  que  l'empe- 
reur lui  avait  accorde,  le  mandarin  chargé  des  archives 
qui  est  toujours  très  pointilleux  sur  les  formalités ,  fut  très 
embarrassé,  et  vint  demander  à  l'empereur  comment  il 
fallait  s'y  prendre  pour  décrire  la  famille  du  nouvel  offi- 
cier :  ail  n'est  pas  du  pays,  répondit  l'empereur,  il  est 
«  étranger  et  par  conséquent  de  ma  famille.  »  Il  y  a  non- 
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senîeraent  de  la  générosité  dans  cette  réponse  de  l'empe- 
reur ,  mais  elle  prouve  aussi  qu'à  ses  yeux  la  réritable  no- 
blesse consiste  à  bien  servir  l'Etat.  Quant  au  peuple,  ou  à 
la  partie  de  la  nation  désignée  par  ce  nom  ,  on  le  croirait 
heureux ,  si  c'est  l'être  que  vivre  à  peu  de  frais  et  sous  un 
beau  climat.  Mais  est-ce  exister  que  vivre  méprisé,  sou- 
mis aux  vexations,  au  bambou  et  aux  corvées!  Un  Cochinchi- 
nois  n  a  rien  qu'il  puisse  dire  être  à  lui,  pas  même  sa  vie 
que  la  nature  l'avait  destiné  à  passer  heureusement  et 
sans  peme.  Bien  que  gai  par  caractère,  et  de  plus,  doux^ 
humain  ,  sensé  ,  hospitalier,  il  joint  à  ces  bonnes  qualités 
tous  les  vices  que  l'esclavage  et  la  faiblesse  engendrent.  On 
peut  lui  reprocher  l'inconstance,  la  légèreté,  une  inquié- 
tude vague,  qui  en  font  un  instrument  instantané  de  ré- 
volte ,  lui  inspirent  une  forte  disposition  au  larcin,  toutes 
les  extravagances  de  la  superstition,  et  l'amour  du  jeu  pousse 
jusqu'à  la  frénésie.  Le  riz  et  le  poisson  composent  la  prin- 
cipale nourriture  des  Cochinchinois  ;  ils  en  consomment 
une  quantité  extraordinaire;  mais  le  pays  est  si  fertile,  et 
la  mer  abonde  tellement  en  poisson,  que  ces  deux  res- 
sources paraissent  inépuisables.  Le  cochon,  le  bœuf  et  la 
volaille  forment  aussi  une  partie  de  leur  nourriture.  Toutes 
ces  denrées  sont  à  bas  prix.  Les  Cochinchinois  savent  ex- 
traire du  riz  une  espèce  d'esprit  ardent  dont  quelques-uns 
boivent  avec  excès.  Le  repas  commence  par  la  chair  des 
animaux  ;  c'est  le  signal  pour  s'enivrer.  Une  fois  le  riz 
servi,  on  ne  boit  plus  de  liqueurs  spiritueuses.  Après  le  re- 
pas, chaque  convive  avale  un  grand  coup  d'eau  et  se  lave 
les  mains.  Ils  restent  ainsi  jusqu'au  prochain  repas,  et  on 
ne  pourrait  pas  leur  persuader  de  rien  prendre  dans  l'in- 
tervalle. Emhassy  to  Slam  j  by  J.  Crawfurd. 

Pour  tracer  le  caractère  des  Cochinchinois,  de  leur  goa- 
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vernemeril  et  de  leurs  institutions,  M.  Crawfurd  s'est  aidé 
des  notes  de  M.  Chaigneau ,  Français  qui  a  demeuré  depuis 
trente  ans  dans  le  pays^  et  qui  a  été  élevé  à  la  dignité  de 
mandarin.M.ChaigneauvintenFranceen  1820 -il  retourna 

l'année  suivante  en  Cochincliine. 

M.  Crawfurd  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  bonnes  manières 
et  de  l'hospitalité  des  Gochincbinois.  Ils  recevaient  avec 
reconnaisoance  les  petits  présens  qu'on  leur  faisait,  et  se 
montraient  empressés  à  offrir  quelque  chose  en  retour, 
tandis  que  les  Siamois  étaient  des  mendians  effrontés.  La 
vanité  nationale  n'est  pas  étrangère  aux  Cochinchinois  , 
mais  chez  eux,  elle  est  moins  offensive  que  chez  les  Sia- 
mois. 

Le  système  du  gouvernement  en  théorie  et  en  pratique 
est  extrêmement  despotique ,  quoiqu'il  prétende  être  pa- 
triarchal  ;  le  royaume  est  gouverné  comme  une  famille , 
mais  avec  une  verge.  L'autorité  du  roi  semble  n'avoir 
d'autre  frein  que  la  crainte  de  l'insurrection  et  certains 
usages  antiques  et  indéfinis  comme  il  en  existe  dans  d'autres 
pays,  quelque  mauvais  que  soit  leur  gouvernement. 


Veuve  sauvée  du  hûclier, 

11  n'y  a  presque  pas  de  cahier  de  V Asiatlc  journal  quine 
contienne  le  récit  de  la  triste  fin  d'une  veuve  morte  vic- 
time de  l'opinion  qu'en  se  brûlant  avec  le  corps  de  son 
époux  défunt,  elle  fait  une  œuvre  agréable  à  Dieu.  Fort 
souvent  les  parens  qui  espèrent  s'enrichir  par  la  mort  de 
ces  infortunées  sont  les  plus  ardens  promoteurs,  mais  en 
secret,  de  ces  sacrifices  dont  l'idée  seule  fait  frémir  les  Eu- 
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pêcher  une  veuve  âge'e  d'environ  trente  ans ,  et  d'une  figure 
agréable,  de  se  de'truire  ainsi.  L'e'vèneraent  arriva  dans  une 
des  provinces  supérieures  de  l'Hindoustan.  a  Ma  première 
démarche,  dit  le  narrateur,  fut  d'eloignerles  parensde  celte 
femme,  quoiqu'ils  m'eussent  déclaré  que  ce  n'était  pas  à 
leur  demande  qu'elle  avait  résolu  de  s'immoler,  et  qu'au 
contraire  ils  souhaitaient  qu'elle  vécût.  Je  l'iaterrogeai 
ensuite  sur  les  motifs  qui  la  portaient  à  se  brûler,  sur  le 
bien  qu'elle  en  espérait,  sur  ce  que  deviendrait  sa  famille  , 
et  sur  la  part  que  sa  famille  ou  les  brahmines  pouvaient 
avoir  eue  à  sa  détermination.  Elle  me  répondit  qu'elle  était 
destinée  à  subir  son  sort;  qu'elle  avait  déjà  parcouru  six 
fois  la  carrière  de  l'existence,  et  que  cette  dernière  termi- 
nerait ses  misères,  et  l'enverrait  au  ciel;  que  Dieu  ayant 
pourvu  à  ses  besoins  ,  il  en  ferait  autant  pour  sa  famille,  et 
que  quoique  les  brahmines  lui  eussent  dit  que  se  brûler  se- 
rait louable,  toutefois  la  résolution  venait  d'elle-même,  et 
n'était  pas  due  à  leurs  instances.  De  crainte  que  ces  ques- 
tions venant  d'un  Européen  n'eussent  moins  d'efficacité,  elles 
lui  furent  adressées  de  nouveau  par  un  Hindou  ;  la  femme  lui 
fît  les  mêmes  réponses.  La  manière  dont  elles  les  énonça,  sa 
conduite  froide,  calme  et  recueillie,  et  la  conscience  par- 
faite qu'elle  avait  de  tout  ce  qui  se  passait  me  convainqui- 
rent, ainsi  que  la  personne  qui  m'accompagnait  quelle 
n'étaitni  étourdie  par  des  drogues,ni  stupide  .Afmderendre 
le  fait  plus  certain,  plusieurs  gens  respectables  parmi  les  in- 
digènes, et  appartenant  à  des  castes  différentes  furent  appe- 
lés et  invités  à  déclarer  si  elle  jouissait  de  son  bon  sens  : 
tous  répondirent  affirmativement.  Après  avoir  employé  de 
nouveaux  argumens  auxquels  cette  femme  se  montra  sour- 
de, je  ne  pus  que  m'informer  si  toutes  les  formalités  re- 
quises par  le  gouvernement  avaient  été  remplies  :  on  me 
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rëpondit  que  tout  était  eu  règle.  Ainsi  rien  ne  put  préve- 
nir le  funeste  sacrifice.  La  femme  monta  d'un  pas  assuré 
sur  le  bûcher.  On  y  plaça  une  plus  grande  quantité  de 
bois;  mais  de  telle  manière  que  rien  n'aurait  mis  obstacle 
à  ses  mouvemens;  on  lui  répéta  plusieurs  fois  et  jusqu'au 
dernier  moment  qu'elle  pouvait  sauter  hors  du  bûcher, 
si  elle  le  désirait,  et  des  officiers  de  police  furent  postés  de 
tous  les  côtés  pour  empêcher  que  personne  l'inquiétât ,  et 
pour  la  proléger  dans  le  cas  où  elle  aurait  essayé  de  s'échap- 
per. Elle  était  assise  sur  son  séant,  on  mit  le  feu  au  bûcher. 
Elle  resta  trois  minutes  dans  la  même  position.  Le  vent 
était  fort  :  avant  que  la  seconde  minute  s'écoulât,  elle  de- 
vait sentir  l'effet  des  flammes;  bientôt  elle  en  fut  entièrement 
enveloppée,  elle  brûlait;  mais  il  ne  lui  échappa  ni  un  gé- 
missement, ni  un  cri.  Vers  la  troisième  minute,  elle  dut 
par  la  providence  divine  devenir  insensible  ,  et  tomba  sur 
le  bûcher.  » 

Le  i5  avril  1828,  un  sacrifice  semblable  avait  eu  lieu  à 
Cottack.  Cette  fois  il  fut  évident  que  les  deux  frères  du  dé- 
funt ,  désirant  s'emparer  de  son  héritage  qui  se  montait  à 
5,000  roupies,  déterminèrent  sa  veuve,  jolie  femme^  âgée 
seulement  de  dix-neuf  ans ,  à  se  brûler.  Rien  ne  put  lui  faire 
changer  de  résolution. 

Le  4  septembre  les  Anglais  furent  plus  heureux  à  Dian- 
pore.  Voici  comme  un  témoin  oculaire  raconte  le  fait. 

«  On  apprit  qu'un  sotti  allait  avoir  lieu_,  aussitôt  le  ma- 
gistrat accompagné  de  plusieurs  officiers  et  d'autres  per- 
sonnes ,  se  rendit  à  l'endroit  désigné.  En  y  arrivant  ils 
trouvèrent  une  jeune  femme  entièrement  disposée  à  mou- 
rir ;  mais  grâces  à  Dieu,  il  en  fut  autrement. 

((Après  beaucoup  d'elForls inutiles  pour  dissuader  cette 
malheureuse  créature  d'accomplir  un  acte  aussi  affreux 
quelqu'un  suggéra  l'idée  de  lui  amener  ses  enfans,  ctd'es- 
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sayer  si  le  sentiment  d'une  mère  ne  pourrait  pas  la  faire 
changer  de  résolution.  On  approcha  de  son  sein  un  petit 
enfant  âgé  seulement  de  dix  mois;  un  autre  joli  petit 
garçon  de  cinq  ans  la  saisit  par  le  bras,  et  la  supplia  de  re- 
noncer à  son  projet.  uQui  nous  nourrira  quand  nous  ne 
<c  l'aurons  plus,  s'écria-t-il.»  On  lui  offrit  200  roupies , 
somme  considérable ,  si  elle  voulait  abandonner  sa  déter- 
mination ;  elle  finit  par  se  rendre. 

Le  lendemain  j'appris  que  cette  femme  avait  trois  frères. 
Les  deux  aînés  lui  avait  persuadé  de  se  brûler,  afin  de  s'em- 
parer de  3,5oo  roupies.  Un  troisième  frère  plus  jeune  que 
ces  deux-là  raconta  le  fait  à  son  maître,  qui  est  de  ma 
connaissance,  et  dit  que  l'argent  de  cette  infortunée  était 
la  seule  chose  qui  pût  dicter  leur  conduite  dans  celte  occa- 
sion, puisque  plusieurs  autres  femmes  de  leur  famille  n'a- 
vaient jamais  demandé  à  être  sotties  -,  et  qu'une  personne 
de  sa  caste  avait  aidé  à  la  dissuader  de  monter  sur  le  bûcher 
u'îsiatic  journal,  avril  1829. 


Plantes  du  ^ewSouth-'Wales, 

Parmi  le  grand  nombre  des  plantes  indigènes  remar- 
quables par  leur  singularité,  qui  fleurissent  actuellement 
et  embellissent  diverses  parties  des  broussailles  stériles  qui 
bordent  la  route  de  Sydney  à  Soutli-Head^  il  y  en  a  une 
qui  attire  l'attention  par  une  propriété  de  sensibilité  bien 
marquée.  C'est  une  espèce  de  Stylidium  de  la  gynandrie 
peutandrie  ;  on  la  nomme  Stylidium  graminifolium.  De 
même  que  dans  beaucoup  d'autres  de  cette  classe,  le  filet 
possède  une  irritabilité  singulière-,  dans  son  état  naturel ,  il 
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€St  courbe  sur  la  lèvre  réflécliie  cleîa  corolle  entre  les  deux 
appendices  verticaux  ,  de  manière  à  mettre  les  anthères  et 
le  stigmate  presque  en  contact  avec  le  germe.  Touché  lé- 
gèrement près  fie  sa  hase,  le  filet  se  relève  brusque- 
ment, et  emporte  par  un  élan  soudain  les  anthères  et  le 
stigmate  du  côté  opposé  de  la  fleur.  Laissé  tranquille,  après 
un  court  intervalle,  il  reprend  graduellement  sa  première 
position  ,  mais  est  prêt  à  faire  un  nouveau  bond  ,  quand  il 
est  exposé  à  une  nouvelle  irritation;  quoique  si  elle  se  ré- 
pète trop  fréquemment,  chaque  mouvement  devienne  suc- 
cessivement plus  faible.  L'usage  de  ce  mécanisme  curieux 
ne  paraît  pas  très  évident.  On  croit  qu'il  sert  à  aider  la 
plante  à  répandre  son  pollen ,  afin  de  mieux  assurer  la  fé- 
condation de  l'ovaire  qui,  malgré  un  rapprochement  intime 
des  anthères  et  des  stigmates  ,  ne  pourrait  s'effectuer  si  le 
stigmate  n'était  pas  exposé  à  faction  des  anthères  après 
qu'ils  se  sont  ouverts. 

(  New-South-  TKales  jjaper  ). 


Fragment  littéraire. 


Après  nous  être  empressés  de  déclarer  qu'il  n'y  a  aucune 
identité  entre  M.  I.  Titoff,  auteur  d'un  article  piquant  sur 
la  découverte  d'une  langue  inconnue ,  inséré  dans  notre 
journal,  et  M.  J.  Titof,  ex- capitaine  aux  gardes  impé- 
riales Russes,  nous  pensions  être  quittes  avec  ce  dernier  ; 
mais  voilà  qu'il  nous  envoie  un  nouveau  morceau  de  sa  façon. 
Nous  l'imprimons  en  entier  et  sans  y  joindre  d'observations, 
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pour  mettre  fin,  une  fois  pour  toutes,  à  une  correspon 
dance  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 


A  Messieurs  les  Rédacteurs  des   Nouvelles   Annales   des 
Voyages 

Messieurs  , 

Un  article  conçu  en  termes  fort  inconvenans  €t  signé 
I.  Titoff,  parut  dans  TOtre  journal  au  mois  d'octobre  der- 
nier. La  similitude  de  nos  noms  et  prénoms,  les  miens 
étant  Iwan  ou  Jean  Titof,  mon  séjour  prolongé  ici,  et 
quelques  fragmens  littéraires  que  j'ai  publiés  dans  les 
journaux,  étaient  des  motifs  suffisans  pour  que  des  per- 
sonnes qui  me  connaissent  de  vue  ou  de  réputation  me 
l'attribuassent-,  c'est-ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  In- 
struit du  fait  à  mon  retour  à  Paris ,  je  crus  devoir  m'adres- 
S€r  à  vovis  comme  aux  éditeurs  responsables  pour  décou- 
vrir le  véritable  auteur.  Vous  m'assurâtes  ne  pas  le  con- 
naître; je  demandais  à  voir  le  manuscrit  original.  Vous  ne 
l'aviez  plus.  Je  vous  envoyai  alors  une  réclamation  à  ce 
sujet.  Vous  avez  cru  pouvoir  vous  dispenser  de  l'insérer, 
je  conçois  vos  motifs,  vous  avez  mieux  aimé  la  remplacer 
par  un  article  de  votre  façon,  manière  d'agir,  certes  fort 
judicieuse,  car  on  est  toujours  siir  d'avoir  raison  quand 
on  parle  tout  seul  ;  mais  ce  qui  n'a  guère  été  bien  rai- 
sonné de  votre  part,  c'est  d'avoir  pris  la  défense  de  l'écri- 
vain mystérieux,  que  dans  l'excès  de  votre  tendresse  vous 
qualifiez  de  spirituel.  Puisque  vous  ne  le  connaissez  pas , 
qui  donc  ,  Messieurs  a  pu  vous  cbarger  du  soin  de  le  dé- 
fendre? Vous  me  reprocbez  de  manquer  à  son  égard  aux 
règles  de  la  politesse.  Mais,  sérieusement,  a-t-on  le  droit 
quand  on  accueille  avec  complaisance  des  articles  aussi 
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«('pourvus  de  courtoisie  que  ceux  iutiluics  l'un  :  Décou-^ 
verte  d'une  langue  inconnue  ,  et  l'aulrc  Découverte  d'une 
seconde  langue  inconnue ,  signé  K.  L.  et  pouvant  sous  le 
rapport  du  style  servir  de  digne  pendant  au  premier , 
a-t-on  le  droit,  dis-je,  de  prêcher  la  politesse  ?  il  est  permis 
d'en  douter.  Je  pense,  au  contraire,  qu'une  polémique  de 
celte  façon,  en  déparant  les  pages  de  votre  journal,  sert 
à  prouver  aussi  qu'on  peut  être  un  géographe  renommé  , 
avoir  fait  partie  d'une  académie  des  sciences  ou  posséder 
telle  autre  illustration  d'un  genre  quelconque^  sans  exceller 
pour  cela  dans  l'art  difficile  du  savoir  vivre.  Yoilà  ,  Mes- 
sieurs, ce  que  je  voulais  avoir  l'avantage  de  vous  dire,  et 
ce  que  je  vous  invite  à  insérer  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro de  votre  journal,  en  v€rtu  de  l'article  ii  de  la  loi  du 
25  mars  1822  :  signé  J.  Titof.  Enregistré  à  Paris,  le  27  avril 
1829,  reçu  un  franc  dix  centimes  ,  signé  Beaujeu. 

L'an  mil  huit  cent  vingt-neuf,  le  vingt-sept  avril,  à  la 
requête  de  M.  J.  Titof ^  demeurant  à  Paris,  rue  Gau- 
martin,  n.  25,  lequel  fait  élection  de  domicile  en  sa  de- 
meure. 

J'ai,  Jacques-Henri-Omer  Vaquez,  fils,  huissier  au 
tribunal  civil  de  première  instance  de  la  Seine,  séant  à 
Paris,  y  demeurant,  rue  Saint-Houoré ,  n.  354,  patenté 
le  28  avril  dernier  n.  85  ^  troisième  classe ,  soussigné  si- 
gnifié et  avec  autant  des  présentes,  laissé  copie  à  messieurs 
Eyriès,  LarénaudièreetRlaproth,  tous  les  trois  directeurs 
des  Nouvelles  annales  des  voyages  et  des  sciences  géographi- 
ques, Gn\e\xYshi\ve2L\nis\s  àParis,  rue  saint  Marc,  n.  20,  où 
étant  et  parlant  à  l'un  des  employés  desdits  bureaux,  ainsi 
déclaré,  de  la  lettre  missive  de  l'autre  part  copiée  ;  à  ce  quo^ 
du  contenu  en  icelle,  lesdits  sieurs  Eyriès,  Larénaudière^ 
et  Klaproth  n'en  ignorent,  leur  faisant  en  conséquence 
sommation  par  ces  présentes  d'en  insérer  le  contexte  dans 
N.  Annaij-.s  i)r..%V*'"'.  —  :i''sETi. — xii.  i5 
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le  pius  prochain  numéro  de  leur  journal,  coiifonnénienl 
n  i'article  ii  de  la  loi  du  25  mars  1822,  à  peine  de  tous 
dommages  et  inte'rêls,  et  je  leur  ai  sous  les  réserves  de 
droit  laissé  celle  copie  dont  le  coût  est  de  cinquante  cen- 
times :  J.-H  Vaquez,  fds. 


Évènemens  futurs. 

La  fantaisie  d'expliquer  l'Apocalypse  n'est  pas  encore 
passée.  Un  M.  Addis  ,  Anglais,  vient  de  publier  un  gros 
volume  sur  les  douze  visions  de  Nabuchodonosor ,  rappor- 
tées par  le  prophète  Daniel  et  sur  l'Apocalypse  de  Saint- 
Jean.  Il  s'imagine  avoir  découvert  le  nom  et  le  nombre 
désigné  par  le  nom  de  la  bête  de  l'Apocalypse.  C'est  de  l'an 
passé  que  date  cette  trouvaille;  avec  cette  clef,  M.  Addis  a  ou- 
vert les  cieux  et  développé  tout  le  mystère  de  la  prophétie. 
La  JLitterary  gazette ,  en  rendant  un  compte  succinct  de  ce 
livre,  dit  assez  gaîment  :  «  Loin  de  nous  la  prétention  de 
comprendre  de  pareilles  matières  :  tout  ce  que  nous  pou- 
vons assurer  pour  la  satisfaction  de  nos  lecteurs,  c'estque 
s'ils  ont  le  bonheur  d'être  épargnés  par  la  comète  de  i832, 
ils  pourront  voir  Rome  pillée  par  les  Russes  en  i845,  et  si 
leur  vie  se  prolonge  assez  long-temps,  être  témoin  du  mil- 
lenium  en  SiyS,  époque  à  laquelle  le  numéro  du  Litterary 
gazette  sera  à  peu  près  69,620  •  existence  la  plus  ancienne 
et  la  plus  prolongée  qu'aurait  jamais  vue  un  ouvrage 
périodique.  » 


Résultat  des  Missions. 

«  Souvent  on  demande,  et  cette  question  est  faiie  d'un 
ton  dérisoire,  qu'est-ce  que  les  missions  ont  produit?  Ce 
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n  est  pas  ici  îe  lieu  c»e  répondre  en  détail ,  on  se  boriiora 
donc  à  présenter  un  petit  nombre  de  faits  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  du  temps. 

«  Les  idoles  ont  été  renversées  dans  les  îles  du  Grand- 
Océan  j  et  plusieurs  tribus  de  la  Polynésie  ont  été  conver- 
ties à  la  religion  du  Christ.  Une  société  biblique  a  été  suh- 
sliluée  à  l'inquisition  dans  la  ci -devant  capitale  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  un  ex-inquisiteur  en  est  le  secrétaire. 
Le  Nègre  dégradé  ,  le  Hotlentot  brutal ,  l'Indien  grossier 
ont  reçu  une  instruction  qui  les  a  mis  en  élat  de  montrer 
l'influence  de  la  doctrine  chrétienne,  pour  civiliser  l'homme 
et  l'améliorer.  Les  langues  de  FOrient  ont  été  apprises  et 
celles  qui  n'avaient  jamais  servi  d'intermédiaire  pour  trans- 
mettre la  connaissance  de  la  vérité  ont  été  contraintes  de 
manifester  la  parole  de  Dieu.  Deux  versions  distinctes  des 
Ecritures  en  chinois  ,  faites  par  des  missionnaires  proles- 
tans  ,  ont  excité  l'étonnement  et  l'admiration  des  savans 
de  l'Europe.  Dans  l'Hindoustan,  l'idolâtrie  soigneusement 
protégée  ,  favorisée  et  dotée  par  un  gouvernement  chré- 
tien ,  a  été  sapée  dans  ses  fondemens,  et  une  brèche  a  été 
ouverte  dans  ses  ouvrages  extérieurs.  La  partie  la  plus  pé- 
nible du  travail,  la  lutte  avec  l'infidélité  britannique  est  , 
nousosons  l'espérer,  presque  terminée  ;  une  révolution  s'est 
opérée  dans  l'opinion  publique,  et  une  amélioration  s'est  ef- 
fectuée dans  l'état  des  choses  relativement  à  nos  compa- 
triotes qui  habitent  ce  pays,  ce  qui  serait  une  compensation 
pour  toutes  les  dépenses  que  les  missions^  dans  cette  contrée, 
ontoccasionées.  Qui  eût  osé  espérer,  il  y  a  vingt-cinq  ans  , 
que  des  résultats  semblables  seraient  obtenus  dans  une 
période  si  courte,  par  des  moyens  qui  paraissaient  si  ché- 
tifs,  si  médiocres,  si  insensés,  si  faibles  aux  yeux  des  poli- 
tiques, et  en  dépit  de  tr.nt  d'attaques  et  de  satires  si  :.eu 
chrétiennes.  )>        {^Missionary''registcr.lî\Ti\\QY  1829). 
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Bateau  à  vapeur  sur  le  Gange. 

On  voulait  essayer  s'il  était  possible  d'établir  une  com- 
munication par  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Gange,  entre 
Calcutta  et  les  provinces  supérieures^  en  conséquence  le 
Hougly  partit  le  8  septembre  1828  :  il  tirait  plus  d'eau 
qu'aucun  des  bâtimens  employés  à  la  navigation  du  fleuve. 
Le  11  il  passa  devant  Bérhampore ,  et  le  11  entra  dans  le 
principal  bras  du  fleuve  ;  au  coucher  du  soleil  il  jeta  l'an- 
cre à  peu  près  à  huit  milles  de  l'embouchure  duBaghiratty. 
On  éprouva  là  de  grandes  difîicultés  à  cause  des  remous  et 
des  tourbillons  qui,  dans  cette  saison,  sont  si  fréquens. 
On  surmonta  ensuite  ces  inconvéniens  en  employant  un 
gouvernail  semblable  à  celui  dont  les  Hindous  font 
usage.  On  avait  embarqué  quarante  tonneaux  de  houille 
avant  de  quitter  Calcutta.  Le  i3  on  en  prit  une  nouvelle 
provision  à  Radjmal.  On  était  venu  de  Mourchedabad  eu 
moins  de  trois  jours ^  quoique  le  courant  fût  extrêmement 
fort. 

Le  i4  au  point  du  jour  on  quitta  Radjmal,  le  20  on 
atteignit  Patna,  on  y  resta  un  jour,  on  s'y  approvisionna 
de  houille,  et  le  27  un  peu  après  midi,  on  se  trouva  de- 
vant Benarès.  Comme  on  apprit  que  plusieu^'s  Hindous 
de  distinction  verraient  avec  grand  plaisir  manœuvrer 
le  bateau,  on  remonta  le  fleuve  jusqu^à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  ville,  puis  on  revint  au  point  d'où  l'on  était 
parti,  et  on  laissa  tomber  l'ancre.  Les  toits  des  maisons, 
les  minarets ,  les  escaliers  pour  descendre  au  fleuve ,  et 
ses  rives  étaient  garnis  de  gens  qui  regardaient  avec  avi- 
dite  un  spectacle  si  nouveau  pour  eux.  Plusieurs  personnes 
considérables  vinrent  à  bord  du  Hougly  el;  furent  aussi 
étonnées  que  charmées  de  la  beauté  de  îa  mécanique  eldu 
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navire,  et  surtout  de  l'eiîplication  qu'on  leur  donna  de  !a 
puissance  qui  le  mettait  en  état,  sans  le  secours  de  voiles 
ni  de  rames,  de  marcher  contre  le  vent  et  le  courant.  lU 
restèrent  stupéfaits  des  effets  extraordinairesqu'elle  pouvait 
produire. 

Le  Hougly  partit  de  Benarès  le  28-,  il  arriva  le  1®^  oc- 
tobre devant  Allaliabad  peu  d'heures  après  le  point  du 
jour;  il  y  demeura  jusqu'au  3. 

Une  lettre  de  Mirzapore  du  29  septembre  parle  ainsi  du 
passage  du  bateau  :  «  l^e  Hougfy ^  navire    à  vapeur,   a 
passé  à  dix  heures  du  matin  devant  cette  ville,  et  sa  vi- 
tesse était  à  peu  près  de  six  milies  à  l'heure.  Un  anglais 
pouvait  avec  raison  s'enorgueillir  de  voir  le  triomphe  de 
la  science  de  son  pays,  faisant  naviguer  rapidement  un 
beau  navire  sur  le  fleuve  qui  auparavantn'avait  été  traversé 
que  par  de  lourds  bateaux  marchant  lentement.  Les  indi- 
gènes firent  à  peine  attention  au  navire.  J'avais  un  excel- 
lent télescope,  et  du  lieu  OLi  j'étais  placé  dans  un  coude  du 
lleuve,  ma  vue  s'étendait  à  une  distance  de  neuf  milles; 
mais  dans  tous  les  villages  qui  garnissent  les   rives   du 
Gange,  je  n'aperçus  pas  une  demi-douzaine  d'Hindous  se 
retourner  pour  regarder  une  chose  qui,  en  Angleterre^ 
aurait  attiré  la  moitié  de  la  population  d'un  comté.  Une 
vingtaine  d'Hindous  se  baignaient  au-dessous  de  l'endroit 
où  je  me  tenais;  je  les  examinai  bien,  il  y  en  eut  à  peine  un 
(!ui  jeta  les  yeux  sur  le  navire  à  vapeur,  le  plus  grand 
nombre  lavaient  tranquillement  leurs  habits^  ou  bien  assis 
sur  le  rivage  se  frottaient  la  bouche,  le  visage  tourné  vers 
l'intérieur  du  pays,   comme  s'il   eût  été   question  d'une 
chose  qui  se  présentait  tous  les  jours.  » 

Le  3  octobre  le  Hougly  remonta  la  Djemna  jusqu'à  une 
distance  de  quelques  milles  ,  puis  revint  devant  Allahabad 
et  se  remit  en  roule  pour  descendre  le  Gange.  A  quelque 
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distance  il  lonclia  sur  un  banc  de  sable  où  il  resta  engravé 
jusqu'à  deux  beures  après  minuit.  Alors  on  vint  à  bout  de 
le  dégager,  et  il  resta  fixé  par  son  ancre  dans  un  lieu  oà 
i'eau  était  profonde.  Il  se  remit  en  marche  à  deux  heures 
après  midi,  le  5  il  mouilla  devant  Tclienar.  Ce  jour-là  ou 
n'alluma  le  feu  que  sous  une  chaudière,  et  on  en  usa  ainsi 
jusqu'au  moment  oiile  Hougly  rentra  dans  le  Baghiratly. 
Le  6  à  dix  beures  du  matin  il  jeta  de  nouveau  l'ancre  de- 
vantBenarès,  où  il  répara  son  gouvernail,  et  prit  du  chauf- 
fage; il  devint  encore  l'objet  de  la  curiosité  et  de  l'admira- 
lion universelle;  il  y  resta  jusqu'au  8.  Ce jour-làil remonta 
une  seconde  fois  le  rapide  courant  du  fleuve  jusqu'à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  ville,  et  donna  ainsi  à  la  multitude 
assemblée  une  nouvelle  preuve  de  sa  puissance,  le  soir  il 
était  à  Gazipore.  Il  en  partit  le  lendemain  au  point  du  jour 
et  arriva  le  lo  après  midi  de  bonne  heure  à  Dinapore;  il 
y  prit  un  petit  approvisionnement  de  houille ,  et  attei- 
gnit Radjmal  le  i4,  ayant  perdu  plusieurs  heures  en  consé- 
quence d'une  forte  pluie  et  d'un  brouillard  épais  qui  cou- 
vrait le  pays.  Le  1-^  il  quitta  Radjmal,  le  soir  il  s'arrêta 
devant  Mourchedabad,  le  i6  à  Colna  ,  le  17  il  jeta  l'ancre  à 
ïchandpalghat  à  deux  heures  après  midi. 

Cet  essai  a  prouvé  complètement  la  possibilité  d'établir 
la  communication  par  le  bateau  à  vapeur  eptre  Calcutta 
et  les  provinces  supérieures.  On  pense  que  les  deux  pas- 
sages de  Colgoug-Bor  et  de  Monghyr  qui  sont  si  redoutés, 
ne  présenterontpas  des  difficultés  insurmontables. La  vitesse 
du  courant  qu'on  avait  à  refouler  est  quelqiiefois  de  huit 
milles  par  heure,  sa  force  moyenne  peut  être  évaluée  à 
cinq  milles. 

On  estime  que  la  distance  par  eau  entre  Allahabad  et 
Calcutta  est  de  854  railles.  Le  Hougly  employa  vingt  jours 
de  onze  heures  chacun,  sans  compter  les  délais,  pour  arri- 
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Ter  à  la  [  reniièi e  de  ces  villes;  il  en  est  revenu  eu  dou/e 
jours.  ^^Asiatlc  Journal,  k\Y\\  1829.) 


Or  trouvé  dans  les  États-Unis  d'Amérique^ 

On  a  recueilli  des  particules  d'or,  enlièremeiit  exempt 
d'alliage,  sur  les  terres  du  colonel  Lewis  près  de  Lyncb- 
burg  en  Virginie.  Tl  est  assez  ordinaire  après  la  pluie  de  le 
voir  éparpillé  sur  le  sol. 

Lynchburg  est  une  ville  du  conté  de  Campbell,  sur  la 
rive  méridionale  ou  droite  du  James-River ,  à  i5o  milles 
au  sud-ouest  de  Wasbington-city,  par  Sy®  3o'  de  latitude 
nord,  et  8i°42'  de  longitude  ouest  de  Paris.  Elle  est  située 
à  20  milles  au-dessous  de  la  grande  chute  que  fait  le  James- 
river  en  sortant  du  Blue-ridge.  Elle  est  bâtie  sur  le  pen- 
cliaut  d  un  coteau  dans  un  pays  raboteux,  inégal  et  mon- 
tagneux, mais  où  il  y  a  plusieurs  vallées  rortiies.  Lyncli- 
burg  par  sa  position  est  l'entrepôt  d'un  commerce 
considérable  avec  la  partie  occidentale  de  la  Virginie,  la 
Caroline  du  nord,  le  Tenessee  ,  le  Kenlucky  et  l'Obio. 
Celte  ville  fondée  en  1780,  comptait  en  1818  près  de 
5,5oo  âmes.  H  y  a  dans  les  environs  plusieurs  sources 
minérales.  Le  commerce  consiste  en  tabac  ,  froment ,  fa- 
rine, chanvre  ,  beurre,  eau-de-vie  de  pêche  et  de  cidre, 
wiskey,  cidre,  fer,  plomb,  bœuf,  etc.  Les  marchandises 
s'exnédient  par  eau  à  Richemond. 

On  a  découvert  dans  la  Caroline  du  nord,  à  dix  milles 
plus  haut  sur  l'Yadkin,  une  nouvelle  mine  d'or.  On  a  trouvé 
une  pépite  du  poids  de  dix  penny,  et  on  dit  qu'on  eu  a 
quelquefois  rencontré  dans  un  jour,  du  poids  de  douze 
à  quinze  penny.  Le  pays  de  l'or  dans  la  Caroline  du  nord 
paraît  s'étendre  sur  un  vaste  espace,  et  le  désir  d'aller  à  la 


poursuite  du  métal  précieux  paraît  s'augmenter.  Oa  Îg 
trouve  en  petites  particules  renfermées  dans  une  argile  fer- 
rugineuse. Un  boisseau  de  terre  rend  communément  à  peu 
près  un  grain  et  demi  d'or;  mais  le  lavage  et  les  autres 
travaux  pour  séparer  le  métal,  sont  longs  et  fatigans.  On 
a  proposé  un  nouveau  système  pour  exploiter  les  mines 
d'or  par  le  moyen  de  la  vapeur.  On  s'est  procuré  une 
machine,  et  on  doit  l'employer  à  la  mine  de  Chisbolm. 

(  L'Yadkin  prend  sa  source  entre  les  monts  Alleghany 
et  les  monts  Brushy ,  traverse  dans  la  Caroline  du  nordles 
comtés  de  "Wilkes ,  de  Surry ,  de  Rowan ,  de  Montgom- 
mery  et  d'Anson,  et  entre  dans  la  Caroline  du  sud  où  il 
prend  le  nom  de  grand  Pédée  ). 

De  nouvelles  veines  de  minerai  d'or  ont  été  découvertes 
dans  le  comté  de  Mecklemburgh  ;  on  dit  qu'elles  sont  très 
riches.  Ceux  qui  les  ont  ex{  loltées  ont  été  amplement  ré- 
compensés de  leurs  travaux  -,  une  compagnie  a  recueilli  en 
trois  semaines  600  penny  en  poids. 

On  a  découvert  dans  le  district  de  l'Union ,  le  long  des 
rives  du  Tygre ,  une  mine  d^or.  On  dit  que  le  minerai  est 
si  abondant  qu'il  donne  de  l'emploi  à  5oo  ouvriers  qui 
sont  biep  payés.  Le  docteur  Cooper  a  déclaré  que  le  métal 
était  de  la  plus  grande  pureté.  On  espère  qu'une  com- 
pagnie ya  se  former  pour  exploiter  la  poudre  d'or. 
(  American  annual  register.  ) 


Combat  de  tigres. 

(  Extrait  (ïune  lettre  datée  de  Miras ^  1 2  août  1828.  ) 

Voici  une  aventure  qui  m'est  arrivée  il  y  a  quelques 
lours.  Vers  la  fin  de  mai,  revenantde  Bareily,  j'arrivaisur 
les  bords  du  Gange,  vis-à-vis  du  col  de  Gormakhèser.  On 
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campa  tout  près  du  lleuve  ,cîans  un  lieu  oaon  était  presque 
entièrement  entouré  par  les  djengles.  Au  milieu  de  la  nuit, 
mon  sommeil  fut  troublé  par  de  grands  cris  que  poussaient 
mes  domestiques  ;  ayant  couru  à  la  porte  de  la  tente ,  ils 
dirigèrent  mon  attention  vers  deux  tigres  que  je  pus  voir 
distinctement  à  l'aide  d'un  beau  clair  de  lune  ;  ils  mar- 
chaient vers  le  djeugle;  celui  qui  était  en  avant  portait  sur 
son  dos  quelque  chose  que  je  pris  pour  un  bœuf,  l'autre  le 
suivait  de  près.  Je  pris  aussitôt  la  résolution  d'aller  vers  la 
partie  du djengleoLiils  étaient  disparus^  m'étantbien  armé, 
ainsi  que  les  deux  plus  courageux  de  mes  domestiques , 
je  m'avançai  -,  mais  nous  avions  à  peine  fait  quelques  pas 
que  nous  entendîmes  des  rugissemens  épouvantables,  ce 
qui  me  convainquit  que  le  combat  que  j'avais  d'abord 
supposé,  venait  de  commencer.  Je  me  hâtai  vers  le  côté 
d'où  venait  le  bruit  qui,  à  chaque  moment,  devenait  plus 
fort,  et  je  puis  dire  plus  terrible.  Je  m'approchai,  autant 
que  la  prudence  me  le  permettait,  du  lieu  qui  était  un  es- 
pace ouvert  entouré  de  djengles  -,  et  je  me  plaçai  sur  les 
bords.  Les  tigres,  appuyés  sur  leurs  pattes  de  derrière^  se 
battaient  avec  la  dernière  fureur,  se  donnant  avec  leurs 
pattes  de  devant  des  coups  dont  un  seul  aurait ,  ce  me 
semble,  suffi  pour  écraser  la  tête  d'un  homme.  Tout  cela 
était  accompagné  de  rugissemens  et  d'une  agitation  conti- 
nuelle des  queues  ;  cette  lutte,  qui  dura  trois  à  quatre  mi- 
nutes, offrait  une  représentation  assez  bonne  du  pugilat  de 
l'Occident.  Enfin,  les  deux  antagonistes  roulèrent  ensemble 
à  terre,  et  après  un  rude  conflit,  l'un  des  tigres  saisit  son 
adversaire  à  la  gorge ,  et  si  j'en  juge  par  les  hurlemens  re- 
doublés que  j'entendis  ensuite,  dut  lui  faire  une  blessure 
affreuse.  Cela  décida  le  combat,  car  l'autre  tigre  se  déga- 
geant alla  se  cacher  à  peu  de  distance,  tandis  que  le  vain- 
queur s'empara  du  bœuf.  Rien  de  plus  imposant  que  l'as- 
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pect  de  ce  tigre,  peruiauL  ([ue  tenant  ses  pâlies  de  deyaiit 
appuje'es  sur  sa  proie,  il  agitait  sa  queue  et  grognait  en 
épiant  son  ennemi.  Celui-ci  disparut  bientôt.  Celait  à  mon 
tour  de  faire  une  tentative.  Je  tirai  un  coup  de  fusil  qui  at- 
teignit le  flanc  du  tigre,  mais  av  ir.t  que  je  pusse  charger 
de  nouveau,  l'animal  prudent  s'en  alla  avec  sa  proie,  et 
me  laissa  retourner  bien  fatigué  à  ma  tente  ^  en  faisant  cette 
réflexion  mortifiante,  que  je  ne  pouvais  pas  encore  être 
rangé  parmi  le  petit  nombre  des  hommes  heureux,  qui 
fument  leurshouzas  sur  le  plus  précieux  des  trophées,  une 
peau  de  tigre.  {^Asiatic  Journal.  Mars  1829.  ) 


Les  Chactâs. 


Le  collège  (les  Chactâs  est  dans  un  état  florissant.  Le  se- 
cond examen  des  élèves  a  eu,  lieu  en  présence  de  cinq  cents 
personnes  ;  il  a  été  très  satisfaisant.  Il  y  a  cinquante-trois 
étudians  chactâs  dans  cet  établissement,  qui  est  sous  la 
direction  de  l'assemblée  générale  des  baplistes  ;  les  fonds 
sont  fournis  par  la  nation,  sur  la  rente  annuelle  que  paient 
les  Etats-Unis. 

Les  Chactâs  habitent  principalement  dans  les  Etats  de 
Mississipi  cl  d'Alabama ,  entre  le  Tombekbi  et  le  Mississipi  ; 
sur  les  bords  de  l'Yazou^  du  Big-Black  river,  du  Chicka- 
Saubay  et  de  leurs  afluens.    (  American  annualregister.) 


Géologie  d'une  partie  du  BendelJcend, 
par  le  capitaine  Franklin. 

Les  observations  de  M.  Franklin  s'appliquent  principal 
lement  à  une  partie  des  grandes  terrasses  septentrionales 
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tle  la  chaîne  des  montaj^nes  du  centre  des  mouls\uKlîiya , 
bien  que  distinguées  par  des  noms  particuliers  ,  elles 
doivent  être  considérées  comme  faisantpartie  d'une  grande 
suite  de  montagnes. 

La  première  terrasse  commence  au  col  de  Tara^  à  une 
petite  distance  au  sud  de  Mirzapour.  Le  terrain  entre  les 
montagnes  et  la  rivière  konker  est  un  sol  d'alluvion  ,  su- 
perposé à  du  Konker  et  près  du  col  à  du  grès.  Tout  le 
pays  depuis  la  crête  du  col  jusqu'au  pied  de  la  seconde 
terrasse,  consiste  en  s;rès  recouvert  de  konker  mêlé  d'al- 
luvion  ou  disposé  en  couches  ;,  à  travers  lesquelles  on  est 
obligé  de  pénétrer  avant  de  se  procurer  de  l'eau.  Une  partie 
de  cette  terrasse  renferme  les  raines  de  diamant  de  Panna, 
et  les  mines  de  fer  de  Raters. 

La  seconde  terrasse  consiste  aussi  en  grès.  Près  dusom- 
metducoldcKatora^M.Frankhn  trouva  une  couche  mince 
d'argile  rouge  et  de  grès  entremêlés  par  lames  peu 
é[)aisses,  et  recouverte  de  grès  friable  et  varié.  Ces  strates 
ressemblent  à  la  marne  rouge  d'Angleterre.  Cette  terrasse 
renferme  les  chutes  des  Tonséj  M.  Franklin  visita  celles  de 
Bilchi ,  de  Beauti ,  de  Kiouti ,  de  Tchatchay,  et  celle  de 
Tonsé.  La  dernière  n'a  que  200  pieds  ;raais  dans  les  autres^ 
l'eau  tombe  d'un  hauteur  de  320  à  4oo  pieds.  Ces  sauts 
sont  très  pittoresques  ,  et  offrent  aussi  beaucoup  d'intérêt 
sous  le  rapport  de  la  géologie.  Du  Tonsé  à  Hathi,  la 
roche  est  toujours  du  grès,  quelquefois  ferrngineux,  quel- 
quefois schisteux  ,  avec  du  mica.  A  Hathi ,  elle  se  change 
en  un  calcaire  argileux,  qui  s*étend  jusqu'à  Tigra  sur  les 
bords  du  Rêne ,  on  traverse  une  contrée  basse  calcaire  , 
alternant  quelquefois  avec  des  collines  de  grès.  Au-delà  du 
Rêne,  la  même  alternative  continue  jusqu'à  Patterija,  où 

la  roche  est  en  contact  avec  le  trapp  ,  et  se  change  en 

parle  mélange  de  la  silice.  M.  Franklin  considère  le  cal- 
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Caire  comme  étant  le  même  que  celui  d'Angleterre.  Après 
fju'oîi  est  monté  au  col  cle  Patteriya  ,  on  ne  rencontre  entre 
ce  point  et  Sagor  que  du  trapp.  Sa  partie  supérieure  est 
généralementcomposéederognonsdansune  wacke  friable; 
au-dessous  est  une  couche  de  wacke  durcie,  variant  du 
basalte  friable  au  compact  et  dur;  au-dessous  de  celui-ci , 
sa  prosente  une  couche  de  calcaire  terreux  ou  impur,  celle- 
ci  est  superposée  à  l'amygdaloïde,  et  à  Sagor  au  grès. 

De  Sagor,  M.  Franklin  alla  à  la  vallée  de  la  Nerbedda; 
les  roches  supérieures  paraissent  y  être  superposées  à  de 
îa  marne  rouge  ou  au  grès,  mais  la  base  de  tout  cela  est 
granitique,  comme  on  le  voit  dans  le  chaînon  de  Keymour 
et  à  Debelpour.  Ce  dernier  lieu  est  au  pied  d'une  suite  de 
înontagnes  de  granité ,  composé  de  feld-spaltli  couleur  de 
^hair,  de  quartz  enfumé,  de  mica  noir  et  d'amphibole  ; 
mais  clia€]ue  formation  subordonnée  au  granit  se  trouve 
dans  le  voisinage  ,  telle  que  le  gneiss^  l'amphibole,  le 
schiste ,  la  grauivacke,  le  quartz  et  la  dolomie  ,  la  dernière 
très  abondante  et  d'une  beauté  remarqua])le.  Celle  des 
environs  de  la  cascade  de  Beragherh,  est  d'un  blanc  de 
neige,  on  l'exploite  pour  les  ornemens  d'architecture.  Si 
ie  gneiss,  que  l'on  rencontre  dans  le  lit  de  laNerbedda  et 
qui  ressemble  au  mica-schiste,  pouvait  être  classé  avec 
les  variétés  plus  cmciennes  de  cette  roche,  on  pourrait 
observer  ici,  dans  une  étendue  de  deux  milles,  une  suite  de 
roches  depuis  le  gneiss  jusqu'à  l'argllite  et  au  calcaire. 
Une  partie  des  montagnes  du  sud  de  la  vallée  de  la  Ner- 
bedda  est  comme  celle  au  nord  ,  composée  de  rochers  de 
îrapp.  M.  Franklin  a  reconnu  que  cette  formation  s'étend 
.'lU  sud  jusqu'à  Tchiparah^  et  à  l'est  jusqu'à  Mandela,  Ame- 
rakantak  et  de  Hagpour  ;  il  reste  à  examiner  jusqu'où  elles 
s'étendent  plus  loin.  En  revenant  de  Djebelpour  à  Tendei- 
kaïra,  M.  Franklin  remarqua  un  conglomérat  calcaire  fort 
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curieux,  composé  de  galets,  de  wackc,  de  grès,  de  basalte,  de 
quartz,  et  quelquefois  d'autresroches,variant  depuis  la  gros- 
seur d'un  graiu  de  sable^  jusqu'à  celle  d'un  pois;  sa  slratili- 
cation  est  horizontale;  les  parties  les  plus  grossières  sont 
en  bas.  On  l'observe  dans  le  lit  de  la  plupart  des  rivières  , 
dont  les  sources  sont  dans  des  rochers  de  trapp  ;  il  est 
évidemment  formé  de  débris  de  cette  roche  et  de  grès. 

M.  Franklin  pense  que  la  grande  chaîne  centrale  (^e 
l'Inde  est  granitique;  parce  que  partout  on  rencontre  au- 
dessus  une  couche  mince  de  roches  primitives  stratifiées; 
quelquefois  elle  manque  ;  ensuite  on  voit  très  fréquemment 
du  grès  d'épaisseur  différente.  Le  calcaire  lias  est  à  la 
surface,  sa  profondeur  moyenne  n'est  peut-être  pas  de  plus 
de  5o  pieds.  Les  rochers  supérieurs  de  trapp  sont  d'un 
grand  intérêt  pour  la  géologie,  ils  offrent  de  forts  indices 
d'une  origine  volcanique.  Leur  grande  étendue  et  l'absence 
apparente  de  toute  formation  postérieure  au  lias  ,  forment 
des  traits  remarquables  dans  la  géologie  de  l'Inde. 

Suivant  les  mesures  barométriques, prises  par  M.  Fran- 
klin ,  Sagor  est  à  3,o5o  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  Djebelpour  à  i,5oo.  Le  premier  de  ces  lieux  est  pres- 
que le  plus  haut  point  de  la  roule,  dont  l'élévation  géné- 
rale est  de   1,200  à  1,800  pieds. 

(  Asiatic  Journal.  Août  1828). 


Progrès  de  VIndiana, 

De  nombreuses  troupes  de  colons,  venant  de  Pennsyl- 
vanie, de  la  Virginie,  de  rOhio  et  du  Kentucky  arrivent 
dans  rindiana.  Plusieurs  de  ces  émigrans  sont  des  gens  ai- 
sés qui  amènent  de  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou 
tons.  En   1800  Tlndiana   avait  moins  de   v5,ooo  habitans, 
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aujourd'hui  on  évalue  la  population  de  cet  état  à  200,000 
«mes.  ^  American  annual  register.  ) 


Treinhlemeni  de  terre  de  Mur  de. 

Dans  noti'G  dernier  cahier  nous  avons  raconté,  d'après 
d'autres  journaux.,  le  tremblement  de  terre  arrivé  le  21 
mars  1829,  dans  le  royaume  do  Murcie.  Voici  des  détails 
plus  exacts  contenus  dans  une  lettre  du  8  mai^  écrite 
d'Alicante  à  M.  Bertrand  Geslin,  naturaliste,  par  un  de 
ses  amis. 

«  La  secousse  du  21  mars  et  toutes  celles  qui  l'ont  sui- 
vie pendant  plus  d'un  mois,  ne  se  sont  fait  sentir  dans 
toute  leur  violence  que  sur  un  espace  de  terrain  d'environ 
quatre  lieues  carrées,  situé  entre  Oribuela  et  la  mer  ,  et 
dont  la  rivière  de  îa  Segura  occupe  le  centre.  Tous  les  vil- 
lages situés  dans  cette  partie  de  la  Huerta  d'Oriliuela, 
ont  été  renversés  de  fond  en  comble ,  en  quelques  se- 
condes, par  le  tremblement  de  terre  du  21  mars,  qui, 
d'après  plusieurs  observations  paraît  avoir  agi  dans  un 
sens  vei  l  cal.  [Il  était  accompagné,  ainsi  que  les  suivans  , 
de  très  fortes  détonations;  on  a  remarqué  aussitôt  après 
l'événement,  sur  toute  l'étendue  du  terrain  que  j'ai  indi- 
quée, un  nombre  infmi  de  crevasses  de  diverses  lon- 
gueurs, n'ayant  pas  plus  de  4  à  5  pouces  de  largeur,  et 
tout  ce  mêmelerrainétait  et  reste  encore  comme  criblé  de 
petites  ouvertures  circulaires  très  rapprochées  les  unes  des 
autres  et  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre^ 
C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  cratères,  s'il  en  était 
sorti  quelque  matière  d'apparence  volcanique;  mais  jo 
n'en  ai  nulle  connaissance. 

((  Toutes   ces  petite?!  ouvertures   ont  vomi   en  grande 
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quaiuilé,  les  une^  du  subie  rie-jaunàlre  fia,  sans  ;iiicuîi 
mélange  de  parties  mélalliques-,  d'autres  ont  jelé  égale- 
ment eu  grande  r.hondance  une  fange  noire  et  li{|uide  -, 
quelques-unes  (ic  l'eau  de  mer,  des  coquillages  et  des 
herbes  marines.  Il  n'existe  pas  de  sources  minérales  sur 
le  terrain  en  question ,  les  sources  sulfureuses  d'Archina 
et  d'Alhama  en  sont  éloignées  de  7  à  8  lieues,  et  leslrem- 
blemensde  terre  n'ont  proàuit  aucun  ellet  sur  elles,  non 
plus  que  sur  le  cours  de  la  Segura. 

((  Le  sol  qui  doit  être  considéré  comme  le  foyer  de  ers 
tremblemens  de  terre,  est  de  de  us:  nat  ne:  bien  distinctes: 
sur  la  rive  gauche  de  la  Se  gura  ,  c'est  un  terrain  d'alluvion 
qui  se  compose  d'une  couche  de  terre  végétale  de  4  à  5 
pieds  d'épaisseur,  au-dessous  de  laquelle  on  rencontre 
d'abord  une  couche  l'argile  molle,  et  une  couche  de  sa- 
ble jaunâtre ,  dont  les  petites  ouvertures  que  j'ai  décrites 
ont  jeté  une  grande  quantité  -,  la  rive  droite  de  la  Segura 
est  un  terrain  secondaire,  composé  de  petites  collines  gjp- 
seuses  et  calcaires.  L'effet  de  ces  tremblemens  de  terre  a 
été  terrible  des  deux  côtés  de  la  Segura  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer que  les  secousses  ont  été  plus  multipliés  et  de  p!us 
de  durée  sur  la  rive  droite,  n 


Division  du  travail  dans  V  Orient, 

<(  La  division  du  travail  est  ici  (  à  Ceylan  )  portée  à  l'in- 
((  fmijil  n'y  a  pas  une  chose  telle,  qu'un  domestique  pour 
<(  toutes  sortes  d'ouvrages  ».  Celui  qui  vous  habille  ue 
veut  ni  allumer  ni  éteindre  la  lampe  ;  votre  porteur  de  pa- 
lanquin refuse  de  tenir  les  rênes  de  votre  cheval  ;  s'il  y 
consent,  il  est  sûr  qu'il  le  laissera  échapper.  Votre  cuisi- 
nier s'abstient  de  nettoyer  ses  ustensiles;  aucun  de  tous 
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ceiix-ià  ne  fera  l'ouvrage  d'un  couli  ou  porteur.  La  feiiime 
la  plus  pauvre  du  bazar  ne  peut  ni  laver,  ni  raccommoder 
ses  vêtemens,  il  faut  qu'elle  emploie  la  blanchisseuse  et  le 
tailleur.  Nul  homme  ne  peut  raser  lui-même  sa  barbe;  ce 
serait  empiéter  sur  les  pre'rogatives  du  barbier-  et  l'homme 
qui  vous  fournit  du  lait,  ne  peut  vous  approvisionner  de 
beurre  ;  ce  sont  deux  emplois  diffërens  qui  ne  peuvent  être 
confondus  sous  aucun  prétexte.  Ainsi  votre  maître  d'hôtel 
doit    avoir  son   matey  ^  votre   palefrenier,  son  coupeur 
d'herbe,  votre  jardinier  un  homme  qui  tire  de  l'eau  ;  votre 
blanchisseur,  son  repasseur,  et  si  un  charpentier  ou  un  ser- 
rurier vient  faire  une  journée  dans  votre  maison,  il  est  ac- 
compagné  d'un  serviteur  ou  d'un   porteur  pour  l'aider. 
Sur  le  continent  de  l'Inde,  il  y  a  plusieurs  autres  ramifi- 
cations et  subdivisions   dans  le  service  domestique.  Mais 
quelque  satisfaction  que  la  vanité  éprouve  au  grand  nom- 
bre de  domestiques  et  d'autres  personnes  auxquelles  on 
commande^  il  Y  a  un  côté  fâcheux;  c'est  qu*il  faut  que  tous 
ces  gens  soient  payés;  et  au  bout  du  compte,  on  n'est  pas 
la  moitié  aussi  bien  servi  qu'on  le  serait  en  Angleterre  par 
quatre  fois  moins  de  monde. 

{^Letters  from  an  eastern  colonj). 


Coton  cultivé  au  Maryland. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'on  a  commencé  à 
cultiver  le  coton  dans  le  Maryland;  le  succès  a  surpassé 
l'espérance  qu'on  avait  pu  concevoir.  Un  habitant  du  comté 
de  Dorchester  a  semé  en  1827  trente  acres  en  coton.  La 
récolte  a  donné  un  tiers  de  coton  nettoyé,  tandis  que  dans 
les  contrées  plus  méridionales,  la  proportion  ordinaire  est 
d'un  quart.  On  a  aussi  entrepris  avec  succès  la  culturi^  de 
cette  plante  dans  le  comté  de  Norlhampton  en  Virginie. 
(  American  annual  regïMer,  1826-27.  ) 
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III. 
REVUES. 

Atlas  unwersel  de  Géographie  physique  ,  politique 
ancienne  et  moderne ,  rédigé  conformément  aux  pro- 
grès de  la  science  pour  servir  à  l'intelligence  de  Fhis- 
toire  de  la  géographie  et  des  voyages ,  dédié  à  l'aca- 
démie royale  des  sciences,  par  A.  BruÉ  ;  ouvrage 
adopté  par  le  conseil  général  de  l'instruction  publique 
et  l'école  polythecnique ,  2^  édition  composée  de  QS 
feuilles,  Paris  1828  ,  chez  l'auteur  (190  fr.);  l'extrait 
de  cet  Atlas  composé  de  36  feuilles  (106  fr.). 

L'atlas  de  M.  Bruc  est  teriiiiiié  ,  et  nous  nous  proposons 
de  lui  consacrer  incessamment  un  article  étendu.  En  atten- 
dant toutefois  qu'un  examen  réfléchi  nous  mette  à  même 
d'émettre  une  opinion  motivée^  nous  allons  donner  une 
idée  de  ce  grand  travail ,  fruit  de  douze  années  de  veilles 
et  dépôt  des  vastes  connaissances  de  l'un  des  géographes 
les  plus  distingués  de  l'époque  actuelle. 

Cet  atlas  se  compose  de  soixante-cinq  feuilles  qui  pré- 
sentent soixante-six  cartes  dont  les  deux  tiers  ont  été  pu- 
bliés depuis  le  commencement  de  1826,  et  sur  lesquelles 
on  a  placé  25  supplémens  qui  souvent  tiennent  lieu  par 
leurs  détails  de  cartes  particulières.  L'exécution  au  pre- 
mier aspect  semble  parfaite.  Il  est  difficile  d'offrir  un  tracé 
plus  pur,  plus  de  netteté  dans  le  figuré  du  terrain  et  dans 
le  mouvement  des  eaux ,  plus  d'exactitude  dans  toutes  les 
parties  orographiques  et  hydrographiques,  plus  de  soins 
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et  (l'attention  dans  les  détails,  plus  de  précision  dans  les 
divisions  politiques  ou  naturelles. 

Les  cartes  qui  appartiennent  à  la  première  publication 
ont  été  déjà  appréciées  dans  ce  recueil  même.  Nous  y 
reviendrons  dans  l'examen  général.  Nous  nous  bornerons 
aujourd'hui  à  signaler  quelques-unes  de  celles  qui  ont  paru 
depuis  trois  ans.  Ces  dernières  sont  ou  entièrement  nou- 
velles ou  données  en  remplacement  de  parties  qui  n'étaient 
plus  au  niveau  de  la  science. 

Parmi  ces  cartes  supplémentaires,  nous  remarquons 
celle  de  l'Angleterre  ,  indiquant  les  grandes  lignes  de  na- 
vigation intérieure,  les  diverses  classes  de  route,  les 
limites  des  comtés,  les  hauteurs  relatives  des  montagnes, 
les  principales  lignes  de  partage  des  eaux ,  les  sommets 
isolés,  les  lieux  historiques,  et  ceux  que  rendent  remar- 
quables les  productions  du  sol  ou  de  l'industrie.  Le  même 
plan,  les  mêmes  détails  distinguent  les  cartes  de  la  Confé- 
dération germanique  de  l'empire  d'Autriche,  de  la  Russie 
occidentale,  et  du  royaume  de  Pologne. 

On  possédait  de  très  bonnes  cartes  de  la  monarchie  au- 
trichienne sous  le  rapport  de  la  géographie  mathématique 
et  physique,  mais  aucune  d'elles  ne  faisait  bien  connaître 
les  divisions  intérieures  des  grands  gouvernemens  mili- 
taires, les  changemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques 
années  et  n'indiquait  d'une  manière  précise  les  chefs- 
lieux  des  sous-divisions.  De  telles  lacunes  ou  de  telles  er- 
reurs ne  déparent  pas  la  carte  de  l'empire  d'Autriche  pu- 
bliée en  1827  par  M.  Brué. 

Nous  lui  devons  les  mêmes  éloges  pour  la  carte  âe  la 
Confédération  germanique  sur  laquelle  sont  indiqués 
avec  clarté  les  principales  chaînes  de  montagnes  et  les 
plateaux,  et  assez  souvent  leurs  dénominations.  Nous  ne 
connaissons  pas  de  cartes  générales   françaises  qui  pré- 
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sentent  avec    autant  d'exactitude  les  divisions    et    sous- 
divisions  actuelles  de  ces  nombreux  Etats. 

La  seconde  édition  de  la  carte  de  France  en  deux 
feuilles  montre  les  principaux  traits  de  la  géographie 
physique  de  notre  pays.  L'ensemble  des  hautes  Alpes  en 
fait  partie,  et  généralement  les  points  culminans  n'y  sont 
pas  oubliés.  On  y  remarque  également  les  différences 
des  hauteurs,  et  tous  les  lieux  qui  tiennent  à  l'histoire, 
ou  qui  servent  à  l'intelligence  des  établissemens  civils, 
militaires  et  religieux,  et  à  l'étude  des  productions  de  l'in- 
dustrie. 

Les  cartes  particulières  de  l'Océanie  publiées  en  1826 
se  sont  enrichies  de  toutes  les  découvertes  maritimes  des 
capitaines  Freycinet,  Duperrey,  Ring,  etc.,  etc.  Les 
travaux  de  l'amiral  de  Krusenstern  ont  été  mis  h  con- 
tribution. La  deuxième  édition  de  la  carte  générale  de 
cette  grande  division  présente  l'extrait  amélioré  des  cartes 
spéciales. 

Un  de  nos  collaborateurs  a  récemment  payé  dans  les 
Annales  mêmes  un  juste  tribut  d'éloges  aux  diverses 
cartes  de  cet  atlas  qui  ont  l'Afrique  pour  objet.  Nous  les 
recommandons  de  nouveau  à  l'attention  du  public  éclairé 
comme  le  travail  le  plus  savant  que  nous  ayons  encore  vu 
sur  cette  grande  contrée  ,  comme  le  résultat  d'une  critique 
aussi  profonde  que  consciencieuse.  Nous  les  examinerons 
plus  tard  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  ce  travail  se 
rattache  à  un  pays  devenu  depuis  long-temps  le  sujet  de 
nos  études ,  et  dont  l'intérieur  se  développe  lentement  • 
mais  se  montre  enfin  aux  regards  de  la  science. 

Les  cartes  qui  appartiennent  à  l'Amérique  méridionale 
et  qui  parurent  en  1826 ,  ont  été  signalées  par  M.  de  Hum- 
boldt  comme  un  travail  excellent  et  plein  de  détails  nou- 
veaux. On  doit  en   dire  autant  de  la  nouvelle  carte  des 
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Antilles  plus  détaillée  que  la  première,  et  surtout  de  la 
carie  générale  de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  cette 
dernière  tout  le  littoral  de  la  mer  polaire  est  entière- 
ment nouveau.  Le  résultat  des  grandes  et  belles  explo- 
rations des  Parry,  des  Franklin,  des  Ricliardson,  des 
Beechey  s'y  trouve  consigné.  Les  parties  voisines  des 
montagnes  rocheuses  nous  ont  semblé  infiniment  amé- 
liorées. 

Les  cartes  relatives  à  la  géographie  ancienne  renferment 
tous  les  détails  nécessaires  à  l'inteUigence  du  monde  des 
Grecs  et  des  Romains.  Ces  cartes  nous  ont  paru  particu- 
lièrement destinées  aux  études  classiques  et  à  la  lecture 
des  ouvrnges  historiques  de  l'antiquité.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  convient  de  les  juger.  M.  Brué  s'est  servi  en 
homme  de  talent  des  recherches  de  d'Anville^  de  Mannert, 
de  Reichardt  et  de  quelques  autres  savans  français  et 
étrangers. 

Nous  croirions  indigne  de  M.  Brué  et  de  nous  de  repro- 
duire ici  ces  complaisantes  annonces  d'étliteurs  qui  n'ont 
d'autre  résultat  que  de  décréditer  l'éloge,  et  de  populariser 
la  méfiance.  Nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  établir 
comme  un  fait  facile  à  vérifier  que  l'atlas  de  M.  Brué  est 
le  plus  complet  de  ceux  que  nous  connaissons  jusqu'à  ce 
jour,  et  qu^il  est  presque  partout  au  niveau  de  la  science. 
Ajoutons  qu'il  s'y  maintiendra  au  moyen  du  remplacement 
successif  des  cartes  vieillies  ,  par  des  cartes  enrichies  des 
nouvelles  découvertes  ,  ou  rectifiées  dans  des  détails  im- 
portans.  Ces  changemens  seront  beaucoup  moins  nom- 
breux par  la  suite  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  les  trois  dernières 
années.  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  M.  Brué,  en  1826 
venait  de  publier  un  ouvrage  général  et  qu'il  fallait  bon 
gré  malgré  présenter  complet  dans  son  ensemble.  De  là 
la  triste  nécessité  pour  l'auteur  de  produire  quelques  par- 
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lies  avec  la  cerlitude  qu'il  serait  obligé  plus  tard  de  les 
modifier  par  la  difficulté  de  se  procurer  à  temps  tous  les 
matériaux  nécessaires,  et  d'approfondir  successivement 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs.  Ajoutons  encore  dans  le 
cas  particulier,  les  rapides  progrès  de  la  science  dans  ces 
six  dernières  années,  et  ces  causes  réunies  expliqueront 
facilement  les  nombreuses  additions  qu'un  géograplie  aussi 
consciencieux  que  M.  Brué  s'est  vu  forcé  de  donner  depuis 
la  publication  des  Irenle-six  premières  cartes.  La  proportion 
ne  sera  certes  pas  la  même  par  la  suite  ;  toutefois  félicitons 
l'auteur  de  la  marcbe  qu'il  a  adoptée ,  l'instruction  en 
profitera ,  la  géographie  y  trouvera  son  compte.  Je  ne 
sache  que  les  intérêts  pécuniaires  du  géographe  qui  pour- 
ront en  souffrir  :  il  paraît  que  M.  Brué  les  met  au  dernier 
rang  de  ses  méditations.  L.  R. 

/ 


Spécimen  geograpliiœ  plvysicœ  comparatwœ ,  auctore 
D^  Joach.  Fred.  ScHOUW,  in  universitate  Hauniensi 
botanices  prof. ,  6b  pages  in-4*'  avec  3  planches  li- 
thograpliiées.  Copenhague,  1828  ,  imp.  de  Schultz. 

La  géographie  comparative;  celle  qui  s'occupe  du  rap- 
prochement des  faits  de  même  nature ,  observés  sur  le 
globe  ^  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Science 
éminemment  philosophique^  elle  plaît  à  une  génération 
nouvelle  amie  d'une  instruction  rationelle,  cette  méthode 
a  trouvé  dans  M.  Schouw  un  des  professeurs  les  plus  ca- 
pables de  la  populariser.  Le  spécimen  que  nous  avons  sous 
les  yeux  justifie  cet  éloge.  Il  se  distingue  par  des  aperçus 
nouveaux  et  étendus ,  par  une  critique  consciencieuse  ^ 
et  par  un  choix  bien  fait  des  matériaux  employés. 
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Cet  échantillon  d'un  grand  travail  peut  être  considéré 
comme  une  étude  appliquée  aux  chaînes  de  montagnes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  importantes  de  l'Europe. 
M.  Schouw  prend  comme  objets  de  comparaison  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  les  monts  de  la  Scandinavie  ,  dont  il  dé- 
termine d'abord  la  position  absolue ,  l'étendue  super- 
ficielle et  la  direction,  puis  le  rapport  de  position  rela- 
tivement à  la  mer;  il  donne  ensuite  les  tables  des  hauteurs 
comparées  ,  en  indiquant  les  ouvrages  d'où,  ses  cotes 
sont  extraites  -,  il  indique  avec  soin  les  principaux  cols  et 
les  pics  de  ces  montagnes,  et  le  chiffre  de  leur  élévation  ; 
il  compare  également  l'état  de  leurs  pentes  et  de  leurs 
versans,  et  n'oublie  ni  les  vallées ,  ni  les  lacs,  ni  les  fleuves 
qui  dépendent  de  leur  svstème.  Quant  au  climat,  il  rap- 
porte les  observations  isolées  qui  ont  été  faites  non-seu- 
lement sur  ces  montagnes,  mais  aussi  dans  les  contrées 
environnantes.  Si  la  partie  géologique  de  cet  essai  présente 
de  nombreuses  lacunes ,  l'auteur  a  soin  d'aller  au-devant 
du  reproche.  Il  s'empresse  de  reconnaître  qu'on  manque 
de  beaucoup  de  renseignemens  ,  pour  bien  déterminer  la 
constitution  géognostique  de  ces  masses. 

En  comparant  l'étendue  superficielle  de  chacune  d'elles 
et  leur  position  réciproque,  on  demeure  convaincu  que 
c'est  dans  la  chaîne  Scandinave  qu'il  faut  aller  chercher  les 
résultats  les  plus  variés^îes  Pyrénées  n'occupent  guère  qu'un 
degré  de  latitude,  les  Alpes  quatre  et  demi,  tandis  que  les 
monts  Scandinaves  se  prolongent  sur  treize  degrés  environ. 
Les  deux  premières  chaînes  sont  à  peu  près  à  égale  distance 
de  l'équateur  et  du  pôle  nord  ;  la  troisième  s'avance  dans 
le  cercle  polaire  même,  et  sur  une  ligne  de  près  de  3oo  lieues, 
présente  une  grande  diversité  de  températures  ;  ses  hau- 
teurs varient  jusqu'à  7600  pieds ,  maximum  qu'elles  at- 
teignent dans  la  partie  méridionale ,  c'est  à  peu  près  la 
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moitié  de  celle  où  les  Alpes  parviennent  dans  leur  partie 
occidentale.  Quant  aux  Pyrénées  ,  leurs  points  culminans 
se  rencontrent  vers  leur  milieu,  mais  inclinant  à  l'ouest. 
Ceux-ci  n'ont  presque  pas  àe  glaciers,  tandis  que  dans  les 
Alpes,  la  limite  des  neiges  perpétuelles  se  trouve  à  3,ooop.  *, 
qu'elle  descend  à  looo  dans  la  partie  sud  des  monts  Scan- 
dinaves, et  se  trouve  même  au  niveau  de  la  mer  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Laponie.  En  raison  inverse  a  lieu 
la  progression  ascendante  de  la  végétation.  Les  arbres  s*ar- 
rêtent  dans  la  Scandinavie  à  3,3oo  p.,  et  même  à  i,5oo-, 
dans  les  Alpes  à  6,200  et  à  5^6oo  jdans  les  Pyrénées  à  6,900 
et  6,5oo.  Les  céréales  disparaissent  dans  la  Scandinavie 
(  sous  60  —  61  degrés.)  à  2,000  p.:  à  70  degrés  la  limite  est 
au  niveau  de  la  mer.  Pans  les  Alpes  septentrionales,  elles 
finissentà3,4oo;danslesméridionalesà4,5oo.Dans  la  par- 
tie nord  des  Pyrénées,  elles  ne  franchissent  pas  4,900  p.  ; 
dans  le  sud  des  mêmes  montagnes,  elles  gagnent  5,200  p. 
Ce  mémoire  est  fertile  en  points  de  vue  d'un  intérêt  tout 
scientifique^  il  mériterait  un  examen  approfondi  :  nous  re- 
gretons  de  ne  pouvoir  l'entreprendre  dans  ce  moment. 

L.  R. 


IV. 

NOUVELLES. 

Trernblement  de  terre  à  Calcutta,. 

Le  18  septembre  1828,  à  sept  heures  et  un  quart  du 
matin  ,  on  ressentit  à  Calcutta  une  forte  secousse  de 
tremblement  de  terre.  Le  mouvement  était  vertical  -,  il 
ébranla  violemment  la  maison  et  les  meubles ,  et  en  même 
temps  les  corniches  des  murs  éprouvèrent  une  sorte  de 
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craquement.  Il  n'y  avait  en  ce  moment  pas  la  moindre 
agitation  clans  l'air;  le  temps  était  couvert  et  étouffant. 

(  Asiatic  Journal.  ) 


Tremblement  de  terre  à  Blwudj, 

Extrait  d^une  lettre  de  BhoudJ  j  22  juillet  1 828. 

On  a  ressenti  une  secousse  assez  vive  de  tremblement  de 
terre  à  Blioudj ,  le  dimanche  20  juillet ,  vers  une  heure 
après  midi-^  quoiqu'il  paraisse  qu'il  n'est  pas  arrivé  d'acci- 
dent dans  cette  ville  ou  dans  les  environs ,  néanmoins  la 
vibration  a  été  assez  forte  pour  que  l'eau  qui  était  dans  un 
verre  à  moitié  plein  passât  par-dessus  les  bords.  Le  temps 
était  gris  et  un  peu  couvert  j  l'après-midi  il  tomba  beau- 
coup de  pluie  :  la  secousse,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  ^ 
se  dirigeait  de  l'est  à  l'ouest. 

(  Asiatic  journal  ). 


Météore  lumineux. 

Le  i4  avril  1828,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  on 
vit  à  Malacca  un  phénomène  extraordinaire  :  un  globe  de 
feu,  de  la  dimension  de  la  lune  dans  son  plein  quand  elle 
se  montre  à  l'horizon ,  partit  du  sud-ouest  et  passa  au-des- 
sus de  la  ville  en  se  dirigeant  au  nord-ouest  à  une  hauteur 
qui  n'excédait  pas  beaucoup  celle  des  plus  grands  arbres. 
Il  fut  suivi  d'un  bruit  de  craquement  interrompu,  ressem- 
blant en  quelque  sorte  à  celui  du  tonnerre  ;  on  supposa 
qu'il  était  produit  au  moment  où  le  globe  éclata,  ce  qui 
eut  lieu  à  quelque  distance  de  la  ville.  T^es  plus  anciens 
habitans  de  Malacca  ont  dit  que  jamais  il  n'avait  vu  une 


(  =^49  ) 

chose  semblable-,  et  plusieurs  qui  ne  savent  rien  de  la  na- 
ture de  ce  méte'ore  le  regardent  comme  présageant  des 
malheurs.  Les  uns  prophétisent  que  la  guerre  éclatera; 
d'autres  que  le  riz  renchérira  ;  d'autres  enfin  assurent  que 
que  le  monde  va  bientôt  finir.  Les  Malais  disent  que  c'est 
un  antou  api  (esprit  de  feu) ,  envoyé  pour  détruire  la  mai- 
son de  quelques  hommes  pervers;  d'autres  que  c'est  le  ser- 
pent du  soleil  qui  s'est  détaché  et  qui  commence  son  pèle- 
rinage. 

(  Malacca  observer'). 


Chute  d*une  montagne  dans  le  Concan  méridional. 

Le  hameau    de  Cathevrra ,  composé  de  vingt -et-une 
maisons ,  et  situé  au  pied  d'une  montagne  à  peu  près  à 
trois  milles  au  sud  de  Birwarra  dans  la  direction  du  fort 
de  Rongoury,  futle  20  juillet  1828  ,  après  que  les  habitans 
eurent  rassemblé  leurs  bestiaux,  détruit  complètement, 
par  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  avalanche  de  terre 
de  la  montagne  voisine.  J'allai  à  ce  hameau  ;  tout  était  si- 
lencieux ,  je  n'aperçus  qu'un  vieillard  dans  une  étable  à 
vache.  La  des  truction  avait  été  complète  ^  cette  étable  et 
troisautrescabanesavaientseules  été  épargnées.  Lamonta- 
gne  n'était  ni  haute  ni  remarquablement  escarpée.  Les 
pluies  abondantes  et  continuelles,   tombées    pendant  le 
jour^  avaient  pénétré  dans  les  flancs  de  la  montagne  et 
s'étaient  frayées  un  passage  jusqu'au  rocher  par-dessous 
la  terre,  qui,  suivant  les  apparences  avait  i5  à  16  pieds 
d'épaisseur.    Les  malheureux   habitans    ne   purent    être 
avertis  du  triste  sort  qui  les  menaçait,  car  au  même  in- 
stant, tous,   ainsi  que  leurs    bestiaux,  et  leurs  maisons 
furent  enterrés  dans  le  même  tombeau.  Suivant  ce  que 
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j'appris,  soixante-cinq  habitans,cjuatre-\'ingt-six  vaches  et 
buffles,  vingt-trois  chèvres  et  dix-huit  maisons  périrent 
par  cette  catastrophe. 

La  masse  de  terre  se  détacha  en  forme  de  cône,  dont  la 
pointe  se  sépara  du  flanc  de  la  montagne  à  une  hauteur  de 
soixante  pieds,  et  dont  la  hase  qui  avail:  cent  vingt  pieds 
de  large,  s'appuya  probablement  contre  les  maisons;  dans 
la  rapidité  de  sa  marche,  une  partie  atteignit  un  ruisseau 
qui  coulait  à  1200  pas  plus  bas  dans  la  plaine ,  et  joncha  de 
débris  de  poutres  et  de  poteaux  un  espace  considérable 
de  terrain  dont  la  récolte  est  perdue  pour  cette  année.  Au 
village,  l'avalanche  était  profonde.  J'essayai  de  la  traver- 
ser jusqu'à  son  extrémité  ;  au  premier  pas ,  j'enfonçai  jus- 
qu'aux genoux.  En  ce  moment  je  fus  presque  suffoqué  par 
une  odeur  semblable  sans  doute  à  celle  qui  qvielques  jours 
après  le  carnage  s'exhale  des  lieux  surnommés  champs  de 
gloire.  Je  quittai  cet  endroit  en  songeant  aux  maux  nom- 
breux auxquels  l'espèce  humaine  est  sujette. 

Extrait  d'une  lettre  de  Calabah  ,    21   août  1828. 

(  Asiatlc  journal). 


Nouvelles  de  l'Asie  centrale. 

Il  parait  que  l'amour  du  pillage  naturel  aux  Ousbeks  a 
occasioné  de  la  mésinteUigence  entre  les  kans  de  Bou- 
kharie  et  de  Khiva.  Ces  souverains  du  Maveralnahar  ne 
peuvent  établir  entre  eux  une  paix  solide.  La  tranquillité 
qui  ne  dure  jamais  long-temps,  est  le  résultat  de  la  fai- 
blesse causée  par  les  querelles  sanguinaires  que  produisent 
les  pillages  commis  par  les  Ousbeks.  Ceux-ci  ne  peuvent 
être  tenus  en  bride  que  par  une  force  étrangère  telle  que 
celle  des  Ousbeks  de  Perse ,  Abbas  et  Nadir. 
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Les  Ousbeks  de  la  Boukharie  ont,  grâce  à  leur  civilisa- 
tion et  à  leur  puissance  militaire,  exercé  une  prépondé- 
rance très  marquée ,  une  influence  morale  sur  les  peuples 
qui  ont  avec  eux  une  origine  commune  -,  ces  derniers  re- 
gardent toujours  la  Boukharie  d'un  œil  craintif;  mais  dans  des 
circonstances  malheureuses,  ce   pays    leur    sert   d'asile. 
Emir  Haider  le  dernier  khan,  prince  débonnaire  et  paci- 
fique, préférait  la  paix  à  toutes  les  pompes  de  la  victoire 
et  se  contentait  de  punir  les  bandits  qui  de  temps  en  temps 
faisaient  des  incursions  sur  son  territoire.  Son  fils  Batyr 
parait  différer  entièrement  de  lui  sous  ce  rapport ,  son 
caractère  guerrier  et  entreprenant  enflamme  le  cœur  de 
ses  Ousbeks,  en  leur  présentant  le  Khorasan  comme  le 
premier  objet  à  conquérir.  Dans  l'automne  de  1828;  il  a 
déclaré  la  guerre  au  khan  de  Khiva  qui  avait  jusqu'alors 
possédé  la  ville  de  Merva.  On  ne  doute  pas  du  succès  de 
ses  armes,  car  Allakal,  khan  actuel  de  Khiva,  est  faible  et 
dénué  de  courage,  d'ailleurs  sa  puissance   est  diminuée 
par  une  mésintelligence  survenue  entre  son  frère  et  lui. 
L'armée  boukhare  a  déjà  dévasté  plusieurs  villages  khi- 
viens.  Allakal  se  reposant  sur  la  justice  de  sa  cause,  a  en- 
voyé un  ambassadeur  à  Batyr  khan  pour  s'informer  du 
motif  de  cette  invasion;  mais  l'ambassadeur  a  été  détenu 
et  les  Boukhars  ont  reçu  l'ordre  de  renouveler  leurs  incur- 
sions dans  le  pays  de  Khiva. 

En  même  temps ,  Batyr  khan  a  expédié  un  détache- 
ment de  son  armée  dans  les  steppes,  afin  de  proléger  la  ca- 
ravane boukhare  venant  de  la  Russie  contre  les  attaques 
des  Khiviens.  D'un  autre  côté ,  les  Ousbeks  de  Khiva  por- 
tent envie  à  leur  frère  du  Khokhand  dont  le  territoire 
a  été  considérablement  augmenté  par  l'addition  d'une 
riche  portion  du  Turkestan  et  du  Taschkend.  Les  Kir- 
ghis,    sujets  du  khan  de  Khiva,  qui  vivent  le  long  des 
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rives  du  Sir-Daria ,  ont  réuni  des  troupes  nombreuses, 
ont  pénètre  dans  le  Rhokhand,  ont  passé  au  fil  de  l'épée 
un  grand  nombre  d'babitans,  et  s'en  sont  retournés  avec 
un  butin  immense.  » 

Le  5  et  le  18  novembre  1828,  une  caravane  partit  de 
Troïsk  pour  Boukhara ,  elle  était  composée  de  2,667  cha- 
meaux, chargés  de  marchandises  dont  la  valeur  est  de 
393,054  roubles.  (  Journal  de  Saùit-Pétershourg.  ) 


Découvertes  dans  le  New-South-TVales. 

Des  lettres  de  Sydney  du  7  octobre  1828  et  le  journal  du 
4  du  même  mois  annoncent  l'arrivée' en  ce  port  du  Raln- 
how,  vaisseau  de  S.  M.  B.  qui  vient  de  faire  un  voyage  de 
découvertes.  Le  capitaine  a  trouvé  au  nord  de  Sydney  deux 
grands  fleuves  où  il  y  a  un  mouillage  sûr  et  commode;  il 
remonta  ces  fleuves  à  une  assez  grande  distance  et  recon- 
nut que  le  pays  était  boisé^  le  climat  agréable,  le  terrain, 
autant  qu'il  en  put  juger,  très  fertile.  Il  nomma  un  de  ces 
fleuves  Clarence  et  l'autre  Richmoncl.  Ils  sont  situés  entre 
la  baie  de  Sydney  et  celle  de  Moreton.  On  présume  que  le 
Clarences-river  dont  l'embouchure  est  par  28°  de  latitude 
S.  est  l'issue  du  grand  lac  récemment  découvert  dans  l'in- 
térieur du  pays.  (  Litterary  gazette^. 


T^oyage  du  capitaine  LutJce  dans  le  Grand^Océan, 

Voici  de  nouveaux  détails  sur  le  voyage  du  capitaine 
Lutke  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  cahier. 
D'après  ses  instructions, ce navigateurdevaitallerau  Kam- 
tchatka ,  puis  après  avoir  quitté  le  port  d'Avatcha,  visiter 
pendant  l'hiver  les  Carolines;  et  ,  pendant  Tété  ,   les  ré- 
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gions  situées  au  nord  et  au  sud  du  détroit  de  Bering.  La 
première  partie  de  cette  expédition  a  été  heureusement 
effectuée  dans  une  campagne  de  sept  mois  entre  le  i*^""  et 
le  io™«  degré  de  latitude  nord.  On  a  reçu  du  docteur  Mar- 
tens,  botaniste  de  l'expédition,  une  lettre  contenant  les 
particularités  suivantes  : 

«  Notre  vaisseau  le  Slnlavin  partit  du  port  Saint-Pierre 
Saint-Paul,  le  19  octobre  1827  -,  le  22  novembre  ,  il  arriva 
devantl'îled'Oualan  que  le  capitaineDuperej,  commandant 
de  la  Coquille  avait  découverte  de  nouveau  en  1824.  Il 
avait  eu  le  plaisir  d'y  faire  la  connaissance  d'un  peuple 
dans  le  pur  état  de  nature,  resté  jusqu'alors  inconnu,  qui 
n'avait  pas  la  moindre  notion  des  Européens;  différait  en- 
tièrement, même  par  la  langue,  des  autres  liabitansdes  Ca- 
rolines,  n'avait,  suivant  toutes  les  apparences,  jamais  eu 
la  moindre  communication  avec  le  reste  de  l'archipel ,  et  a 
vécu  jusqu'à  présent  dans  une  simplicité  si  patriarcliale,  que 
l'on  ne  rencontra  dans  toute  l'île  ni  une  arme,  ni  la  moin- 
dre chose  qui  y  ressemblât.  Cela  était  d'autant  plus  sur- 
prenant qu'il  parut  bientôt  que  le  gouvernement  était  aris- 
tocratique ,  et  que  plusieurs  chefs  se  regardaient  comme 
les  maîtres  de  l'île  ;  il  faut  par  conséquent  qu'ils  vivent 
constamment  en  paix  et  en  harmonie  entre  eux.  Leur 
teint  est  brun  clair-,  ils  ont  les  bras  et  les  cuisses  tatoués  ; 
ils  relèvent  et  nouent  leurs  cheveux  en  touffes  sur  la  tête, 
et  les  ornent  de  fleurs.  Leurs  traits  rappellent  ceux  des 
Malais.  Tout  prouva  qu'ils  étaient  entièrement  étrangers 
à  toute  idée  d'hostilité.  Nos  naturalistes  les  trouvèrent  des 
guides  très  fidèles  dans  leurs  excursions,  et  des  gardiens 
très  soigneux  des  insectes  et  des  plantes  cpi'ils  recueillaient. 
Un  de  leurs  chefs  nommé  Sipa,  leur  offrit  sa  demeure  pour 
habitation ,  et  là  encore  nos  naturalistes  eurent  ^occasion 
<le  bien  connaître  la  vie  domestique  des  insulaires. 

«LesOualanienssedistinguentparticulièrement  des  autres 
GaroUniens  par  l'absence  totale  de  la  propension  à  dérober. 
Ils  traitent  leurs  femmes  avec  beaucoup  de  bonté  et  d'affec- 
tion. Nous  n'avons  pas  pu  obtenir  de  notions  bien  claires 
sur  la  religion  de  ce  peuple.  Leur  nourriture  consiste  en 
fruits  à  pain,  bananes,  cannes  à  sucre,  cocos,  poisson,  bé- 
casses, pigeons  et  poules  sauvages.  Autant  que  nous  pûmes 
l'apprendre,  l'île  est  divisée  en  une  cinîj^uantaine  de  districts. 
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dont  chacun  contient  plusieurs  villages  et  appartient  à  un 
chef.  Plusieurs  de  ces  chefs  demeurent  dans  une  petite  île 
séparée  du  reste  des  hahitans.  L'un  d'eux  recevait  des 
marques  particulières  de  respect:  on  peut  en  quelque  sorte 
le  regarder  comme  le  roi  de  tous.  Tl  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sihle  d'apprendre  commeut  il  est  parvenu  à  jouir  de  cet 
honneur  :  ce  n'était  certainement  pas  à  cause  de  sa  richesse, 
car  il  ne  possédait  que  deux  villages  ,  tandis  qu'un  autre 
en  avait  huit.  » 

Après  avoir  passé  trois  semaines  chez  ces  insulaires 
dont  l'innocence  naturelle  est  si  aimahle,  le  Slniai^ui  con- 
tinua son  voyage  le  20  décembre. 

11  découvrit  le  2  janvier  1828  un  nouveau  groupe  d'îles, 
les  plus  hautes  et  les  plus  grandes  des  Garolines,  excepte 
les  îles  Peleou.  Le  Siniauln  croisa  pendant  huit  jours  entre 
ces  îles,  mais  on  ne  fit  aucune  tentative  pour  débarquer , 
parce  que  les  hahitans  manifestèrent  des  intentions  très 
hostiles.  Un  canot  ayant  été  mis  à  la  mer  pour  chercher 
un  mouillage  ou  un  lieu  où  l'on  put  débarquer,  il  fut  à  l'ins- 
tant entouré  de  pirogues  dont  les  équipages  firent  des  gestes 
très  raenaçans.  Ces  sauvages  portaient  de  courtes  lances 
armées  de  dents  du  poisson  à  scie,  et  de  frondes  faites  de 
joncs  tressés.  On  leur  tira  des  coups  de  pistolet  à  poudre 
qui  ne  produisirent  pas  la  moindre  impression  sur  eux,  et 
cependant  tout  indiquait  que  ces  insulaires  n'avaient  jamais 
vu  des  Européens.  Leurs  cheveux  étaient  courts  et  bouclés 
agréablement  -,  ils  avaient  la  taille  entourée  d'une  ceinture 
avec  une  frange  très  épaisse  et  d'un  rouge  foncé  ;  cette  cein- 
ture leur  couvrait  une  partie  de  la  poitrine,  et  était  fixée 
sur  une  des  épaules. 

Malgré  l'aspect  ravissant  de  ces  îles  hautes  et  si  belles  , 
le  capitaine  Ljitke  était  trop  humain  pour  vouloir  essayer 
de  débarquer,  parce  qu'il  était  évident  que  l'on  n'y  pourrait 
point  parvenir  sans  effusion  de  sang.  Ce  fut  un  gratid  dé- 
sappointement pour  les  naturalistes  qui  espéraient  une  ré- 
colte ahondanle  ;  le  navire  continua  sa  route.  Un  chien  fut 
tout  ce  qu'on  emporta. 

M.  Martens  continue  ainsi  :  u  Le  1 3  janvier,  nous  eûmes 
connaissance  de  los  Valientes,  îles  basses  et  misérables.  Il 
nous  sembla  que  leurs  malheureux  hahitans  ne  possédaient 
même  pas  une  pirogue.  Le  18  nous  arrivâmes  devant  les 
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Namuricks  et  le  23  devant  les  îles  Mortlock,  découvenes 
en  1796  ;  les  habitans  tious  parurent  très  afiFables  et  civi- 
lisés, ce  qui  doit  vraisemblablement  être  attribué  à  leurs 
communications  avec  les  autres  Garolines  et  avec  Manille. 
Leurs  embarcations  sont  calculées  pour  entreprendre  de 
longs  voyages^  et  sont  pourvues  de  boussoles.  Une  vue  bien 
inattendue  pour  nous  dans  ces  parages,  fut  celle  t^a  Par- 
tridge,  navire  baleinier  anglais  àtrois  mats,  qui  de  même  que 
plusieurs  autres  de  ce  genre  a  depuis  i823,  visité  les  côtes 
du  Japon,  en  poursuivant  les  caclialols.  Comme  ce  navire 
était  absent  d'Europe  depuis  aussi  long-temps  à  peu  près 
que  le iS//zmpm,  l'équipage  ne  put  nous  en  donner  des  nou- 
velles ;  cependant  on  se  fit  mutuellement  des  visites  qui  ne 
purent  qu'être  très  agréables  dans  une  région  du  globe 
aussi  reculée. 

«  Le  2  février,  nous  découvrîmes  l'île  E.ug  ,  et  le  8,  l'île 
de  l'Union.  Le  17,  le  Siniai^iii  entra  dans  le  port  de  Cal- 
dera de  Apra  ,  où  il  resta  jusqu'au  7  mars  \  durant  tout  ce 
temps,  le  gouverneur  espagnol  nous  combla  de  marques 
d'attention  et  de  politesse.  Le  3o  mars  ,  nous  laissâmes 
tomber  l'ancre  devant  l'ile  d'Ouropick  ;  ce  fut  là  que  se 
termina  notre  voyage  dans  les  régions  intertropicales. 

Le  18,  nous  aperçûmes  les  tristes  et  stériles  rochers  de 
l'île  du  Rosario  ou  Désappointement  ;  et  le  lendemain  nous 
fûmes  assez  heureux  pour  voir  les  belles  îles  Bonin  déjà 
découvertes ,  mais  dont  l'existence  avait  été  ensuite  révo- 
quée en  doute,  puisque  Krusenstern  n'avait  pas  pu  les 
trouver.  l^eSi?iicwin  avait  été  prévenu  dans  ceite  décou- 
verte par  la  corvette  anglaise  le  Blossom  ,  expédié  pour 
aller  à  la  rencontre  du  capitaine  Franklin  au-delà  du  dé- 
troit de  Bering.  Une  planche  laissée  par  le  capitaine  Beer- 
chey,  commandant  de  ce  navire,  montrait  que  cet  officier 
avait  pris  possession  de  cet  île  l'année  précédente,  au  nom 
de  sa  majesté  britannique.  Dans  une  de  ces  îles  ,  qui  d'ail- 
leurs était  absolument  inhabitée,  le  capitaine  Lutke  trouva 
deux  Européens  dans  une  détresse  extrême  ;  c'étaient 
Charles  Weltrin, prussien  de  Kœnigsberg  et  JeanPétersoa 
Norvégien  ;  ils  avaient  servi  sur  un  navire  anglais  naufragé 
sur  cette  île  en  1 826 ,  et  dont  l'équipage  avait  eu  le  bonheur 
de  gagner  le  rivage.  Un  autre  navire  anglais,  arrivé  six 
semaines  après  cet  événement ,  prit  tout  le  monde  à  bord. 
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€t  laissa  Wettrin  et  Péterson  qui  désiraient  sauver  tout 
ce  qu'Us  pourraient  du  naufrage  \  on  leur  promit  qu'en 
revenant  de  la  côte  du  Japon ,  on  les  retirerait  de  l'île.  Cette 
promesse  n'avait  pas  encore  été  eiFectuée  ;  le  capitaine 
Lutke  les  embarqua  sur  le  Siniavln. 

«  Ces  îles  peuvent  devenir  très  utiles,  et  très  importantes 
pour  le  Kamtchatka  :  le  climat  en  est  très  beau  j  les  végé- 
taux et  les  fruits  des  zones  torride  et  tempérée  y  réussis- 
sent également  bien.  Des  cochons  ,  abandonnés  par  le  na- 
vire naufragé  se  sont  multipliés  au  nombre  de  plusieurs 
centaines.  Les  tortues  étaient  si  nombreuses  et  si  rappro- 
chées les  unes  des  autres  dans  les  baies,  que  le  rivage 
semblait  en  en  être  pavé.  Il  y  avait  aussi  une  grande  abon- 
dance de  très  beau  poisson.  Durant  les  quatorze  jours  que 
nous  passâmes  dans  cette  île,  les  naturalistes  firent  une 
ample  récolte. 

((  Le  28  mai ,  le  Siniapin,  entra  dans  le  port  de  Saint 
Pierre-Saint  Paul;  les  arbres  n'avaient  pas  encore  de 
feuilles  ,  quelques  fleurs  du  printemps  venaient  seulement 
d'éclore.  La  collection  de  curiosités  naturelles  de  tout 
genre  est  très  considérable.  TovU  le  voyage  a  été  singu- 
lièrement heureux.  Pas  un  seul  homme  de  l'équipage  n'a 
été  pris  de  maladie,  durant  un  voyage  de  sept  mois.  Au 
mois  de  juin  ,  l'expédition  fit  voile  pour  le  détroit  de  Be- 
ring. »  (  Journal  de  Saint-Pétersbourg  ). 


Le  Propriétaire,  T.  E,  GIDE  père. 
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VOYAGE  EN  ARABIE 

COMPRENANT    UNE    DESCRIPTION  DES    TERRITOIRES 

DE  l'hEDJAZ    que    LES    MUSULMANS   REGARDENT 

COMME    SACRÉS  , 

Par  J.  L.  BURCRHARDT  (i). 


Nous  avons  assez  récemment  donné  un  aperçu 
du  voyage  de  Burckhardt  de  Damas  au  Caire,  en 
passant  à  l'est  de  la  mer  Morte.  Suivons  aujourd'hui 
cet  homme  infatigable  et  si  judicieux  dans  une 
contrée  très  intéressante  pour  quiconque  s'occupe 
de  la  géographie  et  de  l'histoire;  mais  très  peu 
connue,  puisque  les  relations  des  modernes  ne  la 
décrivent  que  très  i^nparfaitement.  Ce  fut  en  i8i4 
que  Burckhardt  visita  la  terre  sainte  des  Musul» 
mans  lorsque  IMohamed  Aly,  pacha  d'Egypte,  eut 
défait  et  chassé  de  l'Hedjaz  les  Wahabis  et  eut  sus- 
pendu l'autorité  du  schérif  de  la  Mecque. 

Sans  entrer  préalablement  dans  les  détails  relatifs 
aux  limites,  aux  divisions  ou  aux  noms  de  l'Arabie, 

(i)   Travels  in-  Arabia  _,  comprehending  an  Account  of 
those  ierritories  in  the  Hedjaz  wliich  the  Moliammedans 
regard  as  sacred.  London  1829  ,  1  vol.  in-4°  de  5oo  pages. 
N.  AlïNALES  DES  V^'. 2*  SER.  —  XII.  1 7 
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transportons  -  nous  avec  Burckhardt  à  Djedda,  le 
port  de  la  Mecque,  où,  de  même  et  à  plus  forte 
raison  que  dans  ses  précédens  voyages  en  Syrie, 
en  Egypte,  en  Nubie,  il  se  montra  sous  le  costume 
musulman. 

Quoique  Djedda  soit  une  ville  qui  fournisse  ma- 
tière à  beaucoup  d'observations  curieuses;  cepen- 
dant, comme  la  Mecque  offre  des  particularités 
bien  plus  remarquables ,  nous  nous  dirigerons  d'a- 
bord vers  cette  cité  célèbre. 

Burckhardt,  après  avoir  demeuré  quelque  temps 
à  Djedda,  se  rendit  à  Tayf  où  était  le  quartier  gé- 
néral de  l'armée  égyptienne.  Sa  sagacité  et  sa  con- 
naissance du  caractère  soupçonneux,  intéressé, 
rusé  et  intrigant  du  peuple  chez  lequel  il  voyageait, 
lui  prescrivaient  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire. Il  reconnut  qu'il  était  plutôt  un  prisonnier 
qu'un  bote.  Déguisant  donc  son  vif  désir  d'aller  à 
la  Mecque,  il  chercha,  par  des  voies  détournées,  à 
se  procurer  les  moyens  d'y  passa'. 

ce  Rester  assez  long-temps  à  Tayf,  dit-il,  dans 
une  sorte  de  prison  honnête,  était  peu  de  mon  goût; 
néanmoins  je  ne  pouvais  pas  presser  mon  départ 
sans  augmenter  les  soupçons  du  pacha.  Ma  pre- 
mière entrevue  avec  lui  et  avec  le  kadi  m'avait 
prouvé  évidemment  qu'il  en  avait  conçu.  Je  savais 
que  les  rapports  de  Bosari,  chez  qui  j'étais  logé, 
pourraient  exercer  une  grande  influence  sur  l'esprit 
de  Mohamed.  Dans  ces  circonstances,  je  pensai  que 
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le  meilleur  parti  à  prendre  était  d'agir  de  telle  ma- 
nière que  Bosari  se  fatiguât  de  moi ,  et  de  l'engager 
par  là  à  favoriser  involontairement  mes  vues.  Je 
commençai  donc  à  me  conduire  dans  sa  maison 
avec  toute  la  pétulance  d'un  Osmanly.  Comme  nous 
étions  dans  le  ramadan,  je  jeûnais  pendant  le  jour, 
et  le  soir  je  demandais  à  souper  à  part  :  le  lende- 
main matin,  de  très  bonne  heure,  j'appelais  pour 
qu'on  me  donnât  un  déjeûner  abondant,  avant  que 
le  moment  du  jeûne  fût  arrivé  de  nouveau.  Je  m'ap- 
propriai la  meilleure  chambre  que  sa  petite  maison 
pouvait  fournir;  ses  domestiques  étaient  sans  cesse 
occupés  à  me  servir.  L'hospitalité  orientale  défend 
de  s'offenser  d'une  conduite  semblable;  d'ailleurs 
j'étais  un  grand  personnage,  et  je  venais  rendre  vi- 
site au  pacha.  Dans  mes  conversations  avec  Bosari, 
je  lui  assurai  que  je  me  trouvais  dans  une  position 
très  heureuse  à  Tayf  et  que  son  climat  convenait 
parfaitement  à  ma  santé;  je  ne  manifestai  pas  le 
moindre  désir  de  quitter  présentement  cette  ville. 
Entretenir  pendant  un  certain  temps  une  personne 
de  mon  rang  à  Tayf,  où  les  denrées  de  tous  les  gen- 
res étaient  beaucoup  plus  chères  qu'à  Londres, 
n'était  pas  un  objet  d'une  petite  importance;  et  un 
hôte  remuant  est  partout  très  désagréable. 

«Je  pus  croire  que  mon  projet  avait  réussi  au  gré 
de  mes  souhaits.  Bosari  s'efforça  de  persuader  au 
pacha  que^'étais  un  être  inoffensif,  afin  que  je  fusse 
renvoyé  plus  tôt.  J'étais  depuis  six  jours  à  Tayf;  je  ne 
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sortais  que  rarement ,  excepté  le  soir  pour  aller  au 
château. 

(f  Sur  ces  entrefaites ,  il  arriva  des  lettres  de  Cons- 
tantinople ,  venant  de  Damas  par  la  voie  du  désert  ; 
elles  apportaient  au  pacha  une  traduction  en  turc  du 
traité  de  Paris.   Après  l'avoir  lu  plusieurs  fois,  le 
pacha  ordonna  à  son  écrivain  turc  de  me  l'expliquer 
en  Arabe  mot  à  mot.  Cela  nous  occupa  dans  une 
chambre  à  part  pendant  plusieurs  heures.  Ensuite 
je  retournai  à  l'audience,    et  je  fus  invité,  par  le 
pacha,  à  dire  mon  opinion  sur  le  traité.  Il  fit  placer 
devant  lui  un  atlas  copié  de  cartes  européennes  et 
imprimé  à  Gonstantinople ,  et  me  dit  de  lui  indiquer 
les  limites  de  la  Belgique,  l'île  Maurice  et  l'île  de 
Tabago,  la  position  de  Gênes,  etc. ,  etc.  Quant  à  cette 
dernière  ville,  une  singulière  méprise  eut  lieu;  on 
m'avait  appris  qu'elle  avait  été  cédée  à  la  Suède,  ce 
que  je  ne  pouvais  croire.  Ayant  pris  des  informa- 
tions plus  précises,  je  reconnus  qu'il  était  question 
de  Genève  et  de  la  Suisse,  ville  et  pays  qui,  je  suis 
fâché  de  le  dire ,  n'étaient  pas  compris  dans  la  science 
géographique  d'un  vice-roi  turc.   Toutefois  la  mé- 
prise est  facile  à  commettre ,  parce  qu'en  turc  Genève 
s'écrit  de  la  même  manière  que  Gênes,  et  la  Suisse 
se  prononce  comme  la  Suède. 

«Un  jour  Bosari  me  demanda  si  mes  affaires  avec 
le  pacha  devaient  m'empêcher  encore  long-temps 
de  continuer  mes  voyages  et  de  visiter  La  Mecque  : 
je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  d'affaires  avec  le 
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pacha j  quoique  je  fusse  venu  à  Tayf  sur  son  invi- 
tation ;  mais  que  ma  position  m'était  très  agréable , 
puisque  j'y  avais  un  ami  aussi  chaud  et  aussi  géné- 
reux que  kii  Bosari,  mon  hôte.  Le  lendemain  il 
revint  sur  ce  sujet,  et  observa  que  ce  devait  être 
ennuyeux  de  vivre  entièrement  au  milieu  de  soldats, 
sans  aucune  commodité,  sans  nul  amusement  dans 
un  pays  où  l'on  ne  connaissait  personne.  J'en  con- 
vins avec  lui;  puis  j'ajoutai  qu'ignorant  les  inten- 
tions du  pacha,  je  ne  pouvais  prendre  aucun  parti. 
Alors  Bosari  en  vint  au  point  où  j'avais  désiré  l'a- 
mener, a  Puisqu'il  en  est  ainsi,  me  dit-il,  je  parlerai 
ce  à  sa  hautesse  sur  ce  sujet,  si  cela  vous  fait  plaisir  ». 
Il  n'y  manqua  pas  le  soir,  avant  que  j'allasse  au  châ- 
teau. Dans  le  cours  de  la  conversation,  le  pacha  me 
dit  qu'étant  informé  de  mon  désir  de  passer  les  der- 
niers jours  du  ramadan  à  la  Mecque,  suggestion 
qui  venait  de  Bosari,  il  pensait  que  je  ferais  bien 
de  me  joindre  à  la  troupe  du  cadi  qui  allait  dans 
cette  ville  pour  la  fête  et  qui  serait  charmé  de  ma 
compagnie  ;  c'était  précisément  ce  que  je  souhaitais. 
Le  départ  du  cadi  fut  fixé  au  7  septembre  :  je  louai 
deux  ânes  pour  le  suivre ,  c'est  la  monture  dont  on 
se  sert  généralement  dans  ce  pays. 

«  En  passant  par  l'Ouady  Mohram  ,  je  pris 
Vihram  ,  parce  que  c'était  la  première  fois  que 
je  visitais  la  Mecque  et  son  temple.  L'irham  con- 
siste en  deux  morceaux  de  toile  de  lin  ou  de 
coton  ,    ou    de    tissu   de    laine  :    l'une   enveloppe 


les  reins,  l'autre  entoure  le  corps  jusqu'au  cou,  en 
laissant  une  partie  du  bras  droit  à  découvert.  Avant 
de  revêtir  l'irham ,  le  hadji  ou  pèlerin  se  dépouille 
de  tous  ses  habits.  N'importe  de  quelle  étoffe  on  se 
serve,  la  loi  ordonne  qu'elle  soit  san-s  couture; 
elle  défend  aussi  qu'il  y  entre  de  la  soie  ou  des  or- 
nemens  ;  la  couleur  blanche  est  regardée  comme  pré- 
férable à  toutes  les  autres.  On  emploie  ordinaire- 
ment la  toile  de  coton  blanche  de  l'Inde;  les  pèle- 
rins riches  lui  substituent  des  châles  de  cachemire 
blancs  qui  n'ont  pas  de  bordures  en  fleurs.  On  a  la 
tête  entièrement  découverte  :  il  n'est  pas  permis 
non  plus  de  se  faire  raser  la  tête,  conformément  à 
l'usage  de  l'Orient,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  également 
la  faculté  de  quitter  l'irham.  Les  jambes  et  les  pieds 
doivent  également  rester  à  découvert;  par  consé- 
quent les  hadjis,  qui  portent  des  souliers,  coupent 
un  morceau  de  l'empeigne ,  ou  bien  ont  des  souliers 
faits  exprès ,  ou  tels  que  les  pèlerins  turcs  en  appor- 
tent avec  eux  de  Constantinople.  De  même  que  la 
plupart  des  Arabes ,  j'avais  des  sandales.  La  vieillesse 
et  l'état  de  maladie  dispensent  de  rester  la  tête  dé- 
couverte; mais  il  faut  acheter  cette  tolérance  par 
des  aumônes  aux  pauvres.  Les  rayons  du  soleil  de- 
viennent extrêmement  incommodes  aux  personnes 
qui  ont  la  tête  nue;  mais,  quoique  la  loi  défende 
que  la  tête  soit  abritée  par  aucune  chose  qui  la 
touche  immédiatement,  elle  ne  prononce  pas  de 
prohibition  contre  les  parasols  ;  de  sorte  que  la  plu- 
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part  des  hadjis  des  pays  du  nord  en  sont  pourvus; 
tandis  que  les  Arabes  bravent  l'ardeur  du  soleil ,  ou 
bien  attachent  un  chiffon  à  un  bâton ,  et  se  procu- 
rent ainsi  un  peu  d'ombi'e ,  en  le  tournant  du  côté 
du  soleil.  Soit  qu'on  le  prenne  en  été  ou  en  hiver, 
l'irham  est  également  gênant  et  préjudiciable  à  la 
santé ,  notamment  pour  les  Musulmans  des  contrées 
septentrionales    qui,   accoutumés    à   des    vêtemens 
épais  en  laine,  sont  obligés  de  ne  plus  les  porter 
pendant  plusieurs  jours.  Toutefois  le  zèle  religieux 
de  plusieurs  de  ceux  qui  visitent  l'Hedjaz  est  si  ar- 
dent que,  s'ils  arrivent  même  plusieurs  mois  avant 
le  pèlerinage,  ils  font  le  vœu  de  prendre  l'ihram  en 
approchant  de  la  Mecque,  et  de  ne  pas  le  quitter 
avant  d'avoir   accompli  leur  pèlerinage  à  Arafat. 
Ainsi  ils  restent,  durant  des  mois  entiers,  couverts 
seulement  le  jour  et  la  nuit  de  ce  léger  manteau, 
parce  que  la  loi  interdit  tout  autre  vêtement,  même 
pendant  la  nuit  ;  mais  peu  de  hadjis  se  conforment 
strictement  à  ces  injonctions.   Lorsque  les  anciens 
Arabes  allaient  en  pèlerinage  aux  idoles  de  la  Mec- 
que, ils  prenaient  aussi  l'ihram;  mais  cette  course 
avait  lieu  à  une  époque  déterminée  de  l'année,  pro- 
bablement en  automne;    car,  quoiqu'ils  contassent 
par  mois  lunaires,  ils  intercalaient  un  mois  tous  les 
trois  ans,  et  ainsi  celui  du  pèlerinage  ne  variait  pas 
d'une  saison  à  l'autre,  comme  cela  arrive  à  présent. 
L'intercalation  d'un  mois ,  établie  deux  siècles  avant 
l'établissement  de  l'islamisme,  fut  prohibée  par  le 


(  264  ) 

Koran  qui  ordonna  que  le  pèlerinage ,  qui  avait  eu 
lieu  en  honneur  des  idoles,  serait  continué  en  hon- 
neur du  Dieu  vivant  ;  mais  qu'il  serait  fixé  à  un  mois 
lunaire.  Ainsi  son  époque  devint  irrégulière,  et, 
dans  l'espace  de  trente  trois  ans,  changea  graduel- 
lement du  fort  de  l'hiver  au  cœur  de  l'été.  La  per- 
sonne revêtue  de  l'ihram  ou  el  mohrem  n'est  pas 
obligée  de  s'abstenir  de  certains  alimens,  comme 
chez  les  anciens  Arabes  qui,  durant  le  temps  qu'ils 
le  portaient,  ne  mangeaient  pas  de  beurre;  mais  il 
doit  se  comporter  décemment  ;  ne  point  blasphémer 
ni  se  quereller,  ne  tuei-  aucun  animal,  pas  même 
les  puces  qui  se  posent  sur  son  corps,  ni  avoir  de 
communication  avec  l'autre  sexe.  L'ihram  des 
femmes  consiste  en  un  manteau  dont  elles  s'enve- 
loppent complètement,  et  en  un  voile  si  bien  fermé 
qu'on  re  voit  pas  même  leurs  yeux.  Suivant  la  loi, 
leurs  mains  et  leurs  pieds  doivent  être  couverts; 
mais  cette  règle  est  généralement  peu  observée.  » 

Burckhardt  arriva  à  la  Mecque  vers  le  milieu 
du  jour,  a  Quiconque,  dit-il,  entre  dans  la  Mecque, 
n'importe  qu'il  soit  ou  ne  soit  pas  pèlerin,  est  tenu 
par  la  loi  de  visiter  immédiatement  le  temple,  et 
de  ne  s'occuper  d'aucune  affaire  terrestre  avant 
d'avoir  rempli  ce  devoir.  Nous  suivîmes  la  rangée 
de  boutiques  et  de  maisons  jusqu'à  la  porte  de  la 
mosquée  où  mon  conducteur  reçut  son  salaire  et  me 
déposa.  Je  fus  aussitôt  accosté  par  une  demi-dou-. 
zaine  de  metowef  ou  guides  aux  lieux  saints;  ils  re« 
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connurent  à  mou  ihram  que  j'avais  l'intention  de 
visiter  la  Kaaba.  Je  choisis  un  de  ces  metowef,  et  après 
avoir  laisse  mon  bagage  dans  une  boutique  voisine, 
j'entrai  dans  la  mosquée  par  la  porte  nommée  Bab 
et  salam  ,  c'est  par  celle  que  Ton  recommande  à 
ceux  qui  viennent  pour  la  première  fois ,  de  péné- 
trer. Voici  les  cérémonies  qu'il  faut  observer  en  vi- 
sitant la  mosquée,  i''  Pratiquer  certains  rites  reli- 
gieux dans  l'intérieur  (îu  temple;  2"  La  procession 
de  Szafa  à  Meroua;  3''  La  visite  de  l'Omra.  Tout 
Musulman  qui  ?est  éloigné  de  plus  de  deux  journées 
de  la  Mecque,  doit  en  y  rentrant  répéter  ces  céré- 
monies, et  plus  particulièrement  au  temps  du  pè- 
lerinage à  Arafat.  » 

Avant  Mahomet ,  lorsque  l'idolâtrie  prévalait  en 
Arabie,  la  Raaba  était  regardée  comme  un  objet 
sacré  et  visitée  avec  un  respect  religieux  par  des 
personnes  qui  accomplissaient  le  towaf  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  leurs  descendans  le  font 
aujourd'hui.  Mais  à  cette  époque  le  temple  était 
orné  de  trois  cent  soixante  idoles  ,  et  il  y  avait  une 
différence  très  importante  dans  la  cérémonie  ;  puis- 
que les  hommes  et  les  femmes  étaient  obligés  de  pa- 
raître dans  un  état  de  nudité  complète,  afin  que 
leurs  péchés  pussent  être  rejetés  avec  leurs  vête- 
mens.  Ainsi  le  hadji  ou  pèlerinage  musulman,  et  la 
visite  de  la  Raaba ,  ne  sont  qu'une  continuation  et 
une  confirmation  d'un  antique  usage.  De  même 
Szafa  et  Meroua  étaient  regardés  par  les   anciens 


(  266  ) 
Arabes  comme  des  lieux  saints,  qui  renfermaient  les. 
images  des  dieux  Motam  et  Nehyk;  les  Arabes  avaient 
coutume  d'aller  de  l'un  à  l'autre  après  être  revenus 
du  pèlerinage  au  mont  Arafat. 

Làj  si  l'on  en  croit  la  tradition  musulmane,  Agar, 
mère  d'Ismaël ,  erra  dans  le  désert  après  avoir  été 
chassée  de  la  tente  d'Abraham  ;  ne  voulant  pas  rester 
témoin  de  la  mort  de  son  fils  qui  expirait  de  soif, 
elle  le  coucha  sur  la  terre  et  s'éloigna,  lorsque 
l'ange  Gabriel  lui  apparut  et  frappa  le  sol  avec  son 
pied,  ce  qui  fît  aussitôt  jaillir  de  terre  la  source  de 
Zemzem.  En  commémoration  des  courses  d'Agar, 
qui  dans  son  désespoir  avait  parcouru  sept  fois  la 
distance  entre  Szafa  et  Meroua,  on  a ,  dit-on,  institué 
la  procession  entre  ces  deux  endroits. 

El  Arraky  raconte  que  lorsque  les  Arabes  idolâ- 
tres avaient  accom-pli  les  cérémonies  du  hadj  à  Ara- 
fat ,  toutes  les  tribus  qui  se  trouvaient  là  se  réunis- 
saient, en  revenant  à  la  Mecque,  au  lieu  saint 
nommé  Szafa ,  afin  d'y  célébrer  à  haute  voix  et  par 
des  chants  expressifs,  la  gloire  de  leurs  ancêtres, 
leurs  combats,  et  la  gloire  de  leur  nation.  Un  poète 
de  chaque  tribu,  se  levait  à  son  tour,  et  s'adressait 
à  la  multitude.  «  A  notre  tribu,  s'écriait-il,  appar- 
ie tenaient  tels  ^minens  guerriers  ,  et  tels  généreux 
a  Arabes,  et  maintenant,  ajoutait-il,  nous  nous 
«  vantons  de  beaucoup  d'autres.  »  Alors  il  procla- 
mait leurs  noms,  et  chantait  leurs  louanges,  qu'il 
terminait  par  une  tirade  de  poésie  héroïque ,  et  un 
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appel  aux  autres  li  ibus ,  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Que  celui  qui  nie  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit ,  ou 
c(  qui  prétend  avoir  autant  de  droits  que  nous  à 
a  la  gloire,  à  l'honneur  et  à  la  vertu,  se  lève  et 
«  parle.  »  Et  un  poète  rival  répondait  aussitôt  au 
défi,  et  célébrait  dans  un  langage  non  moins  pas- 
sionné la  gloire  égale  ou  supérieure  de  sa  tribu, 
en  s'efforçant  en  même  temps  de  rabaisser  ou  de 
tourner  en  ridicule  les  prétentions  de  son  adversaire. 

Afin  de  calmer  l'animosité  et  les  jalousies  occa- 
sionées  par  cet  usage ,  ou  peut-être  pour  dompter 
le  caractère  d'indépendance  des  fiers  Bédouins ,  Ma- 
homet l'abolit  par  un  verset  du  Roran ,  conçu  en  ces 
mots  :  «  Quand  vous  avez  accompli  les  cérémonies 
a  du  pèlerinage,  souvenez-vous  de  Dieu,  de  même 
«  qu'autrefois  vous  aviez  la  coutume  de  faire  com- 
«  mémoration  de  vos  pères  ;  et  que  ce  soit  avec  en- 
«  core  plus  de  ferveur.  »  Par  là  furent  probablement 
écartées  les  causes  de  querelles  nombreuses  ;  mais 
en  même  temps  l'austère  législateur  détruisit  l'in- 
fluence que  les  chants  de  ces  poètes  nationaux  et  ri- 
vaux exerçaient  sur  les  inclinations  belliqueuses, 
et  le  génie  littéraire  de  leurs  compatriotes.  La  visite 
de  rOmra  était  aussi  un  usage  ancien.  Mahomet  le 
conserva  ;  on  dit  qu'il  récitait  souvent  sa  prière  du 
soir  dans  ce  lieu. 

Ayant  achevé  les  cérémonies  fatigantes  du 
towaf  et  du  tay  ,  je  fis  raser  une  partie  de 
ma  tête,  et   je  restai  assis    dans  la   boutique  du 
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barbier,  ne  connaissant  pas  d'autre  lieu  où  je  pusse 
me  reposer.  Je  m'informai  de  logemens  à  louer; 
mais  j'appris  que  la  ville  était  déjà  pleine  de  pèle- 
rins, et  que  beaucoup  d'autres  que  l'on  attendait, 
avaient  retenu  des  chambres.  Cependant  au  bout  de 
quelque  temps,  je  trouvai  un  homme  qui  m'offrit 
un  appartement  meuble  :  j'en  pris  possession,  et 
comme  je  n'avais  pas  de  domestique,  je  mangeai 
avec  le  propriétaire.  Cet  homme  et  sa  famille  com- 
posée d'une  femme  et  de  deux  enfans,  se  retira  dans 
une  cour  ouverte,  à  côté  de  ma  chambre.  C'était 
un  pauvre  diable  natif  de  Msdine ,  qui  faisait  le  mé- 
tier de  metowef  ou  cicérone.  Quoique  sa  manière 
de  vivre  fut  même  au-dessous  de  celle  des  Mekkawys 
de  la  seconde  classe,  il  m'en  coûtait  i5  piastres  par 
jour.  Après  mon  départ  je  m'aperçus  que  plusieurs 
objets  de  vêtemens  avaient  été  dérobés  de  mon  sac  de 
voyage;  mais  ce  ne  fut  pas  tout;  le  jour  de  la  fête, 
il  m'invita  à  un  souper  splendide,  en  compagnie 
d'une  douzaine  de  ses  amis,  dans  mon  appartement, 
et  le  lendemain  matin ,  il  me  présenta  le  compte  de 
toute  la  dépense  de  ce  régal. 

Les  milliers  de  lampes  allumées  dans  la  grande 
Mosquée,  durant  le  ramadan,  rendaient  pendant  la 
nuit ,  ce  temple  le  lieu  de  rassemblement  de  tous  les 
étrangers  venus  à  la  Mecque.  Ils  s'y  promenaient  ou 
y  restaient  assis  à  faire  la  conversation  jusqu'après 
minuit.  Cette  scène  présentait  un  spectacle  qui,  sauf 
l'absence  des  femmes,  ressemblait  plutôt  à  une  réu- 
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nion  de  nuit  européenne,  plutôt  qu'au  tableau  que 
je  m'étais  attendu  à  contempler  dans  le  sanctuaire 
de  la  religion  musulmane.  La  nuit  qui  termina 
le  ramadan  ,  n'offrit  pas  cet  étalage  de  réjouis- 
sances brillantes  que  l'on  voit  dans  d'autres  contrées 
de  l'Orient;  les  trois  jours  suivans  de  la  fête  furent 
également  dénués  de  divertissemens  publics.  Quel- 
ques balançoires  furent  placées  dans  les  rues  pour 
amuser  les  enfans,  et  des  bateleurs  égyptiens  exécu- 
tèrent leurs  tours  devant  les  multitudes  assemblées 
dans  les  rues.  Du  reste,  bien  peu  de  chose  rendit 
la  fête  remarquable,  si  j'en  excepte  une  pompe  d'ha- 
billemens  fastueux,  dans  laquelle  les  Arabes  l'em- 
portent sur  les  Syriens  et  les  Egyptiens, 

A  l'occasion  de  cette  fête  je  fis  la  visite  d'usage 
au  cadi;  et,  à  la  fin  du  troisième  jour,  le  i5  sep- 
tembre, je  partis  pour  Djedda^  pour  compléter 
mon  équipement  de  pèlerin  que  l'on  s'y  procure 
plus  aisément  qu'à  la  Mecque.  Dans  ce  petit  voyage 
je  faillis  à  être  fait  prisonnier  par  un  corps  volant 
de  Wahabis.  Mon  séjour  à  Djedda  se  prolongea 
pendant  trois  semaines,  surtout  à  cause  d'un  mal 
de  jambe,  maladie  assez  commune  sur  cette  cote 
insalubre,  où  la  moindre  écorchure,  si  elle  est  né- 
gligée, devient  une  plaie  sérieuse.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  je  revins  à  la  Mecque. 

Je  visitai  bientôt  la  Kaaba  qui  est  au  milieu  de  la 
grande  Mosquée;  celle-ci,  nommée  Beît  Allah  el 
Haram  (  la  maison  de  Dieu  la  sainte  )  est  remar- 
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quable  seulement  parce  qu'elle  renferme  l'objet  de 
la  vénération  des  peuples  qui  professent  l'islamisme. 

La  Raaba  est  placée  au  milieu  d'un  parallélo- 
grame  dont  la  longueur  est  de  260  pas,  et  la  largeur 
de  200.  Aucun  des  cotés  extérieurs  ne  suit  une 
ligne  droite,  quoique,  au  premier  coup  d'œil,  l'en- 
semble paraisse  offrir  une  forme  régulière.  Cet  es- 
pace ouvert  est  entouré  d'une  colonnade  :  il  y  a 
quatre  rangs  de  colonnes ,  du  coté  de  l'est ,  et  trois 
des  autres  côtés.  Elles  sont  réunies  par  des  arcades 
en  ogive,  dont  quatre  supportent  un  petit  dôme 
crépi  et  blancbi  extérieurement.  Suivant  Roto  beddyn 
ces  dômes  sont  au  nombre  de  cent  cinquante  deux. 
Des  lampes  sont  suspendues  à  toutes  les  arcades  de 
la  colonnade  le  long  de  la  cour.  Quelques-unes 
sont  allumées  chaque  nuit;  toutes  le  sont  pendant 
les  nuits  du  ramadan.  Les  colonnes  ont  plus  de 
vingt  pieds  de  haut  et  d'un  pied  et  demi  à  un  pied 
trois  quarts  de  diamètre;  mais  on  a  pas  eu  beau- 
coup d'égard  à  la  régularité  pour  les  mettre  en 
place  :  les  unes  sont  de  marbre  blanc,  de  granit 
ou  de  porphyre;  mais  la  plupart  sont  de  la  pierre 
commune  des  montagnes  de  la  Mecque.  El  Fasy 
raconte  qu'il  y  en  a  cinq  cent  quatre  vingt  neuf,  et 
dit  qu'elles  sont  toutes  de  marbre,  excepté  cent 
vingt  six  qui  sont  de  la  pierre  commune,  et  trois 
d'une  pierre  composée... 

Sept  chaussées  pavées  mènent  des  colonnades  à  la 
Kaaba  ou  maison  sainte  qui  est  au  milieu  de  l'en- 
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ceinte;  elles  sont  assez  larges  pour  que  quatre  à  cinq 
personnes  puissent  y  marcher  de  front  ;  et  sont  éle- 
vées d'à  peu  près  neuf  pouces  au-dessus  du  sol. 
Entre  ces  chaussées  qui  sont  recouvertes  d'un  gra- 
vier fin  ou  de  sahlc ,  on  voit  l'herbe  qui  croît  dans 
divers  endroits ,  parce  qu'ils  sont  humectés  par  l'eau 
du  puits  Zemzem  qui  coule  des  jarres  pleines  que 
l'on  enfouit  en  terre  en  longues  rangées,  pendant 
le  jour. 

La  FCaaba  est  un  édifice  massif  de  forme  oblongue; 
sa  longueur  est  de  i8  pas,   sa  largeur  de   i4,   sa 
hauteur  de  35  à  4o  pieds.  Je  pris  le  relevé  d'un  de 
ses  plus  longs  cotés,  et  je  trouvai  qu'il  se  dirigeait 
au  N.N.O.  i  O.  La  Kaaba  est  construite  en  grands 
blocs  de  pierre  grise  de  la  IMecque,  de  diverses  di- 
mensions, et  joints  grossièrement  ensemble  par  un 
très  mauvais  mortier.   En    1627  de  L-G.  elle  fut 
entièrement    rebâtie  telle   qu'elle   est  aujourd'hui, 
parce  que,   l'année   précédente,    un   torrent  avait 
renversé  trois  de  ses  cotés.  Avant  de  la  rebâtir,  le 
quatrième  côté  fut  abattu,  suivant  Alamy,    après 
que  les  ouléma  ou  les  docteurs  de  la  loi  eurent  été 
consultés  sur  la  question  de  savoir  si  les  mortels 
pouvaient  se  permettre  de  démolir  une  partie  quel- 
conque du  saint  édifice  sans   encourir  l'accusation 
de  sacrilège  et  d'infidélité.  La  Kaaba  est  posée  sur 
une  socle  haut  de  deux  pieds  ,  qui  présente  un  plan 
fortement  incliné.   Comme  son   toit   est   plat,  elle 
offre,   à  une   certaine  distance,   l'apparence   d'un 
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cube  parfait.  La  seule  porte  par  laquelle  on  y  entre 
et  qui  ne  s'ouvre  que  deux  à  trois  fois  par  an,  est 
sur  la  face  du  nord  et  a  sept  pieds  à  peu  près  au- 
dessus  du  sol  ;  c'est  pourquoi  on  se  sert,  pour  y  arri- 
ver ,  d'un  escalier  portatif  en  bois.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'islamisme,  quand  la  Raaba  fut 
reconstruite,  en  l'an  64  de  l'hégire,  par  Ebn  Zebeyr, 
chef  de  la  Mecque  et  neveu  d'Ayscha,elle  avait  deux 
portes  de  niveau  avec  le  sol  de  la  Mosquée.  La  porte 
actuelle  qui,  selon  Azraky,  fut  apportée  de  Gons- 
tantinople  en  i633  deJ.-C. ,  est  revêtue  d'argent  et 
a  plusieurs  ornemens  dorés.  Toutes  les  nuits  on 
place  sur  le  seuil  de  petites  bougies  allumées  et  des 
cassolettes  remplies  d'encens  de  musc,  de  bois  d'a- 
loès,  etc. 

Au  coin  du  N.  O.  de  la  Kaaba,  près  la  porte,  est 
la  fameuse  pierre  noire.  Elle  forme  une  partie  de 
l'angle  de  l'édifice  ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-des- 
sus du  sol  ;  elle  est  de  figure  ovale  irrégulière , 
son  diamètre  est  à  peu  près  de  sept  pouces,  et  sa 
surface  est  ondulée,  composée  d'une  douzaine  de 
petites  pierres,  de  formes  et  de  dimensions  diffé- 
rentes, et  réunies  ensemble  par  un  ciment.  Elle  est 
parfaitement  unie;  elle  semble  avoir  été  brisée  par 
un  coup  violent,  en  plusieurs  morceaux  qui,  en- 
suite, ont  été  rassemblés  de  nouveau.  Il  est  difficile 
de  déterminer  avec  précision  la  nature  de  cette 
pierre  dont  la  surface  a  été  usée  et  mise  en  son  état 
actuel  par  les  millions  de  baisers  et  d'attouchemens 
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qu'elle  a  reçus.  Elle  me  parut  resseinblcr  à  une  lave, 
contenant  plusieurs  petites  particules  hétérogènes 
d'une  substance  blanchâtre  et  jaunâtre.  Sa  couleur 
est  maintenant  d'un  brun  rougeatre  foncé,  qui  se 
rapproche  du  noir  :  elle  est  entourée  de  tous  cotés 
d'une  bordure  composée  d'un  corps  que  je  pris  pour 
un  ciment  compacte  fait  de  poix  et  de  gravier;  il  est 
de  même  de  couleur  brune,  mais  un  peu  différente. 
Cette  bordure  paraît  soutenir  les  divers  morceaux  ; 
elle  a  deux  à  trois  pouces  de  largeur,  et  s'élève  un 
peu  au-dessus  de  la  surface  de  la  pierre.  La  bordure 
et  la  pierre  sont  enchâssées  dans  une  bande  d'argent 
plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut,  et  par  les  deux 
autres  côtés,  et  avec  un  grand  renflement  en  bas, 
comme  si  elle  cachait  une  portion  de  la  pierre.  La 
partie  inférieure  de  cet  encadrement  est  garnie  do 
clous  d'argent. 

«  Au  coin  du  sud-est  de  la  Kaaba ,  ou  Roken  cl 
Yemani,  comme  les  Arabes  le  nomment,  il  y  a  une 
autre  pierre  à  peu  près  à  cinq  pieds  au-dessus  du 
sol;  elle  a  un  pied  et  demi  de  long  et  deux  pouces 
de  large;  elle  est  placée  verticalement  :  c'est  une 
pierre  ordinaire  de  la  Mecque.  Les  pèlerins,  qui  font 
le  tour  de  la  Kaaba,  touchent  seulement  cette  pieire 
de  la  main  droite  ;  ils  ne  la  baisent  pas. 

a  Le  long  du  coté  septentrional  de  la  Kaai)n, 
tout  près  de  la  poile  et  contre  le  mur,  il  y  a  une 
petite  fosse,  revêtue  de  marbre,  et  assez  spacieuse^ 
pour  que  trois  personnes  puissent  s'y  asseoir.  On 
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regarde  comme  méritoire  d'y  faire  la  prière  ;  ce  lieu 
se  nomme  el  Madjem;  on  suppose  que  c'est  là 
qu'Abraham  et  son  fils  Ismaël  pétrissaient  la  chaux 
et  la  terre  dont  ils  se  servaient  pour  construire  la 
Raaba;  on  dit  que  le  premier  plaça  près  de  ce 
Madjem  la  grande  pierre  sur  laquelle  il  se  plaçait  en 
travaillant  à  la  maçonnerie. 

«Sur  le  socle  de  la  Raaba,  précisément  au-dessus 
du  Madjem,  il  y  a  une  ancienne  inscription  cufique; 
je  ne  pus  venir  à  bout  de  la  déchiffrer,  et  je  n'eus 
pas  l'occasion  de  la  copier.  Je  n'en  trouve  la  mention 
chez  aucun  historien. 

«Sur  la  face  occidentale  de  la  Raaba ,  à  peu  près  à 
deux  pieds  au-dessous  du  toit ,  est  le  fameux  Mjzab 
ou  la  gouttière  par  laquelle  s'écoule  l'eau  de  la 
pluie  qui  s'amasse  sur  la  partie  supérieure  de  l'édî- 
fîce  ;  c'est  par  là  qu'elle  tombe  à  terre  ;  elle  a  environ 
quatre  pieds  de  long  et  six  pouces  de  diamètre, 
autant  que  je  pus  en  juger  d'en  bas,  et  a  des  bor- 
dures dont  la  hauteur  est  égale  à  son  diamètre. 
A  son  issue  est  suspendu  ce  qu'on  appelle  la 
barbe  du  Myzab,  qui  est  une  planche  dorée  par- 
dessus laquelle  l'eau  tombe.  Cette  gouttière  fut  en- 
voyée de  Constantinople  en  l'an  981  de  l'hégire; 
on  dit  qu'elle  est  d'or  massif, 

«  I^  pavé,  autour  de  la  Raaba,  au-dessous  du 
Myzab,  fut  posé  en  l'an  826  de  l'hégire.  Il  est  com- 
posé de  pierres  de  plusieurs  couleurs  qui  forment 
une  espèce  de  très  jolie  mosaïque.  Il  y  a,   dans  le 
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milieu,  deux  grandes  dalles  de  beau  vert  antique 
qui,  suivant  Macrizi,  ont  été  envoyées  du  Caire,  l'an 
241  de  l'hégire.  C'est  le  lieu  où,  suivant  la  tradition 
musulmane,  Ismaël,  fils  d'Ibrahim  ou  Abraham,  et 
Agar ,  sa  mère ,  sont  enterrés.  Les  pèlerins  font  une 
œuvre  méritoire  en  y  récitant  une  prière  de  deux 
ricats.  En  face  de  ce  front  occidental  il  y  a  un  mur 
semi-circulaire  dont  les  deux  extrémités  sont  paral- 
lèles avec  les  cotés  de  la  Raaba  ;  il  en  est  éloigné 
de  trois  à  quatre  pieds  ;  le  vide  intermédiaire  mène 
à  la  sépulture  d'Ismaël. 

ce  Les  quatres  faces  de  la  Kaaba  sont  entièrement 
couvertes  d'une  tenture  en  soie  noire  qui,  suspendue 
au  bord  du  toit,  le  laisse  entièrement  à  découvert. 
Ce  rideau  ou  voile ,  nommé  kesoua ,  est  renouvelé 
tous  les  ans  à  l'époque  du  pèlerinage;  alors  on  en 
apporte  un  nouveau  du  Caire  où  il  est  fabriqué  aux 
frais  du  grand  Seigneur.  Des  prières  y  sont  brodées 
de  la  même  couleur  que  le  fond,  ce  qui  les  rend 
très  difficiles  à  lire.  Un  peu  au-dessus  du  milieu  de 
la  hauteur  de  ce  kesoua,  une  ligne  d'inscriptions 
semblables ,  brodées  en  or ,  fait  le  tour  de  l'édifice. 
La  partie  du  kesoua  qui  pend  au-dessus  de  la  porte, 
est  richement  brodée  en  argent.  On  laisse  des  ou- 
vertures pour  la  pierre  noire  et  pour  celle  de  l'angle 
du  sud-est  qui ,  par  conséquent ,  restent  à  découvert. 
Le  kesoua  est  toujours  de  la  même  forme  et  sur  le 
même  modèle.  La  couleur  noire  du  kesoua,  cou- 
vrant une  grande   masse  cubique  au  milieu  d'une 
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vaste  enceinte,  donne  à  la  Raaba,  dans  le  premier 
moment  où  on  l'aperçoit ,  une  apparence  singulière 
et  imposante;  comme  les  cordons  qui  assujétissent 
ce  voile  par  en  bas  ne  sont  pas  très  tendus,  le  plus 
léger  souffle  de  vent  le  fait  mouvoir  en  ondulations 
lentes  que  les  troupes  de  fidèles  rassemblés  autour 
de  l'édifice ,  accueillent  avec  des  prières  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  un  signe  de  la  présence  de 
son  ange  gardien  qui,  en  agitant  ses  ailes,  est  sup- 
posé causer  ce  mouvement  ondoyant.  Soixante-dix 
mille  anges  sont  chargés  de  garder  religieusement 
la  Kaaba;  ils  ont  l'ordre  de  la  transporter  au  pa- 
radis aussitôt  que  la  trompette  du  jugement  dernier 
retentira.  L'usage  de  couvrir  la  Raaba  d'un  voile 
était  pratiqué  par  les  Arabes  payens. 

«Ce  n'est  qu'aux  heures  de  la  prière  que  les  grandes 
mosquées  de  ces  contrées  participent  à  sa  sainteté, 
ou  semblent  être  considérées  à  un  degré  quelconque 
comme  des  lieux  consacrés.  Dans  el  Azhar,  la  pre- 
mière mosquée  du  Caire,  j'ai  vu  des  petits  garçons 
criant  des  gâteaux  à  vendre,  des  barbiers  rasant 
leurs  pratiques,  et  beaucoup  de  gens  de  la  classe 
inférieure  mangeant  leur  dîner;  mais  durant  la 
prière,  pas  le  moindre  mouvement,  pas  le  plus  léger 
bruit,  pas  même  un  discours  à  voix  basse,  ne  dé- 
tournent l'attention  de  l'assemblée.  On  n'entend 
d'autre  son  que  celui  de  la  voix  de  l'iman  pendant 
la  prière,  dans  la  grande  mosquée  de  la  Mecque; 
tandis  que,  dans  d'autres  temps ,  c'est  le  lieu  où  se 
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rassemblent  les  gens  d'affaires  pour  s*en  entretenir; 
quelquefois  elle  est  tellement  remplie  de  pauvres 
pèlerins  ou  de  gens  malades  couchés  sous  la  colon- 
nade au  milieu  de  leur  misérable  bagage ,  que  l'on 
croit  voir  un  hôpital  plutôt  qu'un  temple.  De  pe- 
tits garçons  jouent  dans  la  grande  cour,  des  domes- 
tiques portant  des  paquets  la  traversent,  afin  de 
prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  d'un 
endroit  de  la  ville  à  l'autre. 

«  Sous  ce  rapport  le  temple  de  la  Mecque  ressemble 
à  toutes  les  autres  grandes  mosquées  de  l'Orient. 
Mais  on  fait  de  la  sainte  Raaba  le  théâtre  d'actions 
si  indécentes  et  si  criminelles,  que  ce  serait  ou- 
trager la  délicatesse  que  les  décrire  avec  quelque 
détail.  Elles  sont  commises  non-seulement  avec  im- 
punité, mais,  on  peut  le  dire,  presque  publique- 
ment. Mon  indignation  a  souvent  été  excitée  eu 
voyant  des  abominations  qui  ne  provoquaient  de  la 
part  d'autres  passans  qu'un  sourire  ou  une  légère 
réprimande. 

«Sous  plusieurs  parties  de  la  colonnade  ,  il  se  tient 
des  écoles  publiques  oii  l'on  enseigne  aux  enfans 
à  lire  et  à  écrire;  elles  forment  des  groupes  très 
bruyans,  et  la  baguette  du  maître  est  dans  un  mou- 
vement continuel.  Des  hommes  doctes  de  la  Mecque 
prononcent,  chaque  jour  après  midi  sous  la  colon- 
nade, des  discours  sur  des  sujets  religieux;  mais 
leur  auditoire  est  rarement  nombreux.  Les  vendre- 
dis, après  la  prière,  des  oulémas  turcs  expliquent  à 
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leiii's  compatriotes  assemblés  autour  d'eux  quelques 
chapitres  du  Koran;  après  quoi    chaque  auditeur 
baise  la  main  de  l'orateur,  et  glisse  une  pièce  de 
monnaie  dans  son  bonnet.  J'admirai  particulièrement 
la  facilite  avec  laquelle  s'exprimait  un  de  ces  oulé- 
mas, quoique  je  ne  comprisse  pas  un  seul  mot  de 
ce  qu'il  disait,  parce  qu'il  parlait  turc.  Ses  gestes 
et  les  inflexions  de  sa  voix  avaient  beaucoup  d'ex- 
pression; mais,  de  même  qu'un  acteur  sur  le  thé- 
âtre, il  riait  et  pleurait  dans  la  même   minute  et 
adaptait  les  traits  de   sa  physionomie  à    son  sujet 
avec  une   habileté  très  remarquable.  Il  était  natif 
de  Brousse;   il  amassa  de  cette  manière  beaucoup 
d'argent. 

«Quelques  Cheikhs  arabes  prennent  tous  les  jours 
leur  poste  près  de  la  porte  de  la  Mosquée,  nommée 
Bah  el  Salain;  ils  ont  avec  eux  leur  écritoire  et  du 
papier,  prêts  à  écrire  pour  quiconque  le  demande, 
des  lettres,  des  comptes,  des  contrats  et  autres 
pièces  de  ce  genre.  Ils  vendent  aussi  des  charmes 
écrits ,  pareils  à  ceux  qui  ont  tant  de  vogues  dans 
les  pays  des  nègres  ,  tels  que  les  amulettes  et  les 
recettes  d'amour  nommées  Kotoh  muhhat  o  Ku- 
houl.  Ils  sont  principalement  employés  par  les  Bé- 
douins ,  et  exigent  des  prix  exorbitans  pour  ce  qu'ils 
font. 

a  On  voit  constamment  des  draps  (  keffcn)  et  d'au- 
tres linges,  lavés  dans  l'eau  du  puits  Zemzem ,  qui 
sont  étendus  entre  les  colonnes  pour  sécher.  Beau- 
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coup  de  pèlerins  achètent  à  la  Mecque  le  linceul 
dans  lequel  ils  désirent  être  ensevelis,  et  le  trem- 
pent eux-mêmes  dans  l'eau  du  puits  Zemzem ,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  si  le  corps  est  enveloppé 
dans  de  la  toile  qui  a  été  humectée  par  cette  eau 
sainte^  la  paix  de  l'ame ,  après  la  mort,  est  plus 
efficacement  assurée.  Des  pèlerins  font  de  cette  toile 
un  objet  de  trafic.  La  Mecque  en  général,  et  la 
Mosquée  en  particulier,  abondent  en  troupes  de 
pigeons  sauvages  qui  sont  regardés  comme  la  pro- 
priété inviolable  du  temple  et  sont,  en  conséquence, 
nommés  les  pigeons  du  Beït  Allah.  Personne  n'ose- 
rait en  tuer  un  seul ,  même  lorsqu'ils  entrent  dans 
les  maisons  particulières;  tous  les  jours  régulière- 
ment, on  remplit  d'eau  de  petits  bassins  épars  dans 
la  grande  cour,  pour  que  ces  oiseaux  viennent  y 
boire  ;  des  femmes  arabes  y  exposent  aussi  en  vente 
sur  de  petites  nattes  de  paille,  de  l'orgeet  du  dourrah 
que  les  pèlerins  achètent  pour  les  jeter  à  ces  pigeons. 
J'a  vu  des  femmes  publiques  adopter  cette  manière 
de  se  montrer  et  de  conclure  leur  marché  avec  les 
pèlerins  sous  prétexte  de  leur  vendre  du  grain 
pour  les  pigeons. 

«  Le  premier  officier  du  temple  est  le  Nayb  el 
Haram  ou  Hares  el  Haram,  le  gardien  qui  tient  les 
clefs  de  la  Raaba.  C'est  dans  ses  mains  que  sont  dé- 
posées les  sommes  destinées  en  présent  à  l'édifice  : 
il  les  distribue  conjointement  avec  le  cady;  c'est 
aussi  sous  sa  direction  que  se   font  les  réparations 
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de  ledifîce.  Ou  m'a  assuré,   mais  j'iguoio  jusqu'à 
quel  point  cela  est  exact,  que  les  comptes  anuuels 
du  JNayb  el  Ilaram,  contresignés  par  le  schérif  et  le 
cady,  et  envoyés  à  Constantinople ,   se  montent  à 
trois  cents   bourses ,    seulement   pour    la    dépense 
qu'exigent  les   réparations   nécessaires,   l'illumina- 
tion,   les  tapis,  etc.,  et   l'entretien  des   eunuques 
appartenant  à  la  Mosquée.  Dans  ce  moment,    cet 
officier  est  un   des  chefs  des  trois   seules  familles 
descendant  des  Roreisches,   qui  ont  conservé  leur 
demeure  à  la  Mecque. 

«L'officier  qui  le  suit  immédiatement  pour  le  rang 
est  l'aga  des  eunuques,  ou  ydgat  el  Towaschje.  Les 
eunuques   remplissent   dans  le  temple  la  fonction 
d'officiers  de  police;  ils  préviennent  le  désordre,  et 
tous  les  jours  lavent  et  nettoient  avec  de  grands  ba- 
lais le  pavé  qui  entoure  la  Kaaba.  J'ai  vu,  dans  les 
temps  de  pluie,  l'eau  s'élever,  sur  ce  pavé,  à  la  hau- 
teur d'un  pied.  Dans  ces  occasions,   beaucoup  de 
pèlerins  aident  aux  eunuques  à  pousser  l'eau  vers 
des  trous  qui  sont  pratiqués  dans  le  pavé  et  qui  la 
conduisent,  dit-on,   dans  de  grands  souterrains  si- 
tués sous  la  Kaaba;  cependant  les  historiens  de  la 
Mecque  et  du  temple  n'en  parlent  pas.  Ces  eunu- 
ques ont  pour  vêtement  le  kaouk  de  Constantinople 
avec  des  robes  très  amples  attachées  par  une  écharpe,* 
ils  portent  à  la  main  un  long  bâton.  La  représenta- 
tion de  leur  costume,  dans  l'ouvrage  de  Mouradjali 
d'Ohssou,  est  d'une  exactitude  frappante,  c'est  ce 
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que  l'on  peut  dire  en  général  de  toutes  les  figures 
de  costumes  que  Ton  voit  dans  ce  livre ,  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  comparer  avec  les  originaux. 

«Aujourd'hui  le  nombre  des  eunuques  excède  qua- 
rante; ils  sont  fournis  par  les  pachas  et  d'autres 
grands  personnages  qui  les  envoient  encore  jeunes 
en  présent  à  la  mosquée,  et  une  somme  de  cent  pias- 
tres avec  chacun,  en  guise  d'avance  pour  leur  entre- 
tien.  Mohammed  Aly  en  présenta  dix.  En  ce  mo- 
ment il  y  a  dix  eunuques  parvenus  à  l'âge  d'hommes 
et  dix  adolescens,  ceux-ci  demeurent  ensemble  dans 
la  même  maison,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suffisam- 
ment instruits  pour  être  confiés  à  leurs  confrères 
plus  âgés,   avec  lesquels  ils  passent   quelques  an- 
nées ;  puis  ils  s'établissent  et  prennent  leur  ménage. 
Quelque  extraordinaire  que  cela   puisse    paraître  , 
tous  les  eunuques  parvenus  a   l'âge  d'homme  sont 
mariés  à  des  esclaves  noires,  et  ont  chez  eux  plu- 
sieurs esclaves  des  deux  sexes  pour  les  servir.  Ils  af- 
fectent un  air  de  grande  importance,  et  dans  les  cas 
de  querelle  ou  de  tumulte,  ils  n'épargnent  pas  les 
coups  de  leurs  bâtons.  Beaucoup  d'habitans  de  la 
Mecque  de  la  classe  inférieure  leur  baisent  la  main 
en  approchant  d'eux.  Leur  chef  ou  aga  qu'ils  élisent 
parmi   eux  est  un   grand   personnage,  il  jouit   du 
privilège  de  s'asseoir  en  présence  du  pacha  et  du 
schérif.  Les  eunuques  ont  une  rente  considérable 
provetjant  des  revenus  de  la  mosquée,  et  des  dona- 
tions particulières    des    hadjis,    ils  reçoivent  aussi 
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rëgulièrcinent  un  salaiie  de  Constantinople,  et  tirent 
de  gros  profits  du  commerce,  car  de  même  que  pres- 
que tous  les  habitans  de  la  Mecque  et  les  membres 
principaux  du  cierge,  ils  sont  plus  ou  moins  engagés 
dans  le  négoce;  leur  ardeur  à  suivre  les  affaires 
qui  doivent  leur  donner  du  gain  est  bien  plus 
grande  que  celle  qu'ils  montrent  a  remplir  leur  em- 
ploi; elle  n'est  égalée  que  par  leur  assiduité  à  ac- 
quérir l'amitié  des  pèlerins  riclies. 

«  La  plupart  des  eunuques  ou  towascliyes  sont 
des  nègres  :  un  petit  nombre  était  composé  d'In- 
diens de  couleur  bronzée,  l'un  des  premiers  est  quel- 
quefois envoyé  dans  les  pays  du  Soudan  afin  d'y  re- 
cueillir des  dons  pour  la  Kaaba.  Bruce  parle  d'un 
de  ces  eunuques  ;  il  y  a  quelques  années  un  towas- 
chye  obtint  la  permission  de  retourner  dans  le 
Soudan ,  à  condition  qu'il  donnerait  à  la  mosquée 
quelqu'un  pour  le  remplacer.  Il  alla  dans  le  Borgo 
qui  est  à  l'ouest  du  Darfour;  c'est  aujourd'hui  un 
homme  puissant,  il  gouverne  une  province.  Quand 
les  pèlerins  nègres  arrivent  à  la  Mecque ,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  faire  une  cour  assidue  aux  towa- 
chyes.  Quand  un  towaschye  a  été  attaché  au 
service  de  la  Raaba,  ce  qui  lui  confère  la  qualifi- 
cation de  towaschye  el  neby  (  eunuque  du  pro- 
phète), il  ne  peut  plus  entrer  au  service  de  quel- 
qu'un. 

«  Durant  le  ramadan  dont  je  passai  les  derniers 
jours  à  la  Mecque  en  i8i4j  la  mosquée  fut  extrê- 
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inement  brillante.  A  cette  époque  ,  qui  coïncida  avec 
le  temps  le  plus  chaud  de  l'année ,  les  hadjis  réci- 
taient   généralement  chez   eux  les   trois  premières 
prières  de  chaque  jour;  mais  pour  les  dévotions  du 
soir,  ils  se  rassemblaient  en  grandes  troupes  dans  la 
mosquée.  Chacun  apportait Idans  son  mouchoir  quel- 
ques dattesj  un  peu  de  pain  et  de  fromage  ou  des  rai- 
sins ,  et  plaçait  ces  alimens  devant  lui  en  attendant 
le  moment  de  l'appel  à  la  prière  du  soir ,  pour  rom- 
pre le  jeûne.  Pendant  tout  ce  temps  ils  offraient  po- 
lim^Tnt  à  leurs  voisins  une  partie  de  leur  repas,  et 
en  recevaient  autant  en  retour.  Il  y  avait  des  hadjis 
qui  pour  acquérir  la  réputation  d'hommes  très  cha- 
ritables ,  allaient  d'une  personne  à  l'ai^tre ,  et  pla- 
çaient devant  chacune   quelques  morceaux  de  vic- 
tuailles ;  ils   étaient  suivis  par  des  mendians  qui  à 
leur  tour  recevaient  ces  morceaux  des  hadjis  devant 
lesquels  ils  avaient  été  posés. 

Dès  que  l'imam  eut  fait  entendre  du  haut  du 
sommet  du  Zemzem  le  cri  ^ Allah  akhar^  (  Dieu 
est  très  grand  )  chacun  se  hâta  de  boire  de  l'eau 
du  puits  Zemzem  contenue  dans  une  cruche  pla- 
cée devant  lui  et  de  manger  quelque  chose  avant 
de  se  joindre  à  la  prière  ;  après  quoi  on  retourna 
souper  chez  soi;  puis  on  revint  à  la  mosquée,  pour 
réciter  les  oraisons  de  la  dernière  soirée.  Alors  toute 
la  cour  et  les  colonnades  étaient  illuminées  par  des 
milliers  de  lampes;  et  de  plus  chaque  pèlerin  avait 
sfi  lanterne  posée  à  terre  devant  lui.  L'éclat  de  ce 
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coup  (l'œil  et  le  vent  frais  qui  se  faisait  sentir  dans 
la  place,  engagèrent  des  multitudes  de  hadji  à  ne  pas 
bouger  de  ce  lieu  avant  minuit.  Cette  cour ,  qui  est 
la  seule  place  spacieuse  et  ouverte  de  la  ville,  laisse 
passer  par  ses  portes  le  vent  qui  rafraîchit  l'atmos- 
phère; les  Mekkawis  attribuent  cette  agitation  agréa- 
ble de  l'air  au  battement  des  ailes  des  anges  qui  gar- 
dent la  mosquée. 

«  Je  fus  témoin  de  l'enthousiasme  d'un  hadji  dar- 
fourien  qui  arriva  à  la  Mecque,  la  dernière  nuit  du 
ramadan.  Après  un  long  voyage  à  travers  des  déserts 
stériles  et  solitaires,  en  entrant  dans  le  temple  illu- 
miné ,  il  fut  tellement  frappé  de  cet  aspect  brillant , 
et  saisi  d'une  telle  crainte  religieuse  à  la  vue  de  la 
Raaba  couverte  de  son  voile  noir,  qu'il  se  prosterna 
le  visage  contre  terre  près  de  l'endroit  où  j'étais 
assis,  et  resta  long-temps  en  adoration  dans  cette 
posture  ;  enfin  il  se  releva ,  répandit  un  torrent  de 
larmes;  et,  dans  son  émotion  profonde,  au  lieu  de 
réciter  les  prières  ordinaires  prescrites  par  le  rituel , 
il  s'écria  :  «6  Dieu,  prends  mon  ame;  car  ceci  est 
ton  paradis  !  » 

«  La  fin  du  pèlerinage  donne  un  aspect  tout  diffé- 
rent à  la  Mosquée.  Les  maladies  et  la  mortalité  qui 
succèdent  aux  fatigues  supportées  pendant  le  voyage, 
sont  produites  par  le  peu  d'abri  que  procure 
Tiliram,  les  logemens  insalubres  de  la  Mecque,  la 
mauvaise  nourriture,  et  quelquefois  le  manque  ab- 
solu de  vivres  et  remplissent  le  temple  de  cadavres 
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que  Ton  y  apporte  pour  qu'ils  reçoivent  les  prières 
de  l'imaii,  ou  bien   ce    sont   des   malades  qui  s'y 
font  amener;   et  beaucoup,  lorsque  leur  dernière 
heure  approche ,  se  font  transporter  à  la  colonnade 
afin  d'être   guéris  par  la  vue  de  la  Raaba,  ou  au 
moins  d'avoir  la  satisfaction  d'expirer  dans  l'enceinte 
sacrée.   On  voit  de  pauvres  pèlerins  accablés  par  les 
maladies  et  par  la  faim,  traîner  leurs  corps  épuisés 
le  long  de  la  colonnade;  et,  lorsqu'ils  n'ont  plus  la 
force  de  tendre  la  main  pour  demander  l'aumône 
aux  passans ,  ils  placent  près  de  la  natte  où  ils  sont 
■étendus,  une  jatte  pour  recevoir  ce  que  la  pitié  leur 
accordera.  Lorsqu'ils  sentent  approcher  leur  der- 
nier moment  ils  se  couvrent  de  leurs  vêtemens  en 
lambeaux,  et  souvent  un  jour  entier  se  passe  avant 
que   l'on  s'aperçoive  qu'ils  sont   morts.   Durant  le 
mois  qui  suivit  la  fin  du   pèlerinage,  je   trouvais 
presque  tous  les  matins  des  cadavres  de  hadjis  cou- 
chés dans  la  Mosquée.   Une  fois,   un  pèlerin  grec, 
que  le  hasard  avait  amené  là ,  m'aida  à  fermer  les 
yeux  d'un  pauvre  hadji  maugrebin  qui  s'était  traîné 
dans  le  voisinage  de  la  Raaba,    afin  de  rendre  le 
dernier  soupir,  suivant  l'expression  des  Musulmans, 
«  dans  les  bras  du  prophète  et  des  anges  gardiens.  » 
Il  nous  fit  entendre,  par  signes,  qu'il  désirait  être 
aspergé  d'eau  du  puits  Zemzem;    tandis    que    nous 
nous  acquitions  de  ce  devoir,  il  rendit  l'ame  :  une 
demi-heure  après  il  était  enterré.  Plusieurs  personnes 
au  service  de   la  Mosquée  sont  cliargées  de  laver 
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soigneusement  l'endroit  où  étaient  couches  ceux  qui 
meurent  clans    la  Mosquée,    et  d'enterrer  tous  les 
étrangers  pauvres  et  délaissés  qui  terminent  leur 
carrière  à  la  Mecque  (i).  » 

Une  autre  fois  nous  donnerons  des  extraits  du 
voyage  dans  diverses  parties  de  l'Arabie  :  bornons 
nous  aujourd'hui  à  parler  d'un  singulier  usage  de 
ces  contrées  oii  tout  diffère  tant  de  nos  mœurs. 

«  I^a  route  des  pèlerins  de  Kesby  passe  conti- 
nuellement à  travers  les  montagnes  de  l'Hedjaz  et 
de  l'Yemen;  d'un  côté  ils  ont  la  plaine  de  Test,  et  de 
l'autre  le  Tehama  ou  la  cote  maritime.  Souvent  il 
faut  franchir  des  cols  dangereux  sur  le  sommet  des 
montagnes.  L'eau  abonde;  il  y  a  des  puits,  des 
sources  et  des  ruisseaux.  Tout  le  pays  est  bien  peu- 
plé, quoiqu'il  ne  soit  pas  cultivé  partout;  on  ne 
trouve  des  champs  enclos  et  des  arbres  que  dans  le 
voisinage  de  l'eau.  A  chaque  station  des  pèlerins  il 
y  a  un  village;  presque  tous  ces  villages  sont  bâtis 
en  pierre  et  habités  par  des  tribus  arabes  originaires 
de  ces  montagnes,  et  répandues  aujourd'hui  dans 
les  plaines  voisines.  Plusieurs  de  ces  tribus,  telle 
que  les  Zohram,  les  Ghamel,  les  Chomran,  les  Asyr 
et  les  Abyda ,  peuvent  chacune  mettre  sur  pied  six 
a  huit  mille  hommes  armés  de  fusils  ;  ce  sont  près- 

(i)  Oa  peut  comparer  le  récit  de  Burckhardt  avec  celui 
<]e  Ijadia  (  Voyages  d/Ali  Bey  et  Ahussy  ,  t.  2,  p.  281  à 
4oo).  Ces  deux  voyngeurs  sont  parfaitement  d'accord  çnlre 
cio.  Ils  ne  diffèrent  que  sur  drs  points  de  peu  d'intércl. 
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([lie  tous  des  fusils  à  mèche.  H  n'y  a  pas  beaucoup 
(le  chevaux  dans  ces  montagnes,  néanmonis  k^s  tri- 
bus (le  Rahtan,  Refeydha  et  Abyda  qui  habitent 
aussi  la  plaine,  ont  l'excellente  race  de  Koheyl. 
Cette  contrée  produit  non-seulement  assez  pour 
nourrir  ses  habitans,  mais  les  met  en  état  d'exporter 
une  grande  quantité  de  café,  de  grains,  de  haricots, 
de  raisins,  d'amandes,  d'abricots  secs,  etc. 

«La  plupart  des  Arabes,  au  sud  des  Zohram,  ap- 
partiennent à  la  secte  de  Zeyd;  ils  vivent  dans  des 
villages;  ils  sont  principalement  ce  qu'on  nomme 
des  Hadhar  (colons)  et  non  des  Bédouins;  mais 
comme  ils  ont  des  troupeaux  nombreux ,  ils  descen- 
dent, aux  époc[ues  des  pluies,  dans  les  plaines  de 
l'est  qui  leur  procurent  de  gras  pâturages  pour  les 
vaches,  les  chameaux  et  les  brebis.  Avant  que  les 
Wahabis  leur  enseignassent  la  véritable  doctrine 
musulmane,  ils  ne  savaient  guère  de  leur  religion 
que  la  profession  de  foi  :  « /<2  illaha  ilV  Allah ,  çva 
Mohammed  résoul  Allah  !  »  (  il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  le  prophète  de 
Dieu!)  Ils  ne  pratiquaient  pas  non  plus  les  rites 
prescrits  par  la  loi.  Les  el  Merekedé,  branche  des 
grands  Asyr,  se  conformaient  encore  à  une  ancienne 
et  singulière  coutume  de  leurs  ancêtres;  quand  un 
étranger  venait  loger  sous  leurs  tentes  ou  dans  leurs 
maisons ,  ils  lui  donnaient  une  femme ,  de  la  famille 
et  ordinairement  l'épouse  de  l'hôte  pour  lui  tenir 
compagnie  pendant  la  nuit;   mais  jamais  les  jeunes 
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vierges  n'étaient  sacrifiées  à  ce  barbare  syst?^me 
(Fhospitalité.  Si  l'étranger  se  rendait  agréable  à  sa 
belle  compagne,  il  était  traité  le  lendemain  matin 
par  son  hôte  avec  toutes  sortes  d'attentions,  et,  à 
son  départ,  approvisionné  de  vivres  suftisans  pour 
le  reste  du  voyage.  Au  contraire,  si,  par  mal- 
heur, il  ne  plaisait  pas  a  la  dame,  il  se  trouvait  que 
le  lendemain  son  manteau  avait  besoin  d'une  pièce 
parce  qu'elle  en  avait  coupé  un  morceau  en  signe 
de  mépris.  Dès  que  l'aventure  devenait  publique,  le 
pauvre  voyageur  était  chassé  avec  ignominie  par 
toutes  les  femmes  et  tous  les  enfans  du  village  ou 
du  camp.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que 
les  Wahabis  forcèrent  les  Merekedé  à  renoncer  à 
cette  coutume;  comme  ensuite  il  survint  un  manque 
de  pluie  pendant  deux  ans,  ceux-ci  regardèrent  ce 
malheur  comme  une  punition  du  ciel  pour  avou- 
abandonné  les  usages  louables  de  l'hospitalité  suivis 
par  leurs  ancêtres. 

«Pendant  mon  voyage  chez  les  Bédouins  de  Syrie, 
j'avais  souvent  entendu  parler  de  l'existence  de  cette 
pratique  dans  la  tribu  des  Merekedé,  mais  je  ne 
pouvais  ajouter  foi  aisément  à  un  rapport  si  opposé 
aux  idées  que  nous  avons  sur  le  respect  que  les 
Arabes  professent  pour  l'honneur  des  femmes;  ce- 
pendant je  ne  puis  douter  plus  long-temps  de  la  chose 
puisqu'à  la  Mecque  et  à  Tayf  des  goas  qui  avaient 
été  témoins  du  fait  mont  unanimement  attesté  sa 
réalité. 
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Avant  la  conquête  des  Waliabis,  l'usage  des  Asyr 
était  de  conduire  au  marché  leurs  filles  nubiles  pa- 
rées de  tous  leurs  atours,  et  là  décrier  en  marchant 
devant  elles,  man  jclitèry  el  aadéra?  (qui  veut 
acheter  la  vierge?  )  Le  mariage  arrangé  quelquefois 
à  l'avance,  était  toujours  conclu  sur  la  place  du  mar- 
ché, et  nulle  fille  ne  pouvait  se  marier  d'une  autre 
manière.  » 


N.  Annales  des  V"^"  —  i^  sér. - —  xii. 
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RELATION  D'UN  VOYAGE 

DE  MEXICO  A  GUATEMALA. 

Par  G.  A.  THOMPSON  (i). 


Nous  avons  encore  un  si  petit  nombre  de  notions 
sur  le  pays  de  Guatemala ,  nommé  aujourd'hui  ré- 
publique de  l'Amérique  centrale ,  que  nous  nous 
empressons  de  saisir  les  occasions  qui  se  présentent 
d'offrir  à  nos  lecteurs  des  détails  sur  cette  contrée 
si  peu  fréquentée.  Nous  avons  donné  dans  le  temps 
un  mémoire  de  M.  Humboldt  qui  contenait  des  ren- 
seignemens  interressanssur  leGuatémala(2)  .'aujour- 
d'hui nous  publions  des  extraits  de  la  relation  d'un 
voyageur  anglais  qui  a  visité  récemment  cette  partie 
de  l'Amérique. 

M.  Thompson  était  secrétaire  de  la  commission 
envoyée  par  le  gouvernement  britannique  à  la  nou- 
velle république  fédérative  du  Mexique.  Après  que 
MM.  Herwey  et  Ward,  membres  de  cette  commission 
eurent  signé  le  traité  avec  le  Mexique,  M.  Thompson 

(i)  Narrative  of  an  officiai  visit  to   Guatemala  j  from 
yj/é-^c/co.  London ,  1829;  1  vol.  in- 12  do  628  p  g;  s. 
(2)  Tom.  V,p.  281  (deuxième  série). 
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partit  en  qualité  de  commissaire  pour  le  Guatemala, 
afin  d'examiner  l'état  de  cette  république  et  de  le  faire 
connaître  à  la  cour  de  Londres.  A  cette  époque 
M.  Canning  dirigeait  les  démarches  du  cabinet  de 
Saint-James  ;  cet  homme  de  génie  ayant  annoncé 
qu'il  était  convenable  de  reconnaître  les  républiques 
du  Nouveau-Monde ,  comme  des  États  indépendans, 
on  jugea  que  sa  prudence  et  sa  sagacité  lui  feraient 
choisir  pour  prendre  des  renseignemens  sur  ces 
nouveaux  Etats ,  des  hommes  capables  de  bien  ap- 
précier leur  position.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la 
nomination  de  M.  Thompson,  qui  depuis  long-temps 
s'était  occupé  spécialement  d'étudier  l'Amérique  (i), 
et  l'on  pensa  que  les  rapports  qu'il  enverrait  aux 
ministres  aideraient  le  cabinet  à  marcher  avec  sû- 
reté. 

M.  Thompson,  partit  de  Mexico  pour  Acapulco  , 
le  2  1  avril  iS^S,  avec  quelques  compagnons  de 
voyage ,  des  domestiques  et  une  escorte  de  dix  sol- 
dats. En  approchant  des  côtes  on  descendit  vers  la 
partie  du  pays  appelée  Terras  calientes. 

«  Je  m'aperçus  d'abord  du  changement  de  cli- 
mat, dit  M.  Thompson  par  l'effet  qu'il  produisit  sur 
nos  pauvres  animaux.  La  mule  que  je  montais  était 
un  peu  poussive  et  je  crois  vieille ,  toutefois  c'était 
une  belle  bête.  Je  fus  surpris  vers  trois  heures  après 

(i)  M.  Thompson  a  traduit  de  Tespagnol  en  anglais  le 
Dictionnaire  gèo graphique  de  V Amérique ^^^iav  Alcedo,  en 
5  vol.  in-4°. 
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midi ,  lorsqu'on  eut  parcouru  une  vingtaine  de  milles 
de  voir  qu  elle  s'arrêta  tout  court.  Elle  était  ce  qu'on 
appelle  ici  soleada,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  un  coup 
de  soleil.  Deux  lieues  plus  loin  ,  on  fit  halte.  Un  des 
soldats  me  proposa  de  saigner  la  mule.  Prenant  un 
morceau  d'un  bâton,  il  le  tailla  avec  son  sabre  en 
une  pointe  aiguë,  et  le  fourra  d'ans  le  naseau  du 
pauvre  animal;  il  coula  de  ses  narrines  à  peu  près 
une  demi-pinte  de  sang;  ensuite  le  soldat  versa  un 
quart  de  pinte  d'eau-de-vie  dans  l'oreille  de  la  mule  ; 
je  ne  puis  dire  quelle  sensation  cela  lui  causa  ,  mais 
il  parut  qu'elle  lui  était  ou  très  pénible  ou  très  dé- 
sagréable; car  le  soldat  ayant  lâché  sa  tête^  elle  la 
baissa  et  la  secoua  violemment  ;  «  esta  huena  ,  me 
dit-il  »,  (elle  est  bien  ),  et  il  allait  lui  remettre  la  selle 
et  la  bride,  mais  je  l'en  empêchai ,  et  je  laissai  l'a- 
nimal suivre  avec  le  bagage  qui  était  à   une  petite 
distance  derrière  nous.  Cette  mule  ne  souffrit  plus 
le  moindre  inconvénient  durant  le  reste  du  voyage. 
Il  semble  que  le  remède  employé  dans  cette  occa- 
sion était  aussi  efficace  que  bien  adapté  aux  accidens 
qui  peuvent  survenir  aux  voyageurs ,  dans  un  pays 
si  peu  peuplé.  Je  fus  peu  surpris  de  voir  verser  l'eau- 
de-vie  dans  l'oreille ,  puisque  à  Mexico ,  c'est  le  re- 
mède usité  constamment  et  je  crois  comme  véritable- 
ment spécifique  dans  les  plus  violentes  douleurs  de 
tète  notamment  pour  celles  qui  viennent  du  mal  de 
dent;  dans  ce  cas  elle  est  injectée  avec  une  seringue, 
ou  plus  fréquemment  par  la  bouche  de  l'opérateur , 
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daiisToreille  Opposée  au  coté  du  visage  où  l'on  souffre, 
et  elle  y  est  laissée  jusqu'à  ce  que  la  douleur  cesse. 
J'ai  toujours  reconnuque  ce  résultatavaitlieu  au  bout 
de  deux  à  trois  minutes,  quelque  violente  que  l'attaque 
eût  été ,  la  sensation  que  l'on  éprouve  n'est  nulle- 
ment pénible,  Elle  ressemble  au  bourdonnement  que 
Ton  entend  quand  on  plonge  la  tête  sous  l'eau ,  mais 
le  bruit  est  beaucoup  plus  confus;  je  ne  sais  pas 
même  si  dans  la  seule  occasion  oii  je  jugeai  néces- 
saire de  subir  l'opération ,  elle  ne  fut  pas  accompa- 
gnée d'un  sentiment  temporaire  quoique  léger  de 
syncope.  Quoiqu'il  en  soit  ,  Fessai  n'est  pas  dange- 
reux ,  et  quiconque  s'y  soumet ,  en  retire  un  soula- 
gement immédiat.  » 

L'on  arrive  à  un  lieu  dont  le  nom  est  Zopilote  t 
«  C'est  celui  que  l'on  donne  à  un  vautour ,  nous 
vîmes  à  peu  près  deux  mille  de  ces  lourds  oiseaux 
perchés  sur  les  arbres ,  ils  formaient  ainsi  comme 
une  sorte  de  poste  avancé  pour  défendre  le  lieu  qui 
estsijustement  nommé  d'après  eux,  puisque  ce  furent 
les  seules  créatures  vivantes  que  nous  y  vîmes.  De 
même  que  beaucoup  de  gardes  ,  ils  étaient  profon- 
dement endormis.  » 

On  atteignit  Acapulco ,  décrit  par  M.  de  Hum- 
bold ,  par  le  capitaine  Hall ,  et  par  d'autres  voya- 
geurs :  c(  Les  troupes  de  la  garnison  sont  composées 
du  rebut  de  la  population  du  Mexique.  La  plupart 
des  soldats  que  nous  rencontrâmes  sur  la  l'oute ,  et 
dont  rofdcier  montra  bien  du  zèle  à  défendre  l'hon^ 
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neur,  étaient  des  gens  condamnés  qui  venaient  pour 
remplir  les  rangs  de  la  bande  de  belle  espérance  que 
l'on  voyait  a  la  parade.  On  me  dit  que  de  tous  ces 
hommes,  il  y  en  avait  à  peine  un  qui  n'eût  pas  com- 
mis des  crimes  méritant  la  mort.  On  me  désigna  sur- 
tout l'un  d'eux  âgé  d'environ  vingt-trois  ans ,  mince, 
le  teint  blanc,  les  cheveux  blonds,  comme  un  des 
plus  grands  scélérats  qui  eût  jamais  porté  figure  hu- 
maine :  on  me  raconta  qu'il  se  vantait  d'avoir  com- 
mis treize  assassinats  :  son  père  avait  été  une  de  ses 
victimes.  Certes,  c'est  employer  de  dangereux  élé- 
mens,  pour  garantir  la  sûreté  d'une  ville,  que  de 
confier  à  de  telles  gens  sa  garde  et  celle  de  tous  les 
forts.  » 

I^a  frégate  le  Tartare  attendait  M.  Thompsom; 
elle  le  transporta  d'Acapuleo  à  Sousonate,  port  du 
Guatemala.  La  chaleur  invita  le  voyageur  à  peine 
arrivé  à  se  baigner.  «  Quiconque ,  dit-il ,  a  lu  le 
voyage  d'Anson,  se  souvient  du  délire  que  les  pau- 
vres matelots  éprouvèrent  lorsqu'ils  purent  enfin 
mettre  le  pied  sur  le  rivage;  le  narrateur  les  repré- 
sente comme  reprenant  une  vie  nouvelle  à  chaque 
pas  qu'ils  faisaient  sur  la  plaine  solide.  Le  charme 
qu'ils  ressentirent  en  quittant  la  mer  pour  la  masse 
sèche  ne  peut  pas  avoir  été  plus  grand  que  celui  que 
je  goûtai  en  laissant  la  terre  pour  me  plonger  dans 
la  mer.  Jamais  je  n'avais  eu  tant  de  plaisir  à  prendre 
un  bain;  mais  à  cette  jouissance  succéda  une  terrible 
inconnnodité  produite  par  une  cause  que  je  ne  pou- 
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vais  nullement  prévoir.  J'avais  suspendu  ma  chemise 
à  un  grand  nopal  fleuri  qui  était  sur  le  rivage;  des 
milliers  de  petits  dards  aigus  entouraient  les  fleurs  , 
elles  s'attachèrent  à  ma  chemise  qui  les  transporta 
sur  mon  corps.  Non  ;  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  des  tourmens  que  j'endurai  et  qu'augmentait  la 
chaleur  intense  de  l'atmosphère  :  il  était  inutile 
d'essayer  d'arracher  ces  piquans,  puisque,  quand 
même  j'en  aurais  eu  la  patience,  la  chose  était 
impossible;  ils  adhéraient  assez  à  ma  peau  pour  se 
maintenir  où  ils  se  trouvaient,  tandis  que  la  moindre 
tentative  pour  les  retirer,  les  cassait  à  la  surface  de 
l'épiderme.  Cet  incident,  tout  insignifiant  qu'il  pa- 
raisse, me  fit  passer, de  la  manière  la  plus  misérable, 
la  nuit  et  la  journée  suivante  qui  fut  excessivement 
chaude. 

«  Le  nopal,  ajoute  le  voyageur,  est  une  plante 
dont  la  structure  paraît  bien  singulière  à  un  Euro- 
péen des  contrées  septentrionales;  elle  a  une  tige 
fort  basse,  sur  laquelle  croissent  des  articulations 
larges,  aplaties,  épaisses,  plus  ou  moins  épineuses 
suivant  les  espèces.  On  plante  une  ou  deux  de  ces 
articulations  à  deux  ou  trois  pieds  de  distance  les 
unes  des  autres,  en  cai-ré,  et  on  leur  inocule  la 
cochenille  qui ,  à  peine  est-il  nécessaire  de  le  dire, 
est  un  insecte;  c'est  à  peu  près  comme  si  on  prenait 
de  la  moisissure  d'un  pommier  ou  de  tout  autre 
arbre  ordinaire ,  et  si  on  en  frottait  une  petite  partie 
sur  un  arbre  exempt   de  cette  maladie;   la  censé- 
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quence  de  cette  opération  serait  que  l'arbre  se  trou* 
verait  peu  à  peu  couvert  de  moisissure.  Une  petite 
quantité  de  l'insecte  en  question  est  suffisante  pour 
chaque  plante  qui,  en  proportion  de  ce  que  le  nom- 
bre de  ses  articulations  augmente,  est  couverte  d'une 
plus  grande  portion  de  ces  insectes  précieux.  Quand 
elle  en  est  complètement  saturée,  on  racle  avec  un 
soin  extrême  la  cochenille  de  dessus  la  surface  des 
articulations.  Les  plantes  n'ont  pas  une  forte  valeur 
dans  la  première  année;  il  paraît  qu'après  la  seconde 
année,  chaque  pied  donne  une  piastre  à  une  piastre 
et  demie  de  produit.  » 

L'indigo  du  Guatemala  est,  comme  on  le  sait, 
très  recherché  dans  le  commerce  pour  son  excellente 
qualité;  des  analyses  ont  prouvé  qu'il  est  supérieur 
à  celui  que  l'on  fait  dans  les  autres  pays. 

De  Sonsonate,  Thompson  se  dirigea  sur  Acajutla 
qui  en  est  éloigné  de  quelques  milles.  On  y  va  par 
une  route  de  charroi;  elle  traverse  principalement 
une  pelouse  verdoyante  et  un  bois  épais  qui,  en  été, 
est  si  ombragé  que  l'on  a  de  la  peine  à  reconnaître 
oîi  l'on  doit  passer.  Cette  forêt  est  infestée  par  de 
petits  jaguars  qui  sont  très  hardis;  mais,  à  moins 
d'être  irrités,  attaquent  rarement  l'homme  :  ils  n'ont 
pas  besoin  d'être  provoqués  pour  se  jeter  sur  le 
bétail,  notamment  sur  les  jeunes  mulets  et  sur  les 
veaux.  Les  taureaux  connaissent  si  bien  le  caractère 
méchant  de  cet  animal  féroce  qu'oubliant  leurs  ani- 
îTîOsités    mutuelles,    ils    se   réunissent   quelquefois 
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pour  se  protéger  les  uns  les  autres,  et,  dans  ces  cas* 
le  jaguar  a  fréquemment  le  dessous  dans  le  combat. 

«  Le  guaco  qui,  par  le  moyen  de  ses  vrilles, 
grimpe  jusqu'au  faîte  des  plus  grands  arbres  bordant 
le  chemin,  *tious  rassure  contre  la  présence  des  ser- 
pens  les  plus  dangereux;  car  partout  où  ces  reptiles 
se  trouvent,  les  Indiens  disent  que  l'on  a  sous  la 
main,  dans  le  guaco,  l'antidote  infaillible  contre 
leur  poison.  La  racine  et  les  branches  de  ce  végétal, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  vigne  dépouillée  de  ses 
feuilles ,  sont  également  efficace  ;  l'effet  du  guaco 
est  si  instantané  et  si  surprenant  que,  si  les  récits 
de  ses  vertus  n'avaient  pas  été  confirmés  par  des 
personnes  véridiques  qui  en  avaient  fait  l'épreuve 
sur  elles  -  mêmes  ,  j'aurais  eu  de  la  peine  à  y 
ajouter  foi.  Il  y  a  des  serpens  tellement  venimeux , 
que  l'homme  qu'ils  ont  mordu  meurt  généralement 
dans  vingt  minutes.  Totitefois,  s'il  est  muni  de 
guaco,  il  en  mord  un  morceau  et  applique  sa  salive 
sur  la  plaie;  il  avale  aussi,  pendant  quelques  heu- 
res, la  salive  que  la  mastication  produit,  et  n'a  plus 
rien  à  craindre;  il  est  parfaitement  guéri  (i). 

a  Un  jeune  homme  nommé  Rascon,  qui  m'accom- 
pagna  en  Angleterre,  me  raconta  qu'il   avait  pris 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  j  t.  XX,  p.  5. 
Le  guaco  est  mentionné  sous  le  nom  de  Mikania  Guaco , 
clans  le  t.  IV,  p.  i56  des  Noua  (gênera  Plant.  (îe  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland ,  publiées  par  M.  Runtli.  Le 
Mikania  est  un  genre  voisin  de  r Eupatorium. 
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avec  la  paume  de  sa  main  le  talmaupas ,  petite  vi- 
père terrible  dont  la  morsure  donne  la  mort  sur-le- 
champ  et  que,  comme  il  tenait  en  même  temps  un 
petit  morceau  de  cette  plante  merveilleuse,  le  rep- 
tile devint  à  l'instant  inerte  et  engourdi*.  Une  autre 
personne  dont  le  domestique  avait  été  mordu  par  un 
serpent  de  la  même  espèce,  se  mourait  de  la  gan- 
grène qui  lui  était  survenue  au  bras;  on  lui  versa 
dans  le  gosier  une  forte  décoction  de  cette  racine 
dans  de  l'eau  de  vie,  et  on  bassina  aussi  la  partie 
malade;  il  fut  guéri,  et  depuis  ne  ressentit  jamais  le 
moindre  effet  de  sa  blessure.  Je  me  demande  si  cette 
plante  si  salutaire  ne  pourrait  pas  être  employée  dans 
l'hydrophobie  ?  d'ailleurs  elle  est  utile  dans  les  cas 
de  fièvre  intermittente,  de  dissenterie,  de  fièvre 
continue  et  généralement  dans  toutes  les  maladies 
auxquelles  l'homme  est  sujet  dans  les  cantons  oii  on 
la  trouve.  D'ailleurs,  on  peut  dire  qu'elle  est  de 
nature  très  innocente,  puisque  j'en  pris  presque 
tous  les  jours  par  le  conseil  et  d'après  l'exemple  de 
plusieurs  Anglais,  pour  prévenir  les  maladies,  et  je 
dois  avouer  qu'elle  produisit  cet  effet,  puisque  je 
n'éprouvai  aucune  indisposition ,  soit  à  Sonsonate , 
soit  dans  les  autres  lieux  où  le  climat  est  regardé 
comme  le  plus  contraire  au  tempérament  des  Eu- 
ropéens. 

(c  Sur  la  route  de  la  capitale  je  vis  un  arbre  que 
j'avais  déjà  rencontré  en  allant  de  Mexico  à  Aca- 
pulco,  il  porte  des  cerises  et  n'a  pas  de  feuilles; 
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mon  compagnon  me  dit  qu'on  le  nommait  picaro , 
ce  qui  signifie  coquin ,  dans  quelque  sens  qu'on  le 
prenne  ;  je  ne  puis  concevoir  d'où  lui  vient  cette 
dénomination ,  peut-être  a-t-on  voulu  indiquer  que 
ce  fruit  est  piquant,  effectivement  il  me  parut  très 
acide. 

«  L'autre  curiosité  naturelle  que  je  remarquai,  fut 
le  zopilote.  Une  soixantaine  de  ces  oiseaux  carnas- 
siers s'était  réunie  autour  du  cadavre  d'un  mulet; 
l'un  d'eux  distingué  par  une  espèce  de  touffe  de 
plumes  sur  le  sommet  de  la  tête ,  était  perché  sur 
la  carcasse  inanimée ,  et  la  contemplait  avec  un  air 
de  satisfaction  ;  il  regardait  d'un  œil,  puis  de  l'autre 
chaque  morceau  qu'il  en  détachait.  La  dernière  fois 
que  j'avais  vu  une  troupe  de  ces  singuliers  oiseaux , 
ils  faisaient  la  sieste ,  ou  dormaient  après  leur  repas  : 
dans  ce  moment  ils  attendaient  avec  impatience  le 
moment  de  le  commencer.  Mon  compagnon  de 
voyage  me  dit  que  le  zopilote  qui  semblait  jouer  le 
rôle  principal,  était  celui  qui  avait  eu  le  bonheur 
de  découvrir  le  mulet ,  et  pai-  conséquent  était  re- 
gardé comme  l'alcade  ou  chef  de  la  bande;  que  les 
autres  qui  s'étaient  bénévolement  réunis  à  lui  pour 
l'aider  à  dépecer  le  cadavre ,  étaient  des  sénadores , 
ou  membres  du  conseil-général.  En  effet,  rien  n'y 
ressemblait  davantage;  car  après  que  l'alcade  eut 
baissé  respectueusement  la  tête,  comme  pour  rendre 
grâces,  toute  la  compagnie  se  précipita  sur  le  mulet 
pour  prendre  part  au  repas  ;  nous  attendîmes  quel- 
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que  temps ,  espérant  en  voir  la  fin  ,  mais  désespérant 
d'y  réussir,  nous  continuâmes  notre  route. 

«L'approche  de  la  capitale  est  très  pittoresque. 
Le  i^  mai ,  le  pays  commença  à  montrer  des  signes 
d'un  haut  degré  de  civilisation  ;  des  portes  et  des 
clôtures  annonçaient  que  les  terres  étaient  divisées , 
et  qu'on  attachait  du  prix  à  leur  propriété.  En  avan- 
çant davantage  vers  la  ville ,  nous  passâmes  devant 
de  petites  maisons  de  campagne  et  des  jardins  ;  des 
emplacemens  plantés  en  nopal  pour  la  cochenille, 
et  entourés  de  petits  fossés  ou  de  murs  en  terre.  Il 
était  à  peu  près  quatre  heures  après  midi ,  on  res- 
pirait un  air  frais  et  embaumé;  la  températm^e  res- 
semblait à  un  beau  jour  du  commencement  de  juin 
en  Angleterre.  Le  pays  que  nous  traversions  offrait 
une  alternative  de  coteaux  et  de  vallées  ;  le  gazon 
verdoyant  et  tendre  semblait  fléchir  sous  nos  pieds 
à  mesure  que  nous  marchions.  Devant  nous  se  pré- 
sentait la  ville  avec  ses  dômes  et  ses  clochers,  de 
couleur  blanche ,  qui  resplandissaient  au  soleil  ;  elle 
semblait  être  plus  grande  qu'elle  ne  l'était  réelle- 
ment, à  cause  du  mélange  des  ombres  et  du  feuil- 
lage des  beaux  arbres  qui  l'entouraient  et  croissaient 
dans  son  enceinte.  A  droite  il  y  avait  des  bocages 
ombragés  ,  des  pentes  de  coteaux  cultivées  ,  des 
groupes  de  collines,  s'élevant  les  unes  au-dessus  des 
autres ,  en  augmentant  progressivement  en  dimen- 
sions jusqu'au  point  où  leurs  sommets  devenaient , 
en  quelque  sorte,  la  base  de  la  ligne  d'un  gris  pâle  , 
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qui  marquait  dans  le  lointain  le  contour  des  Andes  ; 
à  gauche  on  distinguait  une  suite  de  plateaux  et  de 
vallées,  formés  par  des  ondulations  profondes  et  de 
grands  escarpemens ,  et  terminés  par  trois  mon- 
tagnes revêtues  de  feuillages  jusqu'à  leur  sommet, 
et  semblables  à  des  guerriers  gigantesques ,  s'élevant 
au-dessus  des  guerriers  chétifs  qui  les  entourent.  Cet 
aspect  était  si  beau  et  si  rempli  d'intérêt,  que  je 
m'étais  arrêté  pour  jouir  à  loisir  et  seul ,  du  plaisir 
de  le  contempler.  Je  reprenais  les  rênes  pour  conti- 
nuer ma  course ,  lorsque  je  vis  un  faon  qui  jouait 
sur  un  terrain  haut ,  à  moins  de  trente  pieds  de  moi; 
il  frappait  du  pied,  s'avançait,  reculait,  cabriolait , 
puis  s'arrêtait  de  nouveau,  et  me  regardait.  J'avais 
tiré  machinalement  un  de  mes  pistolets  de  l'arçon 
de  la  selle,  et  je  l'avais  armé  en  regardant  les  ma- 
nœuvres du  petit  animal.  Innocent  et  saiis  méfiance, 
celui-ci  tenait  ses  grands  yeux  noirs  fixés  sur  moi, 
et  semblait  me  défier  en  allongeant  son  mufle  noir 
et  luisant.  Il  frappa  du  pied  comme  pour  me  provo- 
quer au  combat,  fit  une  autre  cabriole  et  décampa.  » 

Après  avoir  établi  son  quartier  général  dans  la  ca- 
pitale, M.  Thompson  fit  diverses  excursions  dans  les 
environs.  La  première  fut  à  Amatitan,  village  peu 
éloigné,  011  l'on  célébrait  une  fête,  et  oii  par  consé- 
quent il  eut  occasion  d'observer  les  mœurs  du  pays. 

«  A  mesure  que  nous  approchions  davantage  d'A- 
matitan ,  le  pays  devint  de  plus  en  plus  intéres- 
sant ;  du  sommet*  d'une  éminence  très  haute ,  où  nos 
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montures  n'étaient  parvenues  qu'après  des  efforts 
pénibles,  la  perspective  qui  s'ouvrit  devant  nous, 
fut  à  la  fois  ravissante  et  effrayante  ;  à  droite ,  les 
montagnes  s'élevaient  brusquement  du  bord  des 
vallées  profondes;  ici  des  bois  taillis  suspendus  au- 
dessus  de  ravines  escarpées,  dont  les  abîmes  parais- 
saient n'avoir  pas  de  fond  ,  et  comme  cachés  a  nos 
regards  curieux  ;  là ,  des  espaces  de  terres  cultivés 
avec  soin ,  et  embellis  par  les  moissons.  Je  fus  en- 
core plus  frappé  de  l'aspect  que  nos  yeux  aperce- 
vaient à  gauche,  c'était  comme  si  au  milieu  de  ses 
efforts  les  plus  heureux,  la  nature  eût  dans  un  accès 
de  fantaisie  abandonné  sa  tâche,  et  prodigué  au 
hasard  ses  plus  beaux  matériaux.  Amatitan  est  situé 
au  milieu  de  forêts,  de  la  verdure  la  plus  gaie;  ses 
maisons  couvertes  de  tuiles  rouges,  rappelant  l'idée 
de  la  tranquillité  domestique  et  du  contentement 
social,  ajoutaient  à  l'effet  agréable  du  tableau.  Au- 
dessus  de  cet  ensemble,  une  haute  montagne  boisée 
projetait  son  ombre  sur  une  partie  de  la  surface  du 
lac  limpide  situé  à  ses  pieds.  La  descente  semblait 
difficile  et  aurait  paru  impossible ,  si  l'on  n'avait  fait 
la  réflexion  que  d'autres  voyageurs  l'avaient  effec- 
tuée au  paravant.  A  mesure  que  nous  descendions , 
nous  nous  approchions  de  plus  en  plus  de  l'objet 
vers  lequel  nous  tendions ,  et  bien  différent  de  la 
plupart  de  ceux  que  les  hommes  poursuivent,  nous 
le  trouvâmes  ,  quand  nous  l'eûmes  atteint ,  encore 
plus  intéressant  que  nous  ne  l'avions  supposé.  » 
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Les  Guatémaliennes  ont  paru  à  M.  Thompson 
beaucoup  plus  jolies  que  les  Mexicaines  ;  dans  (yuel- 
ques  occasions  il  les  dépeint  en  homme  vraiment 
passionné. 

a  Parmi  les  amusemens  à  la  mode ,  les  combats  de 
coq  tiennent  un  rang  remarquable.  Je  venais  d'as- 
sister à  un  de  ces  divertissemens.  Il  finissait  à  peine, 
que  la  saison  des  pluies  commença.   Pendant  tout 
le  cours  de  mon   voyage,  j'avais  vu  très  rarement 
tomber  une  goutte   d'eau;  en  ce  moment  c'étaient 
de  vrais  torrens  qui  se  précipitaient  sur  la   terre 
avec  tant  de  violence,  que  je  ne  pus  traverser  le 
chemin  sans  être  complettement  trempé.  Il  n'y  avait 
dans  le  village  ni  voiture ,  ni  moyen  de  transport  ; 
un  parapluie  y  était  une  chose  à  peu  près  inconnue; 
singulière  négligence  de  la  part  des  habitans,  car 
l'expérience,  à  défaut  d'almanach,  aurait  suffît  pour 
leur  apprendre  que  vers  cette  époque  la  pluie  de- 
vait les  inonder.  En  effet,  ces  fortes  ondées  revien- 
nent si  régulièrement  et  avec  tant  de  précision  quand 
leur  temps  est  arrivé,  qu'avec  une  montre  passable 
et  un  bon  cheval ,  on  peut  toujours  les  éviter.  L'ou- 
ragan   actuel ,  bien   qu'inattendu  ,   sembla  ne  pas 
beaucoup  déranger  ou  incommoder  l'assemblée  où 
je  me  trouvais;  les  uns  s'en  allaient  tranquillement 
au  milieu  de  l'orage ,  d'autres   causaient  et  riaient 
sur  le  seuil  de  la  porte  et  dans  les  corridors  de  la 
maison ,  comme  s'ils  eussent  attendu  patiemment , 
quoique  un  peu  inconsidérément  qu'ils  s'apaisât.  La 


(  3o4  ) 
terre  dessëchëe  buvait  avec  avidité  riiuinidité  dont 
elle  était  altérée;  les  bananes  flexibles  se  courbaient 
en  s'agitant  ;  les  tuiles  emportées  au  loin  l'une  après 
l'autre  donnaient  passage  à  l'eau. 

«Tandis  que  la  tourmente  était  au  plus  baut  degré 
de  violence ,  je  vis  deux  cavaliers  qui  remontaient 
la  rue  au  grand  galop  ;  ils  s'arrêtèrent  à  la  porte 
d'une  maison  ;  ils  étaient  couverts  cl'un  grand  man- 
teau ;  sans  descendre  de  cbeval ,  chacun  prit  dans 
ses  bras  une  dame  qui  s'ajusta  avec  une  activité  mer- 
veilleuse sur  le  pommeau  de  la  selle;  il  pleuvait  en- 
core très  abondamment,  mais  le  manteau  fut  jeté 
autour  de  la  belle  avec  tant  d'habilité  et  l'enveloppa 
si  complettement  elle  et  son  galant  cavalier,  qui 
repartit  à  toute  bride,  que  je  fus  persuadé  qu'elle 
arriva  à  l'instant  chez  elle ,  et  probablement  sans 
grand  inconvénient.  Les  cavaliers  après  avoir  déposé 
leur  charge  revinrent  et  continuèrent  ce  manège , 
jusqu'à  ce  que  chaque  dame  eût  été  emmenée  de 
cette  manière,  ou  eût  trouvé  d'autres  moyens  de  re- 
gagner le  logis.  Il  y  avait  dans  cette  scène  quelque 
chose  de  romantique  et  de  classique.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  des  chevaliers  du  moyen  âge  qui 
emportaient  leurs  dames  sur  leur  palefroy  et  des 
Romains  qui  enlevèrent  les  Sabines,  dont  ils  fireuL 
leurs  femmes  ;  mais  pour  se  faire  une  idée  de  la  grâce 
et  de  la  facilité  avec  lesquelles  cette  opération  peut 
s'effectuer  ,  il  faut  avoir  été  témoin  de  ce  que  je  viens 
de  raconter  ,  et  l'avoir  vu  à  Guatemala. 


'  3o5  ) 


1  assistai  à  une  représentation  ihcatrala.  Lo  sujot 
(le  la  pièce  était  relatif  à  la  gloire  de  l'indépen- 
dance :  à  chaque  instant  c'étaient  de  ces  allusions 
qu'en  Angleterre  ont  appelle  des  signaux  pour  les 
applaudissemens.  Les  acteurs  jouaient  aussi  bien  que 
ceux  que  j'avais  vus  à  Mexico;  mais  les  spectateurs 
montrèrent  pour  les  pièces  autant  d'indifférence , 
qu'on  en  pourrait  attendre,  à  un  théâtre  européen  , 
d'une  réunion  de  gens  du  meilleur  ton.  Quant  «\ 
moi,  je  mangeai  des  confitures  avec  les  demoiselles, 
et  je  fus  plutôt  satisfait  que  mécontent  du  spectacle. 
On  fît  également  circuler  des  verres  do  vin  de  Cham- 
pagne. 

Dans  une  scène,  le  temple  du  Soleil  n'était  pas 
mal  représenté.  Un  acteur  décrivait  la  gloire  impé- 
rissable d'Anahuac;  il  venait  de  dire  que  son  éclat  ne 
pourrait  jamais  être  obscurci.  Quand  un  éclair  bril- 
lant, accompagné  d'un  coup  de  tonnerre,  fut  suivi 
d'une  ondée  terrible.  L'eau  se  précipitait  par  torrons 
sur  le  frêle  édifice ,  et  ruisselait  à  travers  les  crevaces 
du  toit  délabré.  Les  spectateurs  ne  prêtèrent  plus  l'o- 
reille aux  phrases  pompeuses  des  acteurs,  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  parterre ,  sautèrent  dans 
les  loges  pour  échapper  aux  effets  de  l'ouragan.  Du 
reste  le  théâtre  est  peu  encouragé  à  Guatemala ,  pro- 
bablement il  l'était  aussi  peu  en  Angleterre  avant  le 
règne  d'Elisabeth. 
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VOYAGE 

DE  L'ASTROLABE. 

(rapport    I.U    a     l'académie    KOYALr     DES    SCIENCES,     PAR 

M.    DUMONT    d'uRVILLE^    CAPITAINE    DE    FFÉGATU^ 

COMMANDANT    l'eXPÉdITION.  ) 


Messieurs,  je  sais  que  mon  dcTolr  ici  est  de  vous  retracer 
la  marche  et  les  principaux,  incidens  du  voyage  de  VAst?'o- 
lahe  f  de  vous  exposer  le  tableau  des  ope'rations  les  plus 
remarquables  et  des  observations  les  plus  curieuses  qui  en 
ont  été  les  fruits ,  de  vous  pre'senter  enfin  un  aperçu  géné- 
ral des  résultats  que  les  sciences  et  la  marine  doivent  en 
attendre.  Je  ferai  mes  efforts  pour  m'acquitter  de  cette 
tâche  difficile-,  convaincu  que  je  suis,  que  je  ne  réclamerai 
pas  en  vain  votre  indulgence  pour  quelques  inexactitudes 
ou  pour  des  incorrections  dans  mon  récit.  Il  me  paraît 
convenable  d'abord,  de  vous  développer  les  réflexions  que 
j'avais  faites  avant  d'entreprendre  cette  campagne,  et  le 
svstème  que  je  m'étais  proposé  de  suivre  pour  en  retirer 
tous  les  avantages  possibles. 

Malgré  le  titre  de  voyage  de  découvertes ^  que  le  mi- 
nistère voulait  bien  accorder  à  l'expédition  de  V Astrolabe, 
je  ne  me  dissimulais  point  que  j'entrais  trop  tard  dans  la 
lice,  pour  espérer  i:e  faire  aucune  découverte  importante. 
La  lecture  attentive  de   tous  les  voyages  faits  jusqu'à  ce 
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jour,  Poxamen  réfléclii  de^  Ji'rnicres  rarlesde  1  Occ'aïuquc, 
dressées  par  Malespina^  Arrowsmitli  et  Krusenslcrn.  et 
surLout  l'éUicle  des  excellens  mémoires  de  ce  dernier,  me 
prouvaient  que  la  surface  du  grand  Océan  avait  été  sillon- 
née par  un  trop  grand  nom])re  de  navires,  pour  qu'aucune 
terre,  un  peu  étendue,  fût  demeurée  inconnue  aux  Eu- 
ropéens. En  efFi3t ,  des  deux  dernières  expéditions  autour 
du  monde,  entreprises  par  la  France,  VVranie  n'avait 
rencontré  (ju'un  iîot  dans  l'arcliipel  des  Navigateurs,  et 
la  Coquille  y  seulement  deux  ou  trois  îles  basses  dans  l'ar- 
chipel Dangereux,  et  celles  qui  composent  le  groupe  de 
Dublon  dans  les  Carolines ,  qui  pussent  être  proprement 
appelées  des  découvertes.  Preuve  autlieiuique  et  réitérée 
du  peu  de  succès  à  attendre  d'une  mission  dont  l'unique 
Lut  serait  de  chercher  de  nouvelles  terres!....  Mais  si  les 
grandes  masses  sont  aujourd'hui  toutes  signalées,  s'il 
reste  même  un  très  petit  nombre  d'îles  un  peu  considéra- 
])]es  qui  aient  pu  échapper  à  nos  regards,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  la  plupart  des  archipels  de  TOcéan-Paci- 
fique  nous  sont  encore  très  imparfaitement  cormus  :  les 
positions  de  leurs  îles  sont  souvent  douteuses;  leurs  con- 
tours tracés  sans  exactitude,  et  les  détails  recueillis  sur 
eiles  ,  nuls  ou  défectueux. 

Dépourvus  de  tout  aulre  nio^en  que  l'estime,  pour  (Ixcr 
les  longitudes-,  d'ailleurs,  par  les  motifs  mêmes  qui  les 
guidaient,  peu  jaloux  de  transmettre  à  leui's  successeurs, 
la  connaissance  exacte  des  terres  qu'ils  rencontraient,  les 
premiers  navigateurs  se  contentaient  de  1rs  avoir  aper- 
rr,es  :  à  peine  en  tenaient-ils  note;  et  plusieurs  de  ces 
voyrges  nous  seraient  totalenîcnt  inconnus,  si  quelques 
suhaiternes,  plus  inslruiîs  ou  moins  iiégiigens  que  ]*^s 
capitaines  et  les  autres  oScicrs,  n'eussent  pris  le  soin  d'cii 
écrire  les  journaux.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  décou- 
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Tfrtcs  faites  jusqu'au   milieu    (lu   siècle   dernier,   ctai*;nt 
restées  enveloppées   d'incertitudes  et  souvent  de  doutes 
sur  leur  re'alité.  Parmi  ce  grand  nombre  de  navigateurs, 
Jacques-le- Maire,   Tasman ,   et   le  laborieux  Dampier, 
quoique  dirigés  aussi  par  de  simples  intérêts  pécuniaires, 
furent  les  seuls  qui  recueillirent  des  documens  utiles  à  la 
navigation;  et  leurs  ouvrages  sont  encore  consultés  avec 
intérêt.  Biron,Wa!lis,  Carterct,   parmi  les  Anglais  ,  et 
cbez  nous,  notre  respectable  Bougainville,  eurent  l'hon- 
neur d'être  les  premiers  qui,   guidés  par  d'autres  motifs 
que  de  simples  vues  mercantiles  ou   l'appât  honteux  du 
pillage,  apportèrent  un  véritable  esprit  d'observation  dans 
les  recherches  qu'ils   se   proposaient.  Aussi  leurs    décou- 
vertes devinrent  authentiques  pour  la  géographie,  et  déjà 
les    sciences    physiques     entrevirent    quels    fruits    elles 
pourraient   retirer  de   semblables    voyages.  Enfin  parut 
Cook  :  de  ce  moment  l'hydrographie  prit  un  nouvel  essor 
dans  ces  parages-,  dix  années  de  travaux  et  trois  campa- 
gnes, suffirent  à  ce  grand  homme  pour  parcourir  l'Océan - 
Pacifique  dans  toutes  les  directions  ,  et  pour  reconnaître 
presque  tous  les  archipels  qui  s'y  trouvent  disséminés. 
Parmi  les  savans  distingués  dans  tous  les  genres  qui  l'ac- 
compagnèrent, Green,  Wales,  Bayley,  par  leurs  obser- 
vations astronomiques,    fixèrent  avec  une   grande  préci- 
sion, plusieurs  des  principaux  points  de  cet  Océan,  qui 
devinrent  comme   autant  de  phares  placés  sur  toute  son 
étendue.  On  put  dès  lors  considérer  ces  points  comme  d<'<; 
jalons  oi^i  viendraient  se  rapporter  par  la  suite  ceux  qu'on 
voudrait   y   intercaler.   Les  descriptions  intéressantes  des 
Banks  ,  des  Sola^ider  ,  surtout  les  aperçus  lumineux  et  ]r;> 
savantes  observations  des  deux  Forster ,  enrichirent  nota- 
lîlem^nl    le    domaine  ce'.i  sciences   naturelles,    en   même 
temps  qu'elles  firent  le  charme  principal  Ses  relations  de 
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ces  voyages.    Cepeudant  CooIl  n'ava^it  pu  voir   tout;    dv. 
nombreuses  terres  ,  principalement  dans  les  parages  de  la 
Nouvelle-Guinée,    n'avaient  pas  été   visitées   par  lui;  et 
pour  celles  mêmes  qu'il  avait  reconnues,  soit  défaut  dî' 
temps,  soit  par  manque  de  moyens  et  d'instrumens,  ou 
découvre    bientôt  dans  les  détails,   des  inexactitudes  et 
même  des    erreurs    singulières,  qui    frappent    les  yeux 
les  moins  exercés.  Semblable  aux  premiers  astronomes , 
qui  se  contentaient  de  considérer  les  principaux  astres  du 
firmament,    sans    s'occuper    de    ceux    qui    brillent    d'uu 
moindre  éclat,  Cook  parcourant,  en  conquérant,  les  iles  de 
l'Océanie  ,  parut  ne  s'attacher  qu'aux  plus  remarquables, 
et  fixa  à  peine  son  attention  sur  celles  d'un  rang  inférieur. 
Cette  vérité  était  parfaitement   eenlie   quand  notre   il- 
lustre LaPérouse  fut  chargé  de  nouvelles  reconnaissances 
dans  ces  mers.  Ce  que  la  fortune  jalouse  nous  a  permis  de 
sauver  de  cette  mémorable  expédition,  nous  montre  avec 
quelle  exactitude,  avec  quel  soin  scrupuleux,  ce  célèbre 
navigateur  procédait  à  ses  opérations  -,   et  bien  qu'il  serait 
injuste  de  juger  le   travail   entier  par  les  documens  très 
incomplets  qui  nous  en  sont  parvenus,  les  reconnaissances 
qu'il  avait   déjà  exécutées  sur  la   côte  nord-ouest  d'Amé- 
yique  et  sur  celle  de  la  Tartarie,  attestent  quels  progrès 
cette  expédition  eût  fait  faire  à  la  géographie.  Le  mérite 
éclatant  des  savans  qui  accompagnaient  La  Pérouse,  et  la 
confiance  qu'ils  avaient  en  leur  chef,  prouvent  également 
que  toutes  les  sciences  perdirentbeaucoup  à  la  catastrophe 
qui  ruina  tant  d'espérances.  Vancouver,  du  moins  pour  la 
géographie  sur  la  côte  d'Amérique,  combla  avec  honneur 
les  regrets  qu'avait  laissés  la  triste  destinée  du  navigateur 
français  ;  mais  les  autres  sciences  ne  retirèrent  presque 
rien  de  sa  longue  et  laborieuse  campagne.  Son  volumineux 
récit  n'est  qu'un  journal  prolixe  et  minutieux  des  moin- 
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S  opérations,  ou  des  évèîiemens  îesplus  simples  de  ioii 
yr.ge  ,  aussi  peu   inlëressarit   pour  l'homme  du  monde 
que  pour  le  savant.  Peu  après  son  départ    mu  par  le  plus 
généreux  des  motifs,  le  monarque  auguste  qui  gouvernait 
encore  les  Français ,  expédia  M.  d'Enlrecasteaux  à  la  re- 
cherche de  M.  de  La  Pérouse  :  cet  officier  eut  en  même 
temps  la  mission  délicate  de  reconnaître  avec   soin   les 
archipels  qu'il  allait  traverser.  Ses  deux  princi[)aux  colla- 
borateurs ,  Messieurs,   siègent  au  milieu  de  vous  (i),  et 
leurs   travaux    réunis,    produisirent   ce  précieux  recueil 
d'excellentes  cartes  ,  devenues  un  modèle  à  suivre   pour 
ceux  qui  ont  ensuite  parcouru   la  même  carrière,  et  un 
ohjet  d'admiration  ,  même  pour  les  Anglais,  si  jaloux  des 
Français  à  cet  égard ^  et  si  peu  disposés  à  leur  rendre  jus- 
tice. Esclave  de   ses  instructions,  le  général  d'Entrecas- 
leaux,  tant  que  les  circonstances  le  lui  permirent,  pour- 
suivit son  plan   de   campagne  avec    un  courage  et  une 
patience  admirable.    Malgré   les  dangers  dont  il  fut  plu- 
sieurs fois  menacé,  et  les  privations   de  tout  genre   qu'il 
eut  à  souffrir,  malgré  les  maladies  cruelles  qui  fondirent 
sur  ses  équipages,  ce  m  irln  intrépide  ne  céda  aux  sollici- 
tations de    ses  compagnons    effrayés  de  son  état,   qu'au 
moment  même  où  la  mort  vint  le  ravir  à  leurs  vœux  les 
plus  chers.  Aussi,  ses  belles   reconnaissances  sur   l'Au- 
stralie, la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Loulslade 
et  les  îles  Salomon,  sont-elles  devenues  des  monumens  h 
peu  près  parfaits  en  leur  genre,  et  auxquels  on  n'aura  ja- 
mais à  faire  que  de  légères  corrections.  Je  dois  ajouter  que 
l'histoire  naturelle,   dignement  représentée  par  un   troi- 
sième de  vos  membres,  retira  aussi  de  ce  voyage  de  nom- 
breuses conquêtes  (2). 

(i)    MM.  de  Ro«sel  et  Bcaatempî.-Be:iuprp', 
(?)  M.  L.n  Billardièrf, 
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Un  si  hvl  exemple  méritait  d'eue  suivi,  et  un  petit 
nombre  d'expéditions  semblables  eût  suffi  pour  faire  con- 
îinîlre  !a  Polynésie  dans  tous  ses  détails.  Cejjendant, 
comme  si  rien  n'eût  pu  êlre  ajouté  aux  travaux  de  Cook  , 
l'Angleterre  renonça  à  diriger  aucune  autre  expédition 
scientifique  en  ces  parages  ;  celles  que  les  Russes  y  ont 
envoyées  à  diverses  époques,  ont  produit  de  médiocres 
résultats,  et  tous  ne  sont  pas  encore  publiés-,  enfin  les 
deux  dernières  entreprises  par  la  France,  quoique  très 
louables  sans  doute,  sous  une  foule  d'autres  rapports  et 
surtout  par  les  riches  collections  qu'elles  ont  rapportées, 
ont  été  forcées  de  passer  beaucoup  trop  rapidement  le 
long  des  côtes,  ou  au  travers  des  archipels  qu'elles  ont 
visités  ,  pour  en  faire  des  exjdorations  suivies;  et  la  géo- 
graphie n'a  guère  pu  en  retirer  que  des  fragraens  de 
côtes  peu  étendus,  ou  quelques  reconnaissances  partielles. 
Nous  devons  observer,  et  M.  Freycinet  nous  l'apprend 
lui-même,  que  l'hydrograpliie  ne  fut  jamais  qu'une  des 
parties  accessoires  de  sa  campagne,  plus  spécialement 
consacrée  à  des  expériences  de  physique,  relatives  au 
pendule  et  au  magnétisme. 

Frappé  de  ces  considérations ,  je  crus  que  pour  rendre 
un  véritable  service  aux  sciences,  et  surtout  à  la  navigation, 
je  devais  m'attacher  aux  parties  de  VOcéanie  les  moins  con- 
nues ,  aux  côtes  dont  la  configuration  laissait  encore  beau- 
coup èe  vague  à  l'imagination  ;  en  un  mot,  que  je  devais 
reprendre  la  suite  des  opérations  si  habilement  com- 
mencées par  M.  d'Entrecasteaux.  Par  une  confiance 
dont  je  ne  puis  trop  m'honorer ,  le  ministère  de  la  ma- 
rine me  laissa  la  liberté  de  tracer  le  plan  de  ma  cam- 
pagne ,  de  concert  avec  MM.  de  Rosily  et  de  Rossel;  et 
ces  savans  à  leur  tour  approuvèrent  tous  mes  projets , 
f5e   contentant  d'éclairer  mon  zèle  par  de  sages  conseil» 
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(^L  des  inslru.otioiïs  propres   à   le  rendre   plus  frucLueuTi. 

Certes,  j'entreprenais  une  grande  lâclie  ,  et  peul-êlre  y 
ftvait-il  de  la  temérhë  à  oser  marcher  sur  les  traces  de 
M.  d'Entrecasteauxj  dans  le  cours  du  \ojage,  les  évène- 
mens  et  une  cruelle  expérience  m'ont  trop  appris  conibieTi 
de  semblables  travaux  entrnînent  de  périls  ,  de  soucis  et 
d'inquiétudes,  surtout  quand  on  navigue  isolément.  Toute- 
fois, malgré  les  nombreux  i-evers  qui  nous  ont  successive- 
ment assaillis,  opiniâtre  à  poursuivre  le  plan  que  je  m'étais 
fait,  plein  de  confiance  dans  le  zèle,  les  talens  et  le  dévoue- 
ment de  mes  collaborateurs,  et  jaloux  d'honorer  le  nom  de 
P Astrolabe,  j'ai  rempli  la  mission  qui  m'avait  été  imposée: 
je  n'ai  renoncé  qu'à  ce  qu'il  m'était  devenu  physiquement 
impossible  d'exécuter.  L'exposé  rapide  de  la  campagne  et 
l'examen  des  cartes  qui  en  sont  le  produit,  vous  donne- 
ront lieu  de  juger  jusqu'à  quel  point ,  sous  les  rapports 
nautiques,  j'ai  pu  m'approcher  du  grand  maître  que  j'avais 
pris  pour  modèle. 

L'académie  des  sciences,  conformément  au  désir  qu'elle 
avait  exprimé  dans  son  rapport  sur  la  précédente  expédi- 
tion, fut  prévenue  long-temps  à  l'avance,  par  le  ministère 
de  la  marine,  du  départ  de  V Astrolabe.  Ou  nous  confia 
divers  instruraens  pour  les  observations  à  faire  sur  les  in- 
clinaisons et  les  intensités  magnétiques  ,  sur  les  variations 
de  température  ,  spécialement  à  de  grandes  profondeurs 
sous  marines-,  et  M.  Lottin  resta  plusieurs  jours  \  Paris  , 
pour  recevoir  de  M.  Arago  lui-même ,  les  instructions 
propres  à  rendre  ces  observations  digues  de  toute  con- 
fiance. 

Depuis  long-temps,  voué  par  gont  à  l'étude  de  la  boîa- 
niqueet  aux  recherches  entomologiques,  honoré  de  l'amitié 
de  plusieurs  savans  naturalistes  d'Europe  ,  je  ne  devais 
pas  tn  outre  oublier  que  ce  fut  sons  ces  rapports  seuls  qv\* 
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j'eus  l'honneur  de  nie  faire  connaître  de  voire  illustre  so- 
eiétë:  l'histoire  naturelle  avait  donc  droit  d'attendre  de  ma 
part  tonte  espèce  de  protection  et  de  facilites.  Aussi  je  crois 
pouvoir  assurer  que  ^  si  parle  genre  de  l'expédition  et 
pour  me  conformer  aux  instructions  du  ministère  qui  en 
faisait  les  frais,  sa  marche  a  dû  êire  subordonnée  aux  opé- 
rations hjdographiques  ,  une  fois  au  mouillage,  je  ne  leur 
ai  accorde  aucune  préfe'rence  sur  les  recherches  d'histoire 
naturelle  ;  et  à  cet  e'gard  j'en  appelle  volontiers  au  té- 
moignage de  MM.  Quoy,  Gaimard  et  Lesson ,  char- 
gés spécialement  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  cette 
science. 

Comme  j'en  avais  témoigné  le  désir,  on  me  donna  la 
corvette  la  Coquille ,  qui  changea  son  nom  en  celui  de 
U  Astrolabe ,  en  mémoire  de  M.  deLaPérouse.  Toutes  les 
personnes  destinées  à  faire  partie  de  l'expédition ,  furent 
désignées  par  moi-même ,  et  je  dois  ajouter  que  toutes  les 
demandes  que  j'adressai  au  ministère,  dans  l'intérêt  de  la 
mission,  me  furent  sur-le-champ  accordées.  Certainement 
il  ne  pouvait  prendre  de  garanties  plus  sûres  pour  le  suc- 
cès de  l'entreprise,  mais  je  ne  me  cachais  point  que  ma 
responsabilité  ,  déjà  très  grande,  s'étendait  encore  par  les 
nouvelles  obligations  que  je  contractais. 

Vers  cette  époque,  tous  les  journaux  de  l'Europe  répé- 
tèrent à  l'envi  les  nouvelles  répandues  par  l'amiral  Manby, 
concernant  les  traces  du  naufrage  de  M.  de  La  Pérouse  , 
rencontrées  par  un  capitaine  baleinier,  sur  des  îles  entre 
la  Louisiade  et  la  Nouvelle-Calédonie.  Toujours  attentif 
aux  moindres  lueurs  sur  le  sort  de  cet  illustre  capitaine  , 
le  ministère  me  recommanda  instamment  toutes  les  re- 
cherches convenables  à  ce  sujet;  et  quoique  fortement 
prévenu  contre  la  vérité  des  bruits  qui  avaient  couru  ,  et 
presque  convaincu  d'avance  de  l'inulilité  de  mes  elToris,  j« 
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me  promis  cependant  de  u'ép.ii  ii,iier  rien  pour  arriver  à  un 
bul  aussi  honorable. 

L'arruenientauport  de  Toulon,  (ul])Ou.ssé  avec  vlgueu:  : 
commence  le  7  février  1826,  il  fut  complètement  terminé 
le  17  avril;  et  dès  le  2,5,  l'astrolabe  eut  perdu  de  vue  les 
côtes  de  France.  Arrivé  le  3  mai  devant  le  rocher  de    Gi- 
bj^altar,  \qs  \enls ,   opiniâtrement  fixés  à  Vouest,  durant 
trente-quatre  jours^  me  retinrent  devant  l'entrée  du  détroit  : 
vingt  jours  entiers  ,  je  louvoyai  inutilement,  sans  vouloir 
laisser  tomber  l'ancre,  dans  l'espoir  de  trouver  un  moment 
favora])]e  ;  je  mouillai  enfin  sur  la  rade  d'ullgesiras^  et  après 
diverses  tentatives  également  inutiles ,  ce  ne  fut  que  le 
6  juin  que  nous  pûmes  entrer  dans  l'Océan-AlIantique. 
Déjà  deux  fois  entraînée  par  les  courans  et  enveloppée  de 
brumes  impénétrables,  l' Astrolabe  avait  failli  terminer  sa 
carrière  devant  ce  détroit   malencontreux-,   d'abord  elle 
allait  s'échouer  sur  la  côte   dangereuse  de  la  Mal-Bay, 
quand ,  ])our  lui  échapper,  elle  n'eut  d'autres  ressources 
que  de  mouiller  à  la  hâte  sur  un  fond  de  4  h.  5  brasses , 
tout  près  des  bas-fonds  :  la  seconde  fois,   elle  toucha  sur 
une  rocbe  ,  en  serrant  de  trop  près  la  côte  d'Europe  ,  près 
Carnero.  Dès-lors   la  fortune  semblait  nous   présager  les 
obstacles  qui  devaient  par  la  suite  si  souvent  contrarier  , 
même  paralyser  nos  efforts.  Cependant  ce  retard  fut  mis 
à  profit  -,  tous  les  genres  d'observations  furent  entamés,  et 
c'est  alors^que  MM.  Quoy  et  Gaimard  amassèrent  les  ma- 
tériaux du  premier  envoi  qu'ils  firent  à  l'académie. 

Dans  la  soirée  du  i4  juin,  nous  laissâmes  tomber  l'ancre 
devant  Sainte- Croix~de-2^énériffe-^  ici  noire  relâche  ne 
dura  que  six  jours,  et  je  la  consacrai  presqu'en  entier  à  une 
excursion  jusqu'au  sommet  du  pic  énorme  qui  domine  l'ar- 
chipel des  Canaries 

Accompfigué  de  MM.   Quoy  et  Gaimard,  nous  l'avons 
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e:xaniuici  aueutiveuient,  depuis  la  base  jusqu'au  ioucî  ce 
son  cratère  e'teint  ;  et  peut-être  ajouterons-nous  quelques 
détails  interessans  à  ce  qui  a  déjà  été  publié  sur  ce  \oIcaa 
fameux. 

A  Ténérijfe y  ou  m'avait  appris  que  le  capitaine  Ring, 
cbargé  par  son  gouvernement  de  l'exploration  des  terres 
Magellaniques  j  venait  d'y  passer,  qu'il  m'avait  même  at- 
tendu deux  jours ,  et  que  je  pourrais  le  rencontrer  à  la 
Praya.  Ce  motif  me  détermina  à  y  conduire  la  corvetle  , 
il'autant  plus  que  je  pouvais  me  procurer,  de  la  boucbc 
même  de  cet  habile  explorateur,  des  renseignemens  utiles 
]>our  ma  campagne.  J'arrivai  le  29  au  matin  ,  sur  la  rade 
(!e  Praya  ;  mon  espoir  fut  trahi.  Le  capitaine  King  avait 
([uitté  ces  îles  la  veille  même  ;  mais  j'eus  la  satisfaction  d'y 
trouver  le  capitaine  O^ven^  qui,  depuis  quatre  années 
consécutives,  poursuivait  avec  un  courage  et  une  patience 
admirable ,  la  reconnaissance  détaillée  des  côtes  de  Ma- 
dagascar et  de  toute  V Afrique  méridionale.  11  eut  la  com- 
j^laisance  de  me  montrer  les  matériaux  qu'il  avait  amassés 
jîour  construire  ses  cartes,  et  je  jugeai  qu'elles  devaient 
lui  mériter  à  jamais  l'estime  et  la  reconnaissance  des  navi- 
gateurs de  toutes  les  nations. 

Dès  le  lendemain  au  point  du  jour,  nous  quittâmes  les 
îles  du  Ca/>-A^^/-J^  et  je  dirigeai  la  route  de  V Astrolabe  vers 
les  côtes  de  \ Australie.  Le  3o  juillet,  nous  contournâmes 
de  très  près  l'île  de  la  Trinité ,  pour  en  faire  le  plan  dé- 
taillé et  réparer  ainsi  la  perte  de  celui  qu'en  avait  dressé 
La  Pérouse  et  qui  ne  nous  était  point  parvenu.  Dans  les 
journées  du  6  et  du  i4  août,  nous  passâmes  successivement 
sur  les  deux  positions  assignées,  par  deux  navigateurs  dif- 
férens,  à  l'île  de  Saxemhourg ;  nous  ne  vîmes  rien  ,  et  très 
piobablement  celte  terre  n'a  jamais  existé. 

.l^usqu'au  \5  août,  quoique  souvent  retcnuspar  des  xents 
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contraires,  iioLre  uavigalioa  avait  élé  supportable.  Mais 
depuis  celte  époque^  jusqu'aux  premiers  jours  cl'oclo])re^ 
îious  éprouvâmes  toutes  les  fureurs  de  l'hiver  austral.  Tour- 
menles  par  des  coups  de  vents  à  peu  près  continuels  de 
i'ouest  et  du  nord-ouest^  et  par  des  mers  monstrueuses  , 
durant  près  de  cinquante  jours ,  nous  ne  cessâmes  d'être  le 
jouet  des  tempêtes  et  des  lames,  qui  souvent  couvraient  en 
entier  la  corvette.  Il  faut  s'être  trouvé  dans  de  pareilles 
positions  pour  en  sentir  toute  l'amertume ,  elles  finissent 
par  rendre  l'existence  même  à  charge  :  je  ne  crains  pas 
d'exagérer  en  affirmant  que,  durant  cette  seule  traversée, 
nous  avions  déjà  essuyé  dix  fois  plus  de  fatigues,  de  mau- 
vais temps  et  de  misère ^  que  la  Coquille  dans  tout  le  cours 
de  sa  navigation. 

J'avais  eu  soin  de  passer  entre  les  îles  Amsterdam  et 
Saint-Paul j  et  à  moins  de  deux  lieues  de  celle-ci-,  maisl« 
temps  fiit  si  afîreux,  qu'en  plein  jour  même,  nous  ne  dis- 
tinguions rien  à  un  mille  du  navire,  et  nous  ne  pûmes 
soupçonner  notre  proximité  de  la  terre  ,  que  par  l'abon- 
dance des  grandes  fucacées  que  nous  vîmes  tout  à  coup 
flotter  à  la  surface  des  eaux. 

Nous  avions  parcouru  près  de  quatre  mille  lieues  ter- 
restres ,  sans  toucher  nulle  part  -,  et  malgré  tous  nos  soins, 
une  navigation  si  longue  et  si  pénible  nous  avait  fait  éprou- 
yer  quelques  avaries.  D'ailleurs  nous  avions  besoin  d'eau 
et  de  bois,  et  encore  plus,  de  respirer  un  peu  l'air  de  terre. 
Je  me  décidai  donc  à  faire  voile  pour  le  Porû  du  Roi- 
Georges ,  si  intéressant  par  sa  position,  et  jusqu'alors  vi-- 
site  seulement  par  Vancouver,  Baudin  et  Flinders. 

Une  relâche  de  seize  jours  sur  cette  pointe  occidentale 
du  conXixïQni  Australien ,  suffît  pour  remplir  l'objet  que  je 
m'y  proposais.  La  marche  des  montres  marines  fut  réglée 
par  M.  Jacquinot  :  MM.  I.ottin,  Gressien  etGuilbett,  son^ 
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t'èrenl  en  entier,  et  levèrent  le  plan  le  plus  complet  du  port 
et  des  deux  havres  de  la  Princesse-Royale  et  aux  Huîtres  ; 
enfin  les  porte-feuilles  des  naturalistes  et  des  dessinateurs 
s'enrichirent  de  presque  tout  ce  que  ces  contrées  sauvages 
purent  leur  ofFrir  de  plus  intéressant. 

Le  25  octobre,  de  grand  matin,  nous  levâmes  Vancre  ; 
nous  cherchâmes  inutilement  une  prétendue  île,  décou- 
verte parle  capitaine  Hammet,  en  1818,  et  nous  (-onnn- 
mes  à  pleines  voiles  dans  le  détroit  de  Bass j  hmile  com- 
mune de  \ Australie  et  de  la  Tasmanie.  D'après  mes 
instructions,  je  devais  faire  une  courte  relâche  au  port  Val- 
rymple.  Mais  aucun  besoin  ne  m'y  appelait;  je  savais  que 
son  entrée,  comme  sa  sortie,  était  fort  difficile  et  quel- 
quefois périlleuse  pour  un  navire  de  notre  dimension  ,  et 
qu'enfin  l'on  est  souvent  obligé  d'y  attendre  un  mois  ou 
six  semaines  des  vents  favorables  pour  sortir.  Effrayé  de 
l'idée  de  perdre  un  temps  si  précieux, je  préférai  conduire 
V Astrolabe  au  Port-  JVestern ,  oii  aucune  expédition  scien- 
tifique n'avait  encore  mouillé,  et  où  notre  temps  pouvait 
être  bien  plus  utilement  employé. 

En  effet,  dans  l'espace  de  six  jours  sur  cette  extrémité 
australedelaNouvelle-Hollande^nousrenouvelâmes  toutes 
les  observations  que   nous  avions  faites  au  port  du  Roi- 
Georges ,  et  ces  deux  relâches  avaient  déjà  valu  à  l'expédi- 
tion une  masse  incroyable  de  matériaux.  En  sortant  du 
détroit,  parmi  d'autres  travau:^ ,  nous  reconnûmes  et  fixâ- 
mes avec  précision  les  écueils  redoutés  du  Crocodile.  Le 
25,  nous  doublâmes  le  cap  HoM^e  ,  et  depuis  ce  moment  , 
nous  prolongeâmes  le  plus  souvent  la  côte  Australienne  , 
à  quatre-cinq  milles  de  distauce;,relevantavec  soin  ses  caps 
et  ses  sinuositées.  Le  26,  les  vents  d'est  et  de  nord-est  me 
déterminèrent  à  donner  dans  la  baie  Jetvis ,  oh   les  trois 
jours  que  nous  passânies   furent  utilement  employés.  Vin- 
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fin,  le  2  octobre  à  9  heures  du  matin  ,  V Astrolabe  étail  af- 
fourchee  à  Sydney-  Cowe,  au  même  endroit  où  elle  se  trouvait 
trenie-trois  mois  auparavant. 

Impatient  de  commencer  les  travaux  proprement  dits 
de  la  campagne  j  je  hâtai  de  tout  mon  pouvoir  la  fonrnitm^e 
des  objets  dont  nous  avions  besoin,  et  les  légères  répara- 
lions  fjue  nous  avions  à  faire.  Dignement  secondé  par  les 
soins  de  M.  Jacquinot  et  des  autres  officiers,  le  19  dé- 
cembre, nous  fumes  entièrement  prêts  et  nous  quitlâmes 
Port-Jachson,  munis  de  tous  les  vivres  nécessaires  et  sur- 
tout de  deux  chaînes-câbles ,  dans  les  dimensions  conve- 
nables ta  notre  corvette  :  objets  précieux  et  auxquels  nous 
avons  dû  plus  d'une  fois  le  salut  de  la  mission. 

Retenus  d'abord  par  des  calmes  et  de»  vents  très  mous 
et  contraires,  nous  sommes  ensuite  assaillis  par  des  coups 
de  vent  impétueux  d'ouest  et  de  sud-ouest,  accompagnés 
de  torrens  de  pluie  et  d'une  mer  terrible,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvons  accoster  la  Nouvelle-Zélande  que  le 
10  janvier,  à  quelque  distance  au  sud  du  cap  Foul-TVind 
de  Cook. Là  commencent  nos  travauxsurces  deux  grandes 
îles.  Durant  deux  mois,  nous  ne  cessâmes  de  suivre  la  cùlc 
à  trois  ou  quatre  milles  de  distance  ,  faisant  chaque  jour 
trois  ou  quatre  stations  géographiques,  et  mettant  etj 
panne  chaque  nuit,  ou  courant  de  petits  bords,  afm  de 
revoir  le  lendemain  le  point  où  cessait  le  travail  delà  veille. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  tracé  le  développement  de  près 
de  quatre  cents  lieues  de  cotes  et  reconnu  des  baies,  des 
îles  et  des  canaux  que  personne  encore  n'avait  visités. 
Mais  cette  reconnaissance  ne  s'exécuta  pas  sans  peine  et 
sans  courir  plus  d'une  fois  les  plus  grands  dangers. 

l.c  22  janvier  1827,  en  vonlant  passer  de  la  baie  l\ism.an 
dans  celle  de  Y Amirauié  j  i^tiv  un  cr.nal  élroit  que  nous 
venions  de  découvrir,  un  iianc  de  roches  qui  nous  barrait 
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\p  passnge  ,  nour^  força  à  mouiller  dans  uq  lieu  critique.  Il 
\lnt  un  coup  de  vent  dans  la  nuit,  notre  câble  fut  coupé  ; 
et  sans  la  cliaîne  qui  nous  soutint,  l'Aslrolabe  se  brisait 
sur  les  rochers  de  la  côte,  sans  que  personne  pût  en  échap- 
per. Durant  quatre  jours,  nous  fûmes  ensuite  le  jouet  des 
courans  de  cette  passe  épineuse;  le  cinquième^  nous  ne 
pûmes  la  franchir  qu'en  touchant  fortement  contre  un  des 
rochers  qui  la  bordent ,  et  qu'en  y  laissant  des  morceaux 
de  notre  contre-quille. 

Le  i4  février^  nous  contournions  à  un  ou  deux  milles 
de  distance^  lesbords  dangereux  de  la  baie  de  V abondance, 
loi'squ'un  vent  déjà  pesant  de  l'est  au  nord-est,  se  con- 
vertit,  dans  la  nuit,  en  une  tempête  affreuse  du  nord 
nord-est.  De  trois  heures  du  matin  à  neuf  heures,  le  vent 
souffla  par  tourbillons,  élevant  une  mer  épouvantable,  qui 
menaçait  à  chaque  instant  de  démolir  ou  d'engloutir  la 
corvette.  A  dix  heures  ,  sa  fureur  diminua  un  peu ,  et  nous 
aperçûmes  alors  sous  le  vent,  un  banc  de  roches  qu'il  nous 
parut  impossible  d'éviter.  Malgré  le  vent,  nous  nous  cou- 
vrîmes de  voiles,  nous  échappâmes:  ainsi  deux  fois  dans 
la  même  matinée,  l'équipage  de  V Astrolabe  avait  pu  con- 
templer de  près  sa  perte  complète. 

Nos  travaux  sur  le  golfe  Shourahi  (rivière  Tamise  de 
Cooh),  offriront  un  intérêt  particulier.  Nous  y  avons  fait 
de  nombreuses  découvertes ,  et  constaté  qu'en  cet  endroit , 
lile  nord  de  la  Noiwelle-Zéhmde  était  presque  divisée 
en  deux  ,  par  un  isthme  très  étroit. 

Le  8  mars,  nous  rangions  à  deux  milles  de  distanc^^  le 
cap  nordàe  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  auprès  de  ce  cap 
qu'est  le  fameux  rocher  Reinga^  le  Ténare  des  Nouveaux- 
Zcîandais,  oii  les  Tf^aidoiias  f\es  âmes  des  morts  ,  viennctit 
se  rendre  de  toutes  les  parties  de  l'île,  poui*  prendre  leur 
essor  vers  leur  dernière  dc-nirurr. 
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Nous  finies  plusieurs  niouîUagos  le  long  de  cette  cole  , 
et  nous  eiimes  de  fréquentes  communications  avec  les  ha- 
bilans.  Elles  furent  constamment  amicales,  etnousrairent 
à  même  de  recueillir  de  nombreux  documens  sur  ce  peuple 
extraordinaire.  Tout  antropophage  qu'il  est,  et  malgré  sa 
soif  des  combats ,  je  persiste  à  le  regarder  comme  digne 
d'occuper  un  des  premiers  rangs  dans  l'échelle  des  nations 
sauvages  de  la  Polynésie,  tant  sous  les  rapports  physiques 
qu'à  cause  de  sa  bravoure ,  de  sa  confiance  et  de  son  intel- 
ligence. 

Sur  des  côtes  occupées  par  des  humains  doués  de  facultés 
morales  aussi  étendues,  et  qui  n'avaient  pas  laissé  un  ro- 
cher sans  lui  imposer  une  dénomination,  il  était  bizarre 
de  ne  voir  figurer  que  des  noms  anglais,  quelquefois  de 
mauvais  goût.  Autant  que  nous  l'avons  pu,  nous  avons  ré- 
tabli sur  nos  cartes  les  noms  indigènes ,  conservant  néan- 
moins ceux  de  Tiliustre  Cook,  toutes  les  fois  que  nous  n'a- 
vons pu  leur  substituer  ceux  de  la  langue  du  pays. 

La  corvette  mouilla  le  12  mars,  au  fond  de  la  Baie  des 
iles ,  devant  le  village  de  Paroa.  Ses  paisibles  habitans 
communiquaient  chaque  jour  avec  nous,  lors  de  noire  pas- 
sage sur  la  Coquille.  Mais  la  jalousie  d'une  tribu  voisine, 
avait  depuis  un  an  consommé  sa  ruine  ;  et  ses  nombreuses 
cases,  naguère  si  animées,  n'offraient  plus  qu'un  désert 
silencieux.  Nous  ne  restâmes  en  ce  mouillage  que  six  jours, 
temps  absolument  nécessaire  pour  régler  nos  montres  et 
pour  remplacer  l'eau  et  le  bois  qui  nous  manquaient. 

En  quittanllaNouvelle-Zélande,  nous  fûmes  long-temps 
retardés  par  des  calmes  opiniâtres:  dans  les  journées  du 
2,  3  et  4  avril,  nous  reconnûmes  de  très  près  les  îles  Curtisy 
Macauley  et  Sunday;  mais  nous  cherchâmes  en  vain  Vas- 
quez ,  à  la  position  précise  que  lui  assigne  Rrusenstern.  Le 
9,  au  coucher  du  soleil,  nous  avions  entrevu  les  sommités 
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tVEoa,  et  je  inc  flattais  tle  j>ouvoir  enîrcr  le  jour  suivant 
liaiis  le  iiavre  de  Tonga-lahoii ;  mais  un  cou,)  (ie  veut  du 
nord  et  îiord-nord-ouest,  aussi  violent  qu'imprévu  dans 
ces  parages,  éclata  dans  la  nuit  même:  il  fut  accompagr.é 
de  vents  d'ouest ,  également  surprenons  par  leur  perma- 
nence, et  qui  me  retinrent  dix  jours  entiers  sous  le  veia 
des  îles  Tonga  et  Hapaï» 

Pourtant,  dans  la  journée  du  20,  j'avais  profité  d'une 
brise  favorable  ,  et  nous  approchions  du  mouillage,  quand 
k  un  vent  assez  frais,  succéda  tout-à-coiip  un  calme  pro- 
fond. Alors  le  courant  entraîna  promptement  la  corvette 
sur  les  récifs  qui  bordent  le  canal  orientai  de  Torirra- 
tabou.  En  peu  d'instans  nous  réussîmes  à  la  remettre  àflol  j 
mais  le  vent  et  le  courant  contraires  ,  et  le  défaut  de  fond 
pour  mouiller  des  ancres  à  jet,  ne  nous  permirent  point 
d'écarter  les  brisans.  Durant  quatre  jours  et  quatre  nuits  , 
il  nous  fallut  rester  dans  cette  position  critique  -,  nous  at- 
tendant à  chaque  instant  à  voir  V Astrolabe  entraînée  sur 
les  coranx,  s'y  briser  et  s'abîmer  le  long  de  la  muraille 
verticale  élevée  par  ces  petits  animaux.  Les  vains  efforts 
que  nous  tentâmes  pour  nous  dégager,  n'aboutirent  qu'à  la 
perte  complète  de  tous  nos  grelins  et  de  nos  menuesancres. 
Ce futencore  ànos  deux  chaînes-cables  que  nous  dûmes  notre 
salut-,  quoique  mouiiléespresqu'àpic,l'unedevant  etl'auue 
derrière  le  navire,  elles  résistèrent  constamment  aux  ter- 
ribles secousses  que  la  houle  lui  imprimait ,  tandis  que  les 
câbles  et  les  grelins  furent  en  peu  de  temps. coupés  par  K.'S 
pointes  déchirantes  des  coraux. 

J'avais  pris  l'unique  mesure  qui  restât  en  mon  pouvoir, 
celle  d'envoyer  en  dépôt,  chez  les  missionnaires  établis  à 
trente  milles  de  distance,  les  instrumens  les  plus  précieux 
de  la  mission  ,  les  montres,  les  cartes  et  les  matériaux  déjà 
recueillis.  Ensuite  jem'étais  résigné  d'avance  au  sort  que  la 
N.  Anxales  des  V"""'.  —  2'  str. .  —  xi  1.  11 
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providence  voulait  nous  réserver.  Chaque  nuit  seulement 
je  faisais  coucher  la  moitié  de  l'équipage  dans  les  embar- 
cations, afin  de  perdre  moins  de  monde,  si  la  corvette  se 
fût  subitement  engloutie. 

Enfin,  le  24  avril ^  le  calme  et  un  léger  souffle  d'un  vent 
moins  contraire,  nous  permirent  de  nous  éloigner  de  ces 
tristes  récifs,  et  de  nous  rapprocher  du  mouillage  deFan- 
gai-Modou,  où  nous  ne  fûmes  définitivement  amarrés  que 
le  26  au  soir.  Là,  nous  exécutâmes  toutes  les  opérations 
que  nous  avions  à  faire,  et  réparâmes,  de  notre  mieux  , 
les  avaries  que  nous  venions  d'éprouver. 

Le  i3  mai^  au  matin,  la  corvette  allait  remettre  à  la 
voile,  quand  les  insulaires  que  nous  avions  comblés  d'ami- 
tiés et  de  présens  ,  et  qui,  de  leur  côté,  ne  nous  avaient 
montré  que  des  intentions  pacifiques,  même  au  moment  de 
notre  plus  grande  détresse ,  s'emparèrent,  par  une  perfidie 
inconcevable  ,  d'une  de  nos  embarcations,  avec  l'élève  et 
les  hommes  qui  la  montaient.  Jadis  ils  avaient  tenté  d'en- 
lever le  capitaine  Cook  et  en.suite  le  général  d'Enti  •  cas- 
teaux ,  et  leurs  complots  n'avaient  échoué  que  par  des 
circonstances  fortuites.  J'eus  sur-le-champ  recours  à  des 
mesures  de  rigueur  qui  les  épouvantèrent  et  les  détermi- 
nèrent à  m'envoyer,  dès  le  lendemain,  l'élève  Faraguet  , 
en  promettant  de  renvoyer  également,  le  jour  suivant,  les 
autres  Français,  si  je  cessais  les  hostilités.  Mais  ils  man- 
quèrent à  leur  parole  :  il  paraît  même  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais eu  cette  intention.  Leur  unique  but  était  de  gagner 
du  temps,  pour  se  fortifier  dans  leur  village  sacré  de  Ma- 
fanga  et  pour  nous  attirer  dans  quelque  piège. 

Dans  l'engagement  qui  avait  eu  lieu  à  terre,  le  caporal 
Richard  avait  succombé  sous  les  coups  des  sauvages,  rL 
une  balle  avait  effleuré  le  coude  de  l'élève  Dudemaine.  Je 
reconnus  avec  douleur  que  ce  genre  d'attaque  pourrait  ne 
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pns  nous  réussir,  et  au  contraire  nous  devenir  funeste  à 
tous.  Alors  je  conduisis  la  corvette  elle-même  au  bord  des 
rtfcifs  qui  défendaient  Mafanga-^  et  le  l6,  nous  commen- 
çâmes à  canonner  vivement  les  insulaires,  réunis  au  nom- 
bre de  4  à  5,000  dans  cette  espèce  de  fort,  et  armés  de 
fusils,  d'arcs,  de  lances  et  de  casse-têtes.  Les  deux  pre- 
miers jours,  abrités  par  des  relranchemens  de  sable  qu'ils 
avaient   élevés,   ils   nous   bravèrent;   mais  ce  que  j'avais 
prévu  arriva  :  fatigués  de  ce  genre  de  guerre  passive  pour 
eux,  oiî  ils  ne  pouvaient  faire  de  prouesses  ,  ils  se  décidè- 
rent à  nous  renvoyer  leurs  prisonniers;  et  le  20,  ceux-ci 
rentrèrent  tous  à  bord,  excepté  deux  misérables,  qui  dé- 
sertèrent lâchement  à  l'ennemi. 

Aussitôt  je  fis  relever  les  ancres,  et  m'empressai  de 
m'éloigner  d'une  île  qui,  sous  tous  les  rapports,  nous 
avait  été  si  funeste.  Cependant  j'y  avais  appris,  de  la  bou- 
che même  de  la  Tamaha  (reine,  en  langue  du  pays), 
que  les  vaisseaux  de  La  Pérouse  avaient  passé  dix  jours  à 
Anamooka ,  et  sa  déposition  fut  accompagnée  d'explica- 
tions, de  détails  si  positifs,  que  ce  fait  me  parut  à  peu  près 
démontré. 

Dépourvu  de  grelins  et  d'ancres  à  jet,  il  paraissait  peu 
sûr  de  poursuivre  les  recherches  périlleuses  qui  me  restaient 
à  faire,  et  j'avoue  que  les  règles  de  la  prudence  eussent 
dû  plutôt  me  porter  à  gagner  un  port  où  j'eusse  pu  rem- 
placer ces  objets  précieux.  Mais  alors  j'eusse  perdu  une 
année  entière  de  la  campagne,  et  je  ne  pus  supporter  cette 
idée;  j'aimai  mieux  continuer  les  travaux  qui  m'étaient 
prescrits ,  sans  considérer  les  dangers  que  nous  allions 
courir,  et  me  flattant  d'ailleurs  de  l'espoir  que  ia  fortune  , 
lasse  de  nous  persécuter,  pourrait  enfin  nous  devenir  fa- 
vorable. 

En  conséquence,,  je  conduisais  la  corvette  au  travers  des 
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îles  Viti  (  improprement  nommées  Fidji  ).  Durant  20 
jours,  nous  parcourûmes  en  différens  sens  cet  archipel 
dangereux,  et  malgré  les  vents  forcés  du  sud-sud-est  et  la 
grosse  mer  qui  ne  cessaient  de  nous  tourmenter,  nous  y 
déterminâmes  la  position  et  les  contours  de  plus  de  120 
îies  ou  îlots,  dont  plusieurs  étaient  entièrement  inconnues 
avant  nous.  Parmi  ces  dernières,  je  ne  ferai  qu'indiquer 
les  îles  Lauzala,  Motouffou,  Totoua ,  les  deux  petites 
îles  Nogoulao  et  Nogou-Lehou  ^  le  groupe  entier  d'Owm- 
henga ,  la  riante  Vatou-Lele  et  le  groupe  du  duc  de  Bor- 
deaux,  semé  d'îles  toutes  rocailleuses,  environnées  de 
hauts-fonds  et  de  récifs  dangereux,  etc.  ^  etc. 

Dans  le  cours  de  cette  navigation  difficile,  le  mauvais 
temps  nous  mit  souvent  à  deux  doigts  de  notre  perte.  Le 
3i  maij  en  voulant  débouquer  par  le  nord,  nous  cous 
vîmes  entourés  de  brisansqui  ne  pouvaient  nous  offrir  au- 
cune issue  praticable,  et  à  peine  eûmes-nous  le  temps 
de  virer  de  bord,  pour  revenir  par  le  sud  des  îles.  Je  me 
dirigeais  lentement,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin,  de  la 
grande  île  Viti-Levou  sur  l'île  Kandohon  ,  la  lune,  cachée 
jusqu'alors  par  des  nuages,  parut  un  instant,  et  à  sa  pâle 
lueur,  nous  aperçûmes  tout-à-coup  un  immense  brisant 
qui  déjà  nous  cernait  presque  de  tous  côtés  :  nous  nous 
couvrîmes  de  voiles,  et  ce  fut  seulement  à  une  ou  deux 
encablures  de  distance  que  nous  parvînmes  à  le  doubler. 
Le  lendemain,  nous  reconnûmes  qu'il  ceignait  un  groupe 
entier  d'îles  que  nous  venions  de  découvrir;  mais  peu 
s'en  fallut  que  nous  ne  payassions  cher  ce  triste  honneur. 
Enfin,  le  jour  même  où  nous  terminions  notre  travail  sur 
l'archipel  Viti ,  nous  nous  trouvâmes  inoj)inément  sr.r  un 
haut-fond  parsemé  de  pointes  aiguës  de  corail ,  que  nous 
distinguions  tout  autour  de  lacorveîte,  et  dont  une  seule 
suffisait  pour  consommer  notre  ruine. 
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Pour  lier  nos  travaux  à  cciix  cv.  M.  d'Euticcasteaus  , 
nous  passâmes  le  12  et  le  i3  julii,  piès  des  îies  En-oiian 
et  Annaiomy  qui  terminent  au  sud  l'archipel  du  6V.-Z^5pri7, 
puis  le  i5  nous  nltérîmes  sur  la  plus  australe  des  îles 
Loyalty.liàw's,  ce  jour  et  les  cinq  suivans,  nous  exécu- 
lâmes  les  opérations  qui  nous  étaient  recommandées  sur 
ces  îles  à  peine  connues  jusqu'alors.  Nous  donnâmes  à  la 
première  le  nom  d'îles  Brltannia,  du  navire  qui  passe  pour 
les  avoir  vues  le  premier^  et  aux  trois  plus  grandes,  les 
nom  d'îles  Chabrol ^  Halgan  et  Tupinier ,  en  mémoire  des 
chefs  de  la  marine  qui  avaient  arrêté  et  dirigé  le  plan  de 
la  campagne  de  V Astrolabe.  Ces  îles  formeront  un  archi- 
pel remarquable  de  i5o  milles  de  longueur,  et  dont  les 
îles  Beaupré  de  M.  d'Entrecasteaux  ne  sont  que  l'extré- 
mité septentrionale.  Le  20  juin  ,  nous  passâmes  près  de 
deux  brisans  isolés  de  toute  terre,  distans  de  dix  lieues  au 
moins  des  îles  Beaupré ,  et  de  plus  de  vingt  lieues  t!es 
côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Chacun  d'eux  forme  un 
vaste  fer  à  cheval,  sur  lequel  la  mer  brise  avec  fureur  : 
ils  osont  d'autant  plus  redoutables ,  que  rien  n'annonce 
leur  approche,  ils  ont  reçu  le  nom  de  Récifs  de  l'Astro- 
labe. 

Il  me  parut  utile  de  parcourir  l'espace  compris  entre 
les  deux  pointes  des  immenses  récifs,  si  bien  reconnus 
par  M.  d'Entrecasteaux,  au  nord  de  la  Nouvelle  -  Calé- 
donien pour  vérifier  s'ils  ne  s'étendaient  pas  plus  loin  , 
ainsi  que  quelques  géographes  ont  paru  disposés  à  le 
croire.  La  journée  du  22  nous  suffit  pour  décider  ce 
doute  ;  nous  acquîmes  la  certitude  que  le  récif  entre  ces 
deux  pointes  ne  les  dépasse  point  vers  le  nord,  qu'il  se 
replie  au  contraire  sur  lui-même,  en  se  rapprochant  beau- 
coup  de  la  petite  île  Huon,  Nous  faillîmes  nous  trouver 
enveloppés  par  ce  repli  perfide:  et  cène  fut  qu'avec  beau- 
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coup  t!e   peine  que  nons  juiines  l'Oublor  la  pointe  nord- 
ouest  de  CCS  terribles  brisans. 

C'était  sur  la  route  que  nous  axions  désormais  à  par- 
courir jusqu'à  la  Lcuisiade ,  que  devaient  se  trouver  ces 
îlesdésigne'es  par  le  capitaine  américain,  pour  receler  les 
vestiges  du  naufrage  de  M.  de  La  Pérouse.  En  consé- 
quence ,  je  faisais  yeilier  le  jour  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, et  la  nuit  'e  mettais  en  panne.  Nous  ne  découvrîmes 
rien  ,  et  il  est  peu  probable  qu'il  se  trouve  des  iles  dans  ces 
]^arages,  sillonnés  déjà  par  divers  bâtimens. 

En  approchant  de  la  Louis lade ,  le  temps  redevint  très 
mauvais  ,  et  la  terre  était  presque  constamment  chargée 
de  brumes  épaisses.  Cependant  nous  déterminâmes  avec 
précision  le  cap  de  la  Délivrance j  une  petite  île  voisine, 
que  je  nommai  île  Adèle ,  et  la  partie  orientale  de  l'île 
Rossel, 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  de  renoncer  à  la  marche  tracée 
par  mes  instructions ,  marche  que  j'avais  jusqu'alors 
fidèlement  suivie,  de  mûres  réflexions  me  prouvèrent  qu'il 
serait  trop  dangereux  de  tenter  l'exploration  des  cotes 
méridionales  de  la  Nouvelle- Guinée  et  le  passage  du  dé- 
troit de  Terres ,  avec  un  temps  si  peu  maniable  et  sans 
ancres  à  jet.  Alors  je  pris  le  parti  de  procéder  immédiate- 
ment à  la  reconnaissance  delà  côte  septentrionale,  re- 
mettant l'exploration  de  l'autre  à  un  temps  plus  favorable. 
Cliemin  faisant,  je  crus  qu'il  serait  convenable  de 
prendre  connaissance  des  îles  Lauglilan ;  le  5  juillet,  nous 
en  levâmes  le  plan  complet  et  détaillé,  en  y  joignant  un 
îlot  séparé  et  plus  élevé ,  qui  avait  échappé  au  premier  dé- 
couvreur. 

De  là ,  jusqu'au  havre  Carteret,  nous  eûmes  constam- 
ment un  temps  affreux,  une  grosse  mer  et  des  torrens  de 
pluie.  Au  moment  même  où  nous  donnions  dans  la  baie. 
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le  courant  nous  jela  sur  la  pointe  de  sud-ouest,  et  durant 
près  de  dix  minutes,  nous  regardâmes  encore  notre  perle 
comme  inévitable. 

Notre  séjour  au  havre  Car  ter  et  fut  de  treize  jours  : 
toutes  les  observations  y  furent  poursuivies  avec  vigueur  ; 
nous  vîmes  souvent  les  indigènes,  et  les  chasseurs  y  tuè- 
rent un  crocodile  de  douze  pieds  et  demi  de  longueur. 

Le  19  juillet,  de  grand  matin  ,  je  remis  à  la  voile  ,  et 
passant  à  la  côte  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  je  commençai 
sur-le-champ  la  reconnaissance  de  la  partie  australe  de 
cette  grande  île.  Par  malheur,  le  temps  qui  avait  offert, 
durant  notre  mouillage,  de  nombreux  intervalles  d'un  ciel 
assez  lucide ,  se  gâta  tout-à-fait  ;  les  vents  soufflèrent  au 
sud  avec  violence  -,  la  mer  grossit  beaucoup ,  et  chaque 
jour  nous  fûmes  inondés  par  des  déluges  de  pluie. 

Ce  mauvais  temps,  joint  à  des  courans  très  violens, 
sans  cesse  variables  dans  toutes  les  directions  ,  rendit 
notre  exploration  et  plus  longue  et  plus  difficile  qu'elle 
ne  l'eût  été  avec  un  temps  ordinaire.  Cependant  nous  réus- 
sîmes à  prolonger  de  près  toute  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Bretagne  ;  nous  nous  assurâmes  qu'il  n'y  avait 
point  de  passage  au  Port- Montagne,  et  que  dans  sa  partie 
occidentale,  cette  terre  est  bordée  d'une  foule  d'îles  basses 
et  boisées,  qui  s'entrecroisent  dans  tous  les  sens.  Un 
groupe  assez  remarquable  a-  reçu  le  nom  d'îles  du  duc 
d'  Angoulêine. 

Deux  ou  trois  fois,  le  long  de  cette  côte  dangereuse,  je  me 
trouvai  Inopinément  près  de  laterreparl'action  des  courans, 
tandis  que  je  m'en  estimais  à  20  ou  3o  milles  au  moins.  Le  jou  r 
même  où  nous  franchîmes  le  détroit  de  Dampier,  malgré  le 
soin  que  j'avais  eu  de  m'éloigner  de  12  à  i5  milles  de  l.i 
route  de  M.  d'Entrecasteaux ,  le  3  août,  la  corvette  toucha 
deux  fols  sur  un  banc  de  coraux ,  qui  n'est  probablement 
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(]\ie  la  suite  de  celui  (jui  lui  causa  tant  tl'inquiétuoes.  Par 
l)0:)]iur,  il  faisait  ji'ors  très  beau  temps,  et  VAslro'ahe 
continua  sa  route-  mais  48  heures  auparavant,  elle  fut 
sans  doute  restée  sur  cet  écueil. 

Dès  que  nous  eûmes  dépassé  le  détroit  de  Dampier, 
nous  commençâmes  la  reconnaissance  de  la  côte  septen- 
trionale de  la  Nouvelle- Guinée.  Par  une  opposition  bien 
remarquable,  depuis  celte  époque,  il  nous  sembla  voguer 
sur  un  autre  élément;  nous  fûmes  presque  constamment 
favorisés  par  les  vems  et  les  courans,  et  nous  n'éprou- 
vâmes plus  rien  de  ces  temps  affreux,  qui  n'avaient  pres- 
f[ue  pas  cessé  de  nous  poursuivre  ,  depuis  qiie  nous  étions 
entre  les  tropiques.  Notre  exploration  a  été  aussi  complète 
et  beaucoup  pîusprompte  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer. 
Du  3  août  au  25  du  même  mois,  nous  avons  prolongé  cette 
côle  en  entier,  à  4  ou  6  milles  de  distance,  dans  tout  son 
«léveloppement,  c'est  à-dire  dans  une  étendue  de  plus  de 
35o  lieues  de  longueur,  sans  y  laisser  de  lacunes;  nous 
avons  relevé  et  déterminé  toutes  les  îles  qui  la  bordent  et 
qu'on  connaissait  déjà  ;  nous  en  avons  découvert  quinze  à 
vingt  autres  plus  rapprochées  de  la  côte ,  et  que  personne 
n'avait  vues  avant  notre  voyage -,  nous  avons  reconnu 
l'entrée  occidentale  de  la  baie  de  Geeluink ,  et,  poursui- 
vant notre  route  par  le  détroit  à  peine  pratiqué  de  Johie , 
nous  avons  tracé  les  contours  de  celte  grande  île,  de 
Mysore ,  de  Bult'ig,  et  de  l'île  Longue.  Le  ^5  enfin,  ter- 
minant noire  travail  où  M.  d'Entrecasteaux  avait  com- 
mencé le  sien,  nous  donnâmes  dans  le  havre  de  Dorey , 
pour  y  rattacher  nos  longitudes  aux  observations  faites 
sur  ce  point  dans  la  campagne  précédente. 

Cette  grande  côte  ne  nous  a  offert,  dans  toute  son 
élenî'ue  ,  qu'une  seule  baie  remarquable  .  et  qui  nous  ait 
|M;ru  susceptible  iU'  oroeufer  un  alui  sûr.  en  tous  temps, 
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aux  vaisseaux  qui  vouclraient  y  relâcher.  Nous  lui  avons 
<'onné  Je  «oui  t!e  baie  Hurnholdt:  sans  cloute  les  savans  et 
1»  s  géographes  de  toutes  les  nations  applaudiront  à  un 
hommage  si  bien  mérite.  De  chaque  côté,  comme  deux 
sentinelles  gigantesques,  les  énormes  monis  B?'ongniard 
<t  Cordier  en  signalent  l'approche  aux  navigateurs, à  plus 
('e  vingt  lieues  de  distance:  deux  pointes  escarpées  en  des- 
sinent parfaitement  l'entrée.  Cefut  au  moment  où  je  pas- 
hai  devant  ce  point  important*  que  je  déplorai,  plus  vive- 
ment que  jamais  ,  la  perte  de  nos  ancres  à  jet. 

Notre  relâche  à  Dorey  ne  fut  que  de  onze  jours  ,  et  pen- 
tlant  ce  temps  la  mission  s'enrichit  d'une  foule  de  maté- 
riaux. Les  travaux  assidus  et  les  dessins  de  M.  Quoy,  don- 
neront surtout  un  prix  infini  aux  observations  zoologiques. 
Les  pirogues  des  naturels  ne  cessèrent  d'environner  la 
t-orvctte:  ils  se  montraient  bien  plus  familiers  et  bien  plus 
communicatifs,  que  lors  de  notre  passage  sur  la  Coquille; 
ce  qui  nous  favorisa  singulièrement  dans  nos  excursions 
et  nos  recherches  en  tout  genre. 

Cette  bonne  intelligence  ne  fut  troublée  qu'un  instant  , 
par  une  blessure  dangereuse  que  reçut  un  de  nos  hommes 
occupés  à  faire  de  l'eau.  Le  coupable  disparut,  et  je  crai- 
gnis un  instant,  de  la  part  des  Papous  de  JDorey ,  une  tra- 
hison semblable  à  celle  des  perfides  insulaires  de  Tonga, 
Mais  ceux-là  protestèrent  de  leur  innocence,  et  nous  assu- 
rèrent que  ce  trait  de  perfidie  ne  pouvait  provenir  que  des 
Arfahls ,  leurs  ennemis  jurés  et  habitans  des  montagnes 
voisines.  Leur  conduite  ,  au  moment  même  de  cet  événe- 
ment, donna  beaucoup  de  poids  à  leurs  assertions;  ainsi 
cette  alerte  n'eut  pas  de  suites ,  et  nous  nous  quittâmes  très 
bons  amis. 

Le  6  septembre ,  nous  soriimos  de  Dorey;  et  de  là  ,  noire 
navigation  jusqu'à  Afithoine  ,  (jiîoi'^ue  très  [■.cnible  à  cause 
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desc.nlmes  fré({ucns  et  des  cbaleurs  accablantes  delà  ligne , 
n'oiff  e  rien  à  citer  que  l'accord  de  nos  montres  pour  la 
longitude,  avec  les  positions  de  M.  d'Enlrecasleaux  aux 
îles  Mispalu  et  la  détermination  des  petites  îles  Doïfdixx 
sud  de  Gagul,  qu'aucune  des  expéditions  antérieures  n'a- 
vait vues. 

A  Amboine ,  oi^i  nous  mouillâmes  le  ni  septembre ,  à  mi- 
nuit, nous  reçûmes,  de  la  part  de  toutes  les  autorites, 
l'accueil  cordial  qui,  déjà  ^irla  Coquille,  nous  avait  laissé 
un  souvenir  si  agréable  de  cette  colonie.  On  m'accorda 
sur-le-champ  tous  l  s  articles  que  je  cemandais;  et  ce 
qui  alors  était  devenu  l'unique  objet  de  mes  désirs,  je  pus 
remplacer  les  ancres  et  les  grelins,  dévorés  par  les  récifs 
de  Tonga- Tabou. lue,  ce  moment,  certain  de  pouvoir  con- 
tinuer la  campagne,  je  me  livrai  de  nouveau  aux  douces 
illusions  de  l'espérance. 

Mais  pour  reprendre  la  suite  de  nos  travaux  ,  la  nouvelle 
marcbe  que  j'iîvais  été  contraint  d'adopter,  m'obligeait  à 
faire  le  tour  entier  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  je  n'avais 
pas  de  temps  à  perdre.  Ainsi,  dès  le  lo  octobre,  je  remis  à 
la  voile;  V Astrolabe  sortit  des  Moluques  par  les  détroits 
d'Owè^j,  de  T/;7?oret(le  Simao ,  et  je  dirigeai  sa  course 
vers  la  Tasmanie ,  dont  je  voulais  visiter  la  pointe  aus- 
trale. 

Du  21  octobre  au  12  novembre,  nous  ne  cessâmes  d'être 
ballotés  par  des  brises  faibles  et  contraires  de  l'ouest  au 
sud  ;  je  mis  ces  retards  à  profit  pour  reprendre  la  suite  des 
expériences  de  température  à  de  grandes  profondeurs , 
que  les  mauvais  temps,  la  fatigue,  et  les  travaux  hydogra- 
jihiques  m'avaient  forcé  de  suspendre.  Il  y  en  eut  d'exé- 
cutées avec  le  plus  grand  succès ,  par  2,3,  4oo  et  même 
820  brasses  de  profondeur  verticale  :  plus  loin  j'en  expo- 
serai les  principaux  résultats. 
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"V Astrolabe  navii:;ua  ,  cîaas  la  journée  du  20^  sur  la  pos.- 
tion  la  plus  probable  des  prétendus  Tryals  ,  sans  rien  re- 
marquer: le  29,  elle  rencontra  les  vents  frais  du  nord-ouest 
à  l'ouest,  qui  la  poussèrent  avec  rapidité  jusqu'aux  rives 
de  la  Tasmanie;  et  le  16  décembre,  elle  mouilla  à  l'entrée 
du  beau  canal  à'Entrecasteaux ,  qui  reçut  à  si  juste  litre 
le  nom  du  marin  recommandable  auquel  on  en  doit  la  pre- 
mière connaissance. 

Le  lendemain,  à  cette  station,  nous  eûmes  lieu  d'ob- 
server un  de  ces  pbénomènes  météorologiques,  rappoités 
par  Péron,  et  long-temps  auparavant  indiqué  par  Ccok.  Eu 
peu  de  temps,  le  tbermomèlre  monta  de  i5°  centigrades 
à  29,  à  l'ombre,  et  durant  quatre  à  cinq  heures;  la  sensa- 
tion de  chaleur  qui  en  résulta  sur  le  corps  humain,  fut 
vraiment  accablante.  Le  baromètre  ne  subit  aucune  varia - 
lion  sensible. 

Le  20  décembre,  {^Astrolabe  fut  mouillée  sous  les  murs 
de  la  cité  naissante  de  Hobart-Town,  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  la  l^as manie.  T>é]di  les  rives  du  beau  fleuve  Z^e?'- 
went,  qui  n'offraient  aux.  compagnons  de  d'Entrecasleaux 
f|ue  de  vastes  solitudes,  se  couvrent  de  riantes  habitationi 
et  de  belles  cultures. 

En  arrivant  en  ce  port ,  mon  intention  était  de  n'y  faire 
qu'une  1res  courte  relâche  ,  pour  reprendre  ensuite  l'ex- 
ploration de  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  ce  fut  là  que  j'eu:î 
pour  la  première  fois  connaissance  des  découvertes  de 
Dillon  -,  l'affaire  désagréable  qu'il  avait  eue  avec  le  savant 
et  estimable  docteur  Tytler,  l'avait  forcé  à  faire  un  long 
séjour  k  Hobart-Tou^n ,  et  sa  mission  était  devenue  le  sujet 
de  toutes  les  conversations.  Malgré  le  peu  de  confiance  que 
1rs  personnes  les  plus  distinguées  de  la  colonie  témoignaient 
à  l'égard  de  ses  dispositions  ,  je  trouvai ,  après  avoir  mû- 
rcîuent  examine   l'affaire  sous  tous  les  lupports,  (ju'clîe 
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prësenljùt  un  grand  dc^tc  dr  vrai.;ciîi;jlancr  ;  et  je  restai 
convnincii  qu'il  importail  à  la  gloire  de  noire  expédition  , 
à  riiojineur  de  la  marine  et  même  de  la  nation  française  , 
soit  de  constater  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  réel  dans  ces 
r.ipporls,  soit  d'en  établir  la  fausseté. 

Déterminé  à  me  diriger  immédiatement  sur  les  îles  3Ial- 
licolo  ,  ie  pris  sur-le-champ  les  vivres  et  les  objets  qui  m'é- 
taient nécessaires  :  et  sans  accorder  une  minute  déplus 
t!e  repos  à  l'équipage ^  je  remis  à  la  voile  dès  le  5  janvier 
1828. 

Avant  de  quitter  Hohart-Town ,  j'avais  eu  la  précau- 
tion de  réunir  les  matériaux  les  plus  intéressans  de  la  mis- 
sion ,  tels  que  cartes,  dessins  et  collections  zoologiques  , 
pour  les  expédier  en  France,  voulant  ainsi  assurer  leur 
conservation,  quelle  que  pût  être  l'issue  de  nos  tentatives. 
Au  moment  de  [)érir,  nous  eussions  eu  du  moins  la  conso- 
lation de  penser  ([ueles  fruits  de  nos  travaux  n'eussent  pas 
été  entièrement  perdus  pour  notre  patrie. 

Nous  essuyâmes  encore  quelques  coups  de  vent  dans  le 
canal  de  la  Nouvelle-Zélande,  mais  nous  atteignîmes  bien- 
tôt des  régions  plus  tempérées.  Noîis  vîmes ^  le  20  janvier, 
les  îles  Norfolk  et  Philipp  ;  et  le  26,  nous  passâmes  à  deux 
milles  du  rocber  Mattlieus ,  qu'à  notre  grande  surprise 
nous  reconnûmes  pour  un  véritable  valcan  en  activité, 
nonobstant  son  peu  d'étendue.  Le  28,  devant  Erronan , 
le  temps  nous  permit  de  rattacher  nos  opérations  à  celles 
de  l'année  précédente.  Mais  ensuite  les  vents  mous  et 
coustans  du  nord  à  l'est,  rendirent  notre  navigation  très 
lente;  ce  ne  fut  que  ie  9  février  que  nous  pûmes  appro- 
cher et  fixer  la  position  des  îles  Fataka  et  Anouda  [Mitrs 
et  Cherry  de  la  Pandora  ), 

Enfin  le  10  février,  au  soir,  nous  arrivâmes  devant  Ti- 
kcpia ,  et    le?    communications   que  nous    eûmes   sur-le> 
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champ  avec  li-s  naturels,  nous  proiivèrrnt  rexacliuuu'  <lrs 
récits  de  Dillon,  quant  au  fait  essentiel.  Nous  vin  es  le 
Prussien  Bucliert,  qui  se  trouvait  de  retour  à  Tihopia,  de- 
puis trois  semaines  seulement;  il  nous  promit  d'abord  de 
nous  accompagner  à  Kanihoro ,  mais  il  nous  manqua  de 
parole.  Je  ne  pus  non  plus  déterminer  aucun  naturel  intel- 
ligent à  me  servir  de  guide;  ils  disaient,  pour  réponse  à 
mes  instances ,  à  mes  promesses,  que  la  fièvre  les  tuerait. 
Je  dus  ainsi  me  contenter  de  deux  matelots  anglais,  déser- 
teurs de  leur  navire,  établis  depuis  neuf  mois  sur  ce  ro- 
cher, et  qui  me  prièrent  instamment  de  les  recevoir  à  bord. 
Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  je  mis  le  cap  sur  Vani- 
koro,  gouvernant  à  l'ouest-  nord-ouest,  d'après  les  indica- 
tions des  naturels. 

Le  12,  au  coucher  du  soleil ,  nous  aperçûmes  à  l'horizon 
les  sommités  de  Vanlkoro,  et  le  i4,  de  bonne  heure,  nous 
commençâmes  à  prolonger  les  récifs  qui  ceignent  la  cote 
du  sud  ,  cherchant  une  issue  pour  pénétrer  au-dedans.  Nos 
efforts  furent  inutiles ,  et  nous  étions  déjà  près  de  la  pointe 
occidentale,  quand  un  vent  d'ouest  inattendu  me  mit  à 
même  de  revenir  au  vent  de  l'île.  J'en  profitai  pour  recher- 
cher durant  trois  jours,  l'île  Taumako,  célèbre  par  le 
voyage  de  Quiros  ,  et  dont  les  habitans  de  Tikopia ,  ainsi 
que  ceux  de  Vanlkoro,  venaient  de  me  constater  re\ls- 
lence. 

Le  19,  je  vins  me  présenter  de  nouveau  devant  cette  der- 
nière île:  le  21,  je  conduisis  la  corvette  dans  un  petit  espace, 
entre  les  récifs  situés  sur  sa  partie  orientale,  que  nous  avons 
nommé  havre  d'Oc///. Dès  le  23 février,  j'expédiai  M.  Gres- 
sien,  avec  plusieurs  autres  officiers,  dans  le  grand  canot  arme 
en  guerre,  vers  les  récifs  de  l'ouest.  Il  revint  le  lendemain  , 
après  avoir  fait  le  tour  entier  de  l'île  ;  il  rapporta  quelques 
débris  qu'il  s'était  procurés  par  les  insulaires -,  mais  ceux-ci 
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n^avaient  point  voulu  lui  indiquer  le  lieumêmeduiiaufrage. 
M.  Jacquinot  et  quatre  autres  personnes  de  l'état-major,  re- 
partirent, le  26,  dans  le  grand  canot  ;  ils  furent  plus  heureux , 
car,  séduit  par  l'appât  d'un  morceau  de  drap  rouge ,  un 
saurage  les  conduisit  à  l'endroit  même  où  avait  échoué 
l'un  des  malheureux  bâtimens  de  La  Pérouse.  Là,  nos 
gens  virent,  disséminés  au  fond  de  la  mer,  à  3  ou  4 
brasses,  des  ancres,  des  canons,  des  boulets,  des  sau- 
nions en  fer  et  en  plomb,  etc.;  principalement  une  im- 
mense quantité  de  plaques  de  ce  dernier  métal ,  seuls  té- 
moins durables  de  cette  funeste  catastrophe:  tout  le  bois 
avait  disparu,  et  les  objets  plus  minces  en  cuivre  ou  en 
fer,  étaient  corrodés  par  la  rouille  et  complètement  défi- 
gurés. M.  Jacquinot  tenta  de  soulever  un^-.  des  ancres  ; 
mais  les  coraux  qui ,  depuis  4o  ans ,  avaient  bâti  tout 
à  l'entour  ,  la  retenaient  avec  trop  de  force  au  fond. 

Je  me  décidai  alors  à  y  envoyer  la  chaloupe  même*,  et , 
pour  mettre  la  corvette  en  sûreté  durant  son  absence ,  je 
la  conduisis  dans  la  baie  intérieure  ,  qui  a  reçu  le  nom  de 
baie  de  Manepai.  Cette  manœuvre  pénible,  au  travers 
d'un  canal  étroit,  obstrué  de  coraux  et  bordé  de  brisans 
redoutables,  nous  coûta  deux  journées  entières  de  travaux 
opiniâtres ,  et  nous  força  à  mouiller  et  relever  plus  de  qua- 
rante ancres,  tant  grosses  que  petites,  par  des  fonds  de 
25  à  3o  brasses,  courant  le  danger  de  voir  à  chaque 
instant  le  navire  se  briser  et  s'engloutir  le  long  de  ce  s 
tristes  récifs. 

V Astrolabe  fut  enfin  amarrée  dans  le  paisible  bassin  de 
Manevai ,  et  à  l'abri  de  toutes  crain  es  par  rapport  aux 
vents  et  à  la  mer.  Après  cette  opération  ,  le  3  mars,  à  trois 
heures  et  demie  du  malin,  la  chaloupe,  armée  en  guerre, 
et  la  baleinière,  partirent  sous  les  ordres  de  MM.  Gres- 
sleri  clGuilhert.  La  mission  du  nremier  était  de  reconnaître, 
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arec  loul  le  soin  possible,  les  re'cifs  de  Païou  et  de  Vanou; 
et  ceile  du  second,  de  se  procurer  des  débris  remarqua b' es 
du  naufrage.  ïls  furent  deux  jours  entiers  absens  du  bord, 
et  ils  ne  revinrent  que  le  5,  à  cinq  beureset  demie  du  matin. 
Quoique  contrariés  par  le  mauvais  temps,  M.  Gressien 
exécuta  sa  reconnaissance ,  et  M.  Gu  ilbert,  après  de  grandes 
difficultés  et  de  violens  efforts  qui  fatiguèrent  et  même  en- 
dommagèrent la   clialoupe  ,    parvint  à  se   procurer   un 
ancre  de  1800  livres  environ,  un  canon  court  en  fonte 
<lu  calibre  de   8;  tous   deux    corrodés  par  la  rouille  et 
couverts  d'un  croûte  épaisse  de  coraux;  un  saumon  de 
jilomb  et  deux  pierriers  en  cuivre  assez  bien  conservés. 
La  vue  de  ces  objets  et  les  renseignemens  obtenus  par 
les  naturels ,  me  donnèrent  l'intime  conviction  que  les  fré- 
gates de  La  Pérouse  avaient  péri  à  Vanikoro  ;  et  je  m'as- 
surai facilement  que  tous  les  officiers  de  V Astrolabe ^  sans 
exception^  partageaient  le  même  sentiment.  Alors  je  leur 
communiquai  le  projet  que  j'avais  depuis  long-temps  conçu, 
d'élever  près  de  notre  mouillage,  à  la  mémoire  de  nos  in- 
fortunés compatriotes,  un  monument  modeste,  mais  suf- 
fisant pour  attester  notre  passage  à  Vanikoro,  et  y  laisser 
un  témoignage  de  nos  regrets.  Cette  proposition  fut  reçue 
avec  empressement  de  tous  mes  compagnons  de  voyage  : 
sans  différer  et  accompagné  de  plusieurs  d'entre  eux,  je 
descendis  sur  le  récif  qui  s'avance  en  pointe  basse  et  cerne 
en  partie  le  havre  de  Mangadei;  nous  choisîmes  une  petite 
touffe  demangliers  verdoyans  pour  y  placer  ce  cénotaphe. 
Leurs   racines  entrelacées  devaient  consolider  sa   base, 
tandis  que  son  chapitau  serait  assis  sur  quatre  pieux  soli- 
dement fixés  au  sol.  Je  désignai  M.  Lottin  pour  suivre  le 
travail  des  charpentiers  et  l'érection  de  ce  monument,  qui 
fut  commencé  le  6  mars  au  matin. 

Malgré  les  chaleurs  brûlantes  d'un  soleil  vertical ,  mal- 
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gre  les  tranuix  excessiiLs  et  les  fatigues  inouïes  que  chneun 
de  nous  avait  essuyés,  tout  l'équipage  s'était  maintenu  eu 
bonne  santé:  M.  Sainson  et  le  maître  d'équipage,  seuls 
malades  en  arrÎTant  à  Vanikoro^  s'étaient  même  rétablis; 
nous  commencions  à  rire  des  puériles  frayeurs  du  Prus- 
sien et  du  [)eup!e  de  Tikopia.  Mais  au  retour  de  la  cha- 
loupe, tout  changea  rapidement  de  face.  Le  temps,  jus- 
qu'alors constamment  sec  et  serein  ,  se  gâta  tout-à-fait. 
Lèvent  souffla  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  accompagné 
de  raffales  assez  fortes  et  de  grains  pesans.  Les  torrens  de 
pluie  furent  continuels  durant  8  à  lo  jours,  et  ils  nous 
plongèrent  dans  une  atmosphère  de  chaleur  et  d'humidité, 
qui  devint  vraisemblablement  la  source  des  maux  dont 
nous  fumes  bientôt  accablés. 

En  effet,  en  débarquant  de  la  chaloupe,  M.  Gaimard 
fut  o])ligé  de  se  mettre  au  lit,  où  la  fièvre  le  retint  long- 
temps-, dès  le  6,  au  matin,  je  me  sentis  moi-même  atteint 
par  celte  triste  maladie,  dont  les  progrès  furent  désormais 
si  rapides,  qu'en  moins  de  dix  jours,  elle  enleva  succes- 
sivement 4o  hommes  de  l'équipage  aux  travaux  du  bord. 
Cependant ,  la  construction  du  cénotaplie  avait  été  pour- 
suivie ;  le  i4  ,  il  fut  entièrement  terminé  ,  et  son  inaugura- 
tion fut  consacrée  par  trois  décharges  de  mousqueterie  et 
une  salve  de  2i  coups  de  canon* 

Dès-lors,  j'eusse  vivement  souhaité  pouvoir  repren(!re 
la  mer;  mais  les  passes  du  nord  m'étaient  inconnues  :  je 
dus  attendre  un  temps  un  peu  moins  affreux  pour  expé- 
dier M.  Gressien  à  la  reconnaissance  de  ces  dangereux  la- 
byrinthes. Il  apporta  à  cette  importante  exploration  ,  tout 
le  zèle  et  toute  l'exactitude  qui  le  caractérisent;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  trois  tentatives  inutiles,  qu'il  parvint  à  dé- 
couvrir un  canal  par  lequel  VAscrolahe  put  se  hasnnier 
avec  quelques  chances  de  succès. 
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Enfin,  le  17  mars,  nous  profitâmes  d'une  faible  brise 
lîu  sud  au  sud-est  pour  mettre  à  la  voile.  Celte  opéralion 
ne  put  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  car  nous 
avions  à  peine  une  vingtaine  d'hommes  en  état  d'agir;  en 
outre,  nous  étions  oblige's  de  surveiller  avec  soin  les  dé- 
marches des  naturels,  que  notre  extrême  faiblesse  avait 
rendus  audacieux.  Je  donnai  dans  la  passe-,  à  peine  la 
fièvre  me  laissait- elle  la  force  de  me  soutenir  pour  com- 
mander la  manœuvre,  mais  M.  Gressien  me  servit  de  pi- 
lote; et  il  le  fit  avec  tant  de  sang-froid  et  d'habileté,  que 
la  corvette  franchit  rapidement  et  sans  accident,  le  ca- 
nal étroit  et  difficile  par  lequel  il  nous  fallait  gagner  le 
large.  Ce  moment  décidait  du  sort  de  l'expédition  :  et  la 
moindre  fausse  manoeuvre  la  jetait  sur  des  écueils  d'où  il 
eût  éié  impossible  de  jamais  la  retirer.  D'un  autre  côté, 
nous  ne  pouvions  plus  différer  notre  départ  ;  et  si  le  mau- 
vais temps  nous  eût  retenus  quelques  jours  de  plus  dans  la 
rade  de  Manevai,  la  fièvre  eût  sans  doute  saisi  la  plupart 
des  hommes  qui  restaient  sur  pied  ;  dès-lors  notre  perte 
devenait  également  inévitable.  Aussi ,  malgré  notre  dé- 
tresse, nous  éprouvâmes  tous  ,  en  nous  voyant  délivrés  des 
récifs  de  cette  île  funeste^  un  sentiment  de  joie  compara- 
ble à  celui  de  prisonniers  qui  échappent  aux  tourmens  de 
la  plus  dure  captivité. 

D'après  les  renseignemens  que  j'ai  pu  me  procurer  des 
naturels,  par  le  secours  d'Hambilton  (  l'un  des  Anglais  re- 
cueillis à  Tikopia  ),  il  paraîtrait  que  les  frégates  de  M.  de 
La  Pérouse,  seraient  tombées  sur  les  brisans  de  Vanikoto  , 
par  une  nuit  obscure  et  pendant  laquelle  aurait  régné  un 
violent  coup  de  vent  de  sud-est.  L'un  des  bâtimens  aurait 
touché  dans  la  partie  du  sud;  là,  bientôt  détruit  par  la 
force  du  vent  et  des  flots,  il  aurait  coulé  en  très  peu  de 
temps,  et  une  trentaine  d'hommes,  au  plus,  fussent  par - 
N.  Anivales  des  V'". —  a^  si^R.  —  XII.  aï 
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yemis  à  gagner  la  terre.  L'autre  vaisseau ,  échoué  sous  le 
vent  de  l'île  et  mieux  abrité,  serait  resté  long-temps  en 
place.  L'équipage  entier  aurait  pu  débarquer  à  la  côte 
dans  le  district  de  Païou^  où  il  aurait  sur-le-champ  tra- 
vaillé à  construire  un  petit  navire  des  débris  du  grand.  Ce 
travail  aurait  exigé  sept  lunes  de  séjour  dans  l'île ,  après 
lesquelles,  suivant  l'opinion  la  plus  répandue^  tous  les 
Français,  sans  exception,  seraient  partis  de  Vanikoro-, 
quelques-uns  cependant  prétendent  qu'il  en  resta  deux 
qui  moururent  en  moins  de  deux  années.  Du  reste,  il  nous 
paraît  presque  impossible  qu'il  puisse  maintenant  exister 
aucun  Français  ,  soit  à  Yanikoro ,  soit  même  dans  les  îles 
voisines.  Les  dépositions  unanimes  des  habitans  ^  nos 
courses  et  nos  observations  sur  Vanikoro,  semblent  ne 
laisser  aucun  doute  à  l'égard  de  celte  île.  En  outre,  nous 
avons  trouvé  et  interrogé  des  naturels  de  Nltendi  et  Tou- 
poua  (  Sainte-Croix  et  Ourry),  qui  nous  ont  affirmé  qu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  blanc  à  Sainte-Croix,  provenant  d'un 
navire  baleinier  qui  y  était  passé  il  y  a  quelques  années. 
Ceux  de  Nltendi  conservent  encore  le  souvenir  de  l'ap- 
parition des  vaisseaux  de  M.  d'Entrecasleaux  sur  leurs 
côtes. 

Le  groupe  de  Vanikoro  se  compose  de  quatre  îles  ,  dont 
deux  assez  grandes  et  fort  élevées,  et  deux  très  petites  qui, 
toutes  ensemble,  au  premier  abord,  semblent  n'en  former 
qu'une  seule,  environnée  d'un  récif  immense  de  3o  à  4o 
milles  de  circuit.  Cette  terre  paraît  avoir  été  vue  pour  la 
première  fois,  en  1791,  par  le  capitaine  Edwards  de  la 
Pandora  ,  qui  la  nomma  Pltt;  et  c'est  certainement  la 
même  île  que  le  général  d'Enlrecasteaux  appela  l'îîe  de  la 
Recherche,  en  1793,  et  qu'il  jugea  beaucoup  plus  petite 
qu'elle  n'est,  à  cause  de  la  grande  dislance  (12  à  i5 lieues) 
à  laquelle  le  venl  l'obligea  d'en  passer.  Enfin  nous-mêmes. 
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sur /a  Coquille^  en  182.3,  nous  n'en  passâmes  qu'à  5  ou  G 
lieues.  N'était-ce  pas  une  sorte  de  fatalité  attachée  au  nom 
de  notre  illustre  La  Pérouse ,  que  deux  expéditions  fran- 
çaises dussent  passer  si  près  du  théâtre  de  son  infortune, 
sans  en  avoir  connaissance  ,  et  qu'une  troisième  ne  pût  y 
pénétrer  qu'au  risque  de  partager  son  sort!.... 

J'ai  conservé  au  groupe  entier  le  nom  de  Vanikoro,  de- 
puis long-temps  célèbre  par  la  connaissance  qu'en  eut 
Quiros  à  Taumako,  et  qu'il  écrivit  Mallicolo  ;  à  l'île  la 
plus  grande  et  la  plus  élevée  ,  celui  d'île  de  la  Recherche. 
J'ai  donné  à  la  seconde  île  le  nom  de  Tevaï ,  d'un  de  ses 
villages,  quoique  celui  proprement  appelé  panikoro  s'y 
trouve  aussi  situé,  et  j'ai  laissé  aux  deux  petites  îles  les 
noms  des  naturels,  Marievai  et  Nanounha,  Païou  et  J^a- 
nou  ne  sont  point  des  îles  distinctes,  mais  des  districts  de 
la  grande  île. 

Dès  que  l'Astrolabe  fut  hors  des  récifs  de  Vanikoro  ,  je 
serrai  le  vent  au  nord  nord-est  et  nord-est,  pour  tenter 
une  nouvelle  recherche  de  Taumako ,  que  le  mauvais 
temps  m'empêcha  de  terminer  avec  succès.  Le  19,  le  vent 
passa  à  l'ouest,  j'en  voulus  profiter  pour  me  diriger  au 
sud,  vers  le  Port  Jackson-,  mais  le  2-4,  il  revint  à  l'est  et 
est-sud-est,  accompagné  de  raiTales  violentes  ,  de  torrens 
de  pluie  et  d'une  mer  très  dure.  D'un  autre  côté ,  l'état  des 
malades,  bien  loin  de  s'améliorer,  empirait  de  jour  en 
jour,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  faire  de 
service,  était  si  considérable^  qu'il  en  restait  à  peine  six  à 
huit  par  quart.  Tous  les  médecins,  les  élèves  et  les  maî- 
tres, avaient  été  saisis  par  la  fièvre;  deux  officiers  seule- 
ment, MM.  Lottin  et  Guill)ert  n'étaient  point  alités,  et  je 
me  trouvais  si  faible  et  si  abattu,  que  c'était  une  cruelle 
fatigue  pour  moi  de  faii-e  mon  point  et  de  donner  la 
route. 
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Dans  de  telles  conjonctures,  il  me  parut  imprudent  de 
poursuivre  la  route  au  sud ,  en  voulant  lutter  contre  les 
venls  du  sud-est  -,  j'exposais  M  Astrolabe  à  ne  pas  conserver 
un  seul  homme  debout  ;  et  ce  danger  allait  devenir  de  plus 
en  plus  imminent,  à  mesure  que  nous  aurions  avancé  vers 
le  sud;  car  les  coups  de  vent  furieux  de  la  mer  Antarcti- 
que et  ses  boules  redoutables  ,  ne  pouvaient  manquer  de 
fatiguer  de  plus  en  plus  les  hommes  bien  portans,  et  de 
réduire  les  malades  aux  abois. 

Dans  toute  celle  partie  de  l'Océan-Pacifique,  il  n'exis- 
tait pas  un  mouillage  où  je  pusse  conduirela  corvette  avec 
quelque  avantage  :  toutes  les  îles  qui  nous  environnaient 
étaient  peuplées  de  sauvages  barbares,  défians  et  souvent 
cannibales,  et  presque  tous  les  navigateurs  qui  les  ont  fré- 
quentées, ont  été  contraints  d'avoir  recours  à  la  force 
pour  repousser  leurs  attaques.  D'ailleurs,  on  n'y  trouve  ni 
vivres,  ni  rafraîchissemens  ;  et  une  fois  mouillés,  il  est  pro- 
bable que  nous  n'eussions  plus  eu  la  force  de  relever  nos 
ancres. 

Enfin  il  eût  été  plus  téméraire  encore  de  vouloir  retour- 
ner àAmboyne,  par  le  détroit  de  Torrès.  C'eût  été  con- 
duire à  une  perte  presque  certaine,  la  corvette,  son  équi- 
page et  les  matériaux  qu'elle  avait  recueillis;  en  effet, 
avec  tout  le  bonheur  possible,  il  nous  eût  fallu  quelquefois 
louvoyer  entre  les  récifs  et  mouiller  au  moins  cinq  à  six 
nuits,  manœuvres  devenues  impraticables  dans  la  situa- 
tion oii  nous  nous  trouvions. 

Tout  bien  considéré,  l'île  de  Guam ^  dans  l'arclîipel  des 
Marianes  ,  parut  m'offrir  le  seul  port  à  ma  convenance,  et 
où  je  pusse  procurer  quelques  souîagemens  à  l'équipage 
épuisé.  Nous  connaissions  tous  l'accueil  obligeant,  qu'en 
pareille  circonstance ,  M.  Freycinet  avait  reçu  dans  celle 
colonie,  et  combien  cette  relâclie  lui  avait  été  utile  pour  le 
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rétablissement  de  ces  nombreux  malades.  Ainsi,  après  de 
longues  réflexions  et  une  perplexité  pénible,  je  pris  mon 
parti  et  gouvernai  au  nord ,  pour  nous  rapprocber  des 
Marianes. 

Pour  surcroît  de  misère,  les  vents,  ordinairement  assez 
réglés  de  l'est  et  del'est-sud-est  dans  ces  parages,  demeu- 
rèrent mous  et  invariables  du  nord-est  au  nord  et  même 
au  nord-ouest ,  avec  des  calmes  et  des  clialeurs  accablantes. 
Il  semblait  que  la  corvette  immobile  au  milieu  des  flots,  y 
restât  fixée  par  quelque  génie  malfaisant,  pour  mieux 
nous  faire  ressentir  les  souffrances  de  la  maladie  et  les  pri- 
vations où  nous  étions  réduits.  Cet  état  de  détresse  dura 
jusqu'au  20  avril,  011  nous  rencontrâmes  enfin  les  brises 
fraîches  de  l'est  et  du  nord-est,  qui  nous  firent  avancer 
plus  rapidement  vers  Gucnn. 

J'avais  dirigé  ma  route  de  manière  à  passer  sur  Vi\e3ïat~ 
touchy  ou  Kennedy  des  cartes  ,  et  le  2  avril ,  à  six  heures 
du  soir,  j'étais  précisément  sur  sa  position  d'après  Arrow- 
smitli.  Nous  n'aperçûmes  rien  ,  mais  comme  ce  jour  et  les 
deux  précédens,  nous  ne  cessâmes  de  voir  la  mer  couver  te 
de  pierres  ponces,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  île  et  même 
une  ile  volcanique,  doit  exister  aux  environs,  et  je  suis 
disposé  à  penser  que  cette  ile  n'est  autre  que  l'île  Taumako 
de  Quiros. 

Bien  que  le  désir  de  procurer  quelque  soulagement  à  nos 
malades  et  le  besoin  de  repos  que  j'éprouvais  moi-même 
me  portassent  à  abréger,  autant  que  possible,  une  naviga- 
tion devenue  déjà  trop  longue,  je  crus  devoir,  en  Iraver- 
s  ant  les  Carolines,  explorer  la  partie  orientale  des  îlesZ>i/- 
è/or?  ,dont  M.  Duperrey  n'avait  vu  que  la  bande  de  dessous 
le  vent.  Tousses  par  une  forte  brise  d'est ,  dans  la  journée 
du  26  avril ,  nous  traçâmes  le  développement  de  plus  de 
soixante-dix  milles   décotes  ou  de  brisans,  dans  le  plus 
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graiitl  (iétaiî  et  avec  la  plus  grande  précision,  et  le  soir, 
nous  ne  cessâmes  notre  travail  cju'au  point  oii  la  Coquille 
avait  aussi  terminé  le  sien. 

Le  28,  nous  rangeâmes  à  moins  de  deux  milles  les  îlots 
de  Tmnatam  et  de  Fanadih  ;  nous  passâmes,  le  29,  sur  la 
position  ^Q,Lamoursek ,  sans  rien  trouver,  et  le  1  mai ,  à 
une  heure  après  midi ,  à  l'extrême  satisfaction  de  tous  ceux 
qu'elle  portait ,  V Astrolahe  laissa  tomber  l'ancre  devant 
le  havre  d' Umata ,  sur  l'île  de  Guam.  Nous  reçûmes  du 
gouverneur  des  Marianes  l'accueil  le  plus  obligeant  et  le 
plus  affectueux.  Il  satisfit  à  toutes  nos  demandes  avec  une 
bienveillance  sans  bornes ,  et  sa  îibcralitc  pourvut  souvent 
à  nos  besoins  de  la  manière  la  plus  généreuse.  Du  reste  , 
ces  nobles  procédés  n'étonneront  point,  quand  on  saura 
que  le  gouverneur  de  Guam  était  encore  ^  pour  la  seconde 
fois,  ce  respectable  Mediniila,  qui  accueillit  et  traita  avec 
tant  de  magnificence  et  de  désintéressement,  M.  Freycinet 
et  tous  ses  compagnons  de  voyage. 

Dès  le  3%  à  midi  ,  la  corvette  étant  amarrée  à  poste 
fixe,  la  clialoijf)e  avait  porté  à  terre  tous  les  malades  au 
nombre  de  42,  56  personnes  de  l'équip.ige  et  6  de 
l'état  ^  major  ;  savoir  ,  MM.  Quoy  ,  Gaimord,  Ber- 
trand, Paris,  Faraguet  et  Lesson.  Ils  furent  très  commo- 
dément logés  et  reçurent ,  pendant  la  durée  du  mouillage, 
tous  les  soins  que  purent  leur  donner  les  médecins,  dans 
l'état  de  faiblesse  où  ils  se  trouvaient  eux-mêmes.  Toute- 
fois cette  relâche  ne  produisit  point  sur  les  malades  tout 
l'effet  que  j'en  attendais:  très  peu  se  rétablirent,  et ,  au 
bout  de  vingt-huit  jours  de  repos,  en  rembarquant,  cinq  à 
six  seulement  purent  sur-le-champ  reprendre  leur  service. 
Ce  peu  de  succès  doit  s'attribuer  à  l'abondance  des  vivres 
et  à  la  trop  grande  facilité  de  s'en  procurer,  qui  leur  devint 
funeste.  Cependant  un  seul  succomba  à  ces  excès;  ce  fut  1» 
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malheureux  Hambilton ,  cet  Anglais  qui  me  servait  d'in- 
terprète à  Vanikoro,  oh  il  m'avait  été  yraiment  utile. 

Le  3o  mai,  au  point  du  jour,  nous  qvilttàmes  définitive- 
ment Guam  ,  et  je  gouvernai  de  manière  à  suivre  la  route 
la  moins  pratiquée,  celle  qui  devait,  par  cette  raison, 
m'olTrJr  le  plus  de  chances  de  découvertes,  ou  au  moins 
de  travaux  importans  pour  la  navigation.  Dès  le  i'-*''  juin  , 
au  soir,  nous  rencontrâmes  une  ile  basse  de  deux  ou  trois 
railles  de  circuit,  qui  n'est  portée  sur  aucune  carte,  et  que 
j'ai  nommée  ile  astrolabe.  Le  lendemain,  nous  recon- 
nûmes un  groupe  considérable  de  petites  îles  basses  et  boi- 
sées, situées  sur  un  même  récif,  et  qui  m'a  paru  également 
inconnu  ;  nous  y  comptàiues  jusqu'à  quatorze  îles  couvertes 
de  cocotiers.  Les  habitans  qui  vinrent  à  bord  dans  la  soirée 
et  y  passèrent  deux  heures,  nous  apprirent  que  ce  groupe 
portait  le  nom  A^Elivi^  et  qu'il  se  composait  d'une  vingtaine 
d'iles.  Le  3  juin,,  nous  reconnûmes  la  belle  île d'Yo/j^ dont 
le  plan  fut  levé  avec  beaucoup  de  soin  ;  ses  naturels  com- 
muniquèrent aussi  avec  nous  ;  ils  me  parurent  parler  un 
idiome  différent  de  celui  des  autres  Carolins.  Dans  la  jour- 
née du  5,  nous  prolongeâmes  en  entier  les  récifs  immenses 
et  dangereux  qui  ceignent  dans  l'ouest  le  groupe  peu 
connu  des  Matelotas.  Enfin  le  7  juin  ,  \ Astrolabe  parut 
sur  les  côtes  des  îles  Pelew ,  et  elle  rangea  à  3  ou  4 
milles  de  distance  la  plus  grande  étendue  de  leur  partie 
orientale.  Un  ciel  très  chargé,  une  pluie  continuelle  etun 
vent  assez  fort  du  sud-est,  rendirent  cette  dernière  explo- 
ration difficile  -,  néanmoins,  le  jour  suivant,  nous  eûmes  la 
satisfaction  de  fixer  en  latitude  et  en  longitude,  la  pointe 
sud  ouest  i^ Angour,  c'est-à-dire  ,  l'extrémité  méridionale 
du  groupe  entier. 

Les  calmes  et  les  brises  faibles  de  l'ouest  recommen- 
cèrent à  nous  contrarier.  Malgré  moi,  il  me  fallut  rallier 
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la  Nouvelle-Guinée  et  reprendre  la  route  ordinaire  au  nord 
de  Waigiou.  J'en  profitai  du  moins  pour  lier  encore  une 
fois  nos  longitudes  à  celles  de  M.  d'Entrecasteaux ,  au 
méridien  des  îles  Mispaluj  et  lever  le  plan  détaillé  des  îles 
Ayou-Baha  eiAsia.  Nous  découvrîmes  ,1e  22,  entre  Ayou- 
Baba  et  Syang ,  une  petite  île  basse,  isolée  ,  et  dont  aucun 
navigateur  n'a  fait  mention. 

Après  avoir  successivement  passé  les  détroits  de  Guéhé 
eXKehehf  le  3o,  nous  arrivâmes  devant  le  détroit  de  Bou- 
Tou.  Là,  les  vents  de  bout  et  le  besoin  de  rafraîchissemens 
me  déterminèrent  à  touchera  Cayeli,  où  durant  six  jours, 
nous  pûmes  jouir  de  toutes  les  ressources  d'une  île  fertile, 
et  nous  reposer  un  moment  de  nos  fatigues . 

Le  6  juillet^ l'ancre  fut  relevée^  et  le  10,  à  midi,  V As- 
trolabe était  encore  une  fois  mouillée  sur  la  rade  d'Am- 
boyne,  vis-à-vis  le  fort  Victoria.  Comme  à  l'ordinaire, 
les  autorités  nous  firent  l'accueil  le  plus  amical  et  le  plus 
obligeant,  nous  comblèrent  de  politesses;  et  j'obtins  sans 
retard  le  petit  nombre  d'objets  que  je  demandai  au  gou- 
vernement de  la  colonie ,  pour  les  besoins  de  l'équipage 
et  de  la  corvette. 

D'Amboyne ,  mon  intention  était  de  me  diriger  aussitôt 
sur  l'Ile-de-France,  en  passant  encore  une  fois  par  les 
détroits  de  Timor  et  d'Ombay.  Mais  M.  le  gouverneur 
Merkus,  qui,  aux  talens  d'un  habile  administrateur,  unit 
les  plus  aimables  qualités  et  un  esprit  éclairé,  témoignait 
le  plus  vif  intérêt  à  la  mission  de  V Astrolabe-^  il  m'apprit 
qu'il  allait  partir  lui-même  dans  quelques  jours  pour  Ba- 
tavia ,  et  qu'il  toucherait  à  Manado ,  sur  l'île  de  Célèbes. 
Il  me  représenta  combien  une  relâche  de  V Astrolabe  sur 
cette  île,  si  peu  connue ,  pourrait  devenir  intéressante 
pour  les  sciences;  il  me  promit,  pour  le  muséum  d'histoire 
naturelle,  deux  babi-roussas  vivans  qu'il  avait  fait  élever 
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à  Manado  :  il  me  fit  en  un  mot  tant  de  propositions  sëdui- 
santés,  que  je  crus  ne  pas  devoir  laisser  échapper  une  oc- 
casion si  favorable.  J'abrégeai  ma  relâche  à  Amboyne,  et 
le  18  juillet,  nous  avions  remis  le  cap  au  nord ,  afin  d'at- 
teindre les  côtes  septentrionales  de  Célèbes. 

Je  profitai  de  cette  nouvelle  direction  ,  pour  accomplir 
le  dernier  objet  qui  m'était  recommandé  par  mes  instruc- 
tions; savoir,  la  reconnaissance  du  détroit  formé  par  les 
iles  Célèbes,  d'une  part,  et  Gilolo  de  l'autre.  Dans  les 
journées  du  25  et  du  26  ^  nous  doublions  la  pointe  nord 
de  la  première,  en  passant  par  le  détroit  de  Banha ;  et 
comme  nous  fûmes  favorisés  par  un  très  beau  temps,  tant 
en  allant  qu'en  revenant,  nous  pourrons  donner  ,  de  toute 
cette  partie,  une  carte  très  exacte  et  très  détaillée.  Il  n'en 
existait  aucune  à  ma  connaissance,  ni  même  à  celle  des 
Hollandais.  Le  27  ,  au  matin,  nous  étions  mouillés  sur  la 
rade  de  Manado,  devant  le  fort  Amsterdam. 

L'aimable  gouverneur,  toujours  empressé  à  procurer 
à  la  mission  les  objets  les  plus  intéressans  ,  donna  aussitôt 
des  ordres  aux  chefs  des  naturels  ;  de  sorte  qu'en  quel- 
ques jours,  nous  reçûmes  par  ses  soins,  trois  scipi-outans 
(  vaches  des  bois,  en  langue  malaise)^  grand  quadrupède 
jusqu'alors  inconnu  aux  naturalistes,  un  jeune  babi-roussa , 
plusieurs  phalangers  ,  singes,  et  une  foule  de  serpens, 
poissons  et  oiseaux.  Fidèle  à  sa  promesse,  il  nous  enrichit 
de  deux  beaux  babi-roussas,  adultes,  mâle  et  femelle, 
que  nous  avons  nourris  soigneusement  à  bord. 

Enfin,  sur  le  désir  que  je  lui  en  témoignai,  M.  Merkus 
me  procura  les  moyens  d'exécuter,  sans  peines  et  sans 
frais ,  une  excursion  au  beau  lac  de  Tondano,  situé  à  20 
milles  dans  l'intérieur  et  à  2,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  il  eut  même  l'extrême  complaisance  de  m'y 
accompagner,  toujours  attentif  à  satisfaire  avec   la  plus 
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grande  bontë,  aux  nombreuses  questions  que  je  lui  adres- 
sais. Celte  excursion ,  dans  laquelle  je  me  fis  suivre  par 
les  naturalistes  et  les  peintres  de  l'expédition  ,  fournira  la 
matière  d'un  des  plus  intéressans  épisodes  du  voyage. 

C'eût  été  avec  ])eaucoup  de  satisfaction  que  j'eusse  pro- 
longé mon  séjour  dans  une  colonie  oà  nous  étions  si  bien 
accueillis^  et  où  cbaque  jour  ajoutait  aux  trésors  "de  l'ex- 
pédition. Mais  depuis  notre  arrivée  dans  les  Moluques  ,1a 
djssenterie  avait  ajouté  ses  ravages  à  ceux  de  la  fièvre,  et 
cent  fois  plus  redoutable  que  celle-ci,  elle  n'épargnait  au- 
cun de  ceux  qu'elle  attaquait;  dans  l'espace  de  55  jours, 
elle  avait  déjà  emporté  quatre  bommes,  et  plusieurs  autres 
étaient  menacés  du  même  sort.  Je  reconnus  avec  douleur 
que  je  devais  renoncer  à  étendre  davantage  la  campagne  , 
et  qu'il  était  enfin  temps  de  songer  sérieusement  à  rame- 
ner V Astrolabe  en  Europe. 

En  conséquence,  je  pris  congé  de  M.  Mei  kus  et  je  mis 
à  la  voile,  le  4  août,  de  bonne  beure.  D'abord  arrêté 
long-temps  par  les  vents  mous  et  variables  du  sud,  je 
rencontrai  vers  Bourou,  les  vents  frais  de  l'est ^.  qiM  nous 
poussèrent  rapidement  sur  Batavia,  oh.  nous  mouillâmes 
le  29  au  soir.  Là ,  nous  reçûmes  encore  de  la  part  des  au- 
torités, et  notamment  du  commandant  de  la  marine, 
M.  Deman ,  et  du  secrétaire  du  gouvernement,  M.  Bous- 
quet, l'accueil  le  plus  distingué.  Cependant  je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  rester  plus  de  trois  jours  sur  cette  rade, 
de  tous  temps  funeste  aux  Européens.  Le  2  septembre , 
nous  poursuivîmes  notre  route  au  travers  de  la  mer  des 
Indes,  et  le  29  septembre  au  soir,  nous  arrivâmes  à  l'Ile- 
de-France.  La  santé  délabrée  de  l'équipage  et  les  répara- 
tions qu'exigeait  la  corvette,  nous  arrêtèrent  plus  de 
cinquante  jours  au  sein  de  cette  cbarmante  colonie,  si 
justement  renommée  par  l'urbanité   de   ses  babitans,  par 


C  347  ) 

ramcnlté  de  leur  caractère  et  par  leur  touchante  liosj)i- 
talitë  envers  les  étrangers  ;  surtout  envers  leurs  anciens 
compatriotes.  Nous  ne  fîmes,  pour  ainsi  dire,  que  passer 
à  Bourbon,  et  nous  vîmes  terminer  l'annce  1828  sur  la 
baie  de  la  Table,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

C'était  la  première  fois  que  je  visitais  cette  pointe  aus- 
trale de  l'Afrique,  dans  le  peu  d'excursions  que  j'eus  occa- 
sion d'y  faire,  je  fus  vivement  frappé  des  traits  nombreux 
de  ressemblance  qu'elle  présente  avec  l'extrémité  corres- 
pondante de  l'Australie;  tant  par  l'aspect  général  du  terrain 
et  du  rivage,  qu'à  cause  des  rapports  singuliers  qui-  exis- 
tent entre  la  nature ,  le  coloris  et  les  formes  des  végétaux 
qui  revêtent  ces  deux  contrées. 

U Astrolabe  remit  à  la  voile  le  2  janvier  1829,  et  sui- 
vant une  route  désormais  facile  et  bien  connue,  elle  sil- 
lonna i'Océan-Atlantique,  fit  une  station  de  36  heures  à 
Sainte-Hélène,  de  huit  jours  à  l'Ascension,  rentra  dans 
la  Méditerranée  le  17  mars,  et  mouilla,  le  25  du  même 
mois,  dans  le  port  de  Marseille.  Les  calmes  de  la  ligne 
furent  encore  mis  à  profit  par  nous,  pour  les  expériences 
de  température  :  il  y  en  eut  d'exécutées  successivement 
à  960,  5oo,  260,  100  et  25  brasses  de  profondeur;  et 
près  des  îles  Baléares,  une  sonde  à  600  l)rasses  lermina  ce 
genre  d'observations. 

Toutes  les  caisses  d'histoire  naturelle  furent  débarquées 
à  Marseille  ,  et  sur-le-champ  expédiées  au  ministre  de  la 
marine  :  quant  à  nos  deux  babi-roussas,  arrivés  à  bon  port 
en  France,  iîs  furent  déposés  chez  le  commissaire  de 
la  marine ,  M.  Bleschamp,  où  ils  se  trouvent  encore,  et 
où  l'on  prend  d'eux  le  plus  grand  soin,  en  attendant  la 
saison  convenable  pour  les  diriger  vers  la  capitale. 

Vous  venez  d'entendre.  Messieurs,  quelle  a  été  la  marche 
de  la  campagne  de  V Astrolabe ,  combien  d'obstacles  l'ont 
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cntravde,  et  tout  ce  qu'il  nous  ea  a  coûté  de  peines  et  de 
fatigues  pour  ne  pas  succomlier  aux  dangers  de  tout  gen- 
re qui  nous  ont  successivement  menacés.  Maintenant  un 
devoir  à  la  fois  juste  et  doux,  me  reste  à  remplir  ;  j'ai  à 
vous  détailler  d'une  manière  succincte  les  travaux  exécutés 
pendant  la  durée  de  ce  voyage,  et  à  vous  exposer  sommai- 
rement la  part  que  chacun  des  officiers  de  la  mission  y  a 
prise. 

La  navigation  s'enrichira,  par  cette  expédition,  de 
soixante-cinq  cartes  ou  plans,  dont  une  cinquantaine  sont 
déjà  dressés  ^  et  les  matériaux  des  autres  sont  tout  prêts. 

M.  Lottin  a  levé  et  dressé  la  carte  du  golfe  SJiourahl 
(rivière  Tamise  de  Cook  )^  celle  de  la  partie  septentrionale 
de  la  Nom^elle-Zélande  j  celle  de  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle 'Breta gne ;  les  i'%  2«,  3*^,  4«  et  5^  cartes  de 
toute  la  côte  de  la  Nouvelle- Guinée  ;  plus,  le  plan  général 
de  la  grande  baie  du  Roi  -  Georges ,  ainsi  que  du  Port- 
TVestern^  les  i'^'  sur  la  côte  occidentale  ,  l'autre  à  la  pointe 
méridionale  de  la  Nouvelle- Hollande . 

Les  marins  devront  à  M.  Gresslen ,  la  carte  de  la  partie 
nord-ouest  de  T<7t^«f-Poz/72<777zoz^  (  TXouvelle- Zélande  )  ^ 
celle  de  l'archipel  Viti  -,  celle  des  îles  Fataha  et  Tihopia; 
les  plans  de  l'île  de  la  Trinité ,  du  havre  de  la  Princesse- 
Royale  ,  des  îles  Laughlan ,  du  havre  de  Mangadei ,  et  de 
la  trop  célèbre  île  de  Yanikoro.  Celte  dernière  pourra 
être  donnée  comme  un  modèle  de  travail,  parla  patience 
admirable  et  la  précision  singulière  que  l'auteur  a  appor- 
tées à  sa  construction. 

Les  cartes  du  détroit  de  Cook ,  de  la  baie  Tasjnan,  des 
îles  Loyalty ,  de  la  partie  orientale  du  groupe  de  Dublon  , 
du  groupe  EUvl ,  des  Matelotas  ^  de  l'île  Gouap ,  des  îles 
Peleu? ,  de  la  traversée  des  Carolines ,  et  les  plans  du  havre 
aux  Huîti'es  y  de  l'anse  de  V Astrolabe  ,  de  l'anse  des  Tor- 
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rens ,  et  du  bassin  des  Courans  ,  ont  été  l'objet  des  tra- 
vaux de  M.  Guilbert. 

Enfin,  M.  Paris  offrira  à  l'hydrographie  les  caries  de 
l'extrémilé  orientale  de  l'île  liossel  et  de  l'île  jidèle  ^  du 
trajet  de  V Astrolabe,  depuis  Guéhé  jusqu'à  Amboine ,  dans 
les  deux  années  1827  et  1828,  de  la  route  de  Bourou  à  Cé- 
lèbes  ,  des  îles  Guebé  et  JVida ,  des  îles  Oby  et  Tawally, 
des  îles  voisines  de  Ternate  et  du  détroit  des  Moluques  y 
entre  GuiloLo  et  Célèbes,  et  les  plans  du  havre  Carteret 
sur  la  Nouvelle-Irlande,  du  havre  A' Ocili  sur  Vanikoro  , 
du  havre  de  Manado  sur  Célèbes,  du  mouillage  et  des 
passes  de  Tonga-  Tabou. 

Outre  les  soins  du  détail,  déjà  fort  minutieux  par  eux- 
mêmes,  et  dont  il  n'a  cessé  de  s'occuper  de  la  manière  la 
plus  honorable  ,  M.  Jacquinot ,  second  de  l'expédition  ,  a 
constamment  rempli  les  fonctions  d'astronome  à  bord  ; 
c'est  à  lui  que  seront  dues  toutes  les  observations  de  lati- 
tude et  de  longitude,  qui  ont  servi  à  diriger  la  route  de 
la  corvette  et  qui  ont  formé  la  base  de  toutes  les  cartes  dont 
je  viens  de  parler. 

Les  observations  d'inclinaison  et  d'intensité  magné- 
tiques, ont  été  exécutées  toutes  les  fois  que  les  circon- 
stances l'ont  permis.  Elles  remplissent  un  volume  entier, 
et  sont  toutes  dues  au  zële  et  à  la  constance  de  M.  Lottin  , 
qui  a  été  quelquefois  aidé  dans  ce  travail  par  l'élève  de 
marine  Faraguet. 

Les  indications  du  thermomètre  et  du  baromètre  ont 
été  suivies,  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne, 
de  quatre  heures  en  quatre  lieures,  et  consignées  sur 
le  journal,  par  chacun  des  officiers  à  la  fin  de  leur 
quart.  • 

Dans  les  relâches  les  plus  importantes  ,  j'ai  fait  observer 
d'heure  en  heure  la  marche  des  marées.  Le  chef  de  timon- 
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ncrle,  Jacon,  a  été  chargé  de  cette  tâche,  et  l'a  rempHc 
avec  inteUigence. 

Quant  aux  expériences  de  température  à  diverses  profon- 
deurs, elles  été  constamment  exécutées  sous  mes  yeux, 
et  je  crois  devok*  vous  donner  une  idée  de  leurs  résultats. 
Jusqu'à  100  brases  ou  5oo  pieds  de  profondeur,  la 
température  de  couches  sous-marines  parait  dépendre 
de  celle  de  la  surface ,  et  en  général  elle  s'en  écarte  peu  : 
au-delà,  leur  température  devient  de  plus  en  plus  uni- 
forme, à  mesure  que  la  profondeur  augmente,  et  elle  ne 
varie  guère  que  de  lo  à  i4"  centigrades  quelle  que  soit 
d'ailleurs  celle  de  la  surface,  pourvu,  toutefois,  que  celle- 
ci  leur  soit  supérieure.  Car  je  ne  puis  rien  prononcer  pour 
le  cas  contraire  ,  à  défaut  d' observations.  Enfin  ,  au-des- 
sus de  4oo  brasses  ,  le  changement  de  température 
devient  très  peu  sensible^  et  parait  tendre  vers  une 
limite  voisine  de  4°  du  thermomètre.  C'est  ainsi  que  les 
sondes, à  4oo  brasses,  4oo,  520,  600,  610,  et  820  brasses, 
ont  successivement  offert^  à  cette  profondeur,  5°,  'j;  7°, 
7  ;  5°,  4-,  6",  9  -,  5°,  6  et  4°,  5  :  tandis  que  les  couches  su- 
perficielles variaient  à  26°,  8;  28°;  17°,  3;  20",  7;  19°,  4-, 
et  23°.  Je  regrette  infiniment  les  expériences  à  1,000  et 
1,160  brasses,  faites  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables ,  car  elles  eussent  pu 
mieux  nous  fixer  sur  la  nature  de  cette  limite.  Mais  dans 
la  première,  le  cylindre  en  cuivre  fut  écrasé  par  l'énorme 
pression  qu'il  subit;  dans  la  seconde,  l'eau  introduite  à 
l'état  de  rosée  ,  infiniment  tenue  au-dedans  du  cylindre, 
subit  elle-même  une  pression  suffisante  pour  opérer  la  rup- 
ture de  thermometrographe.il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
des  soins  minutieux  et  de  l'attention  qu'il  faut  apporter  à 
ces  observations,  pour  en  obtenir  les  résultats  satisfaisans. 
et  pour  prévenir  la  perte  de  si  fragiles  instrumens. 
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MM.  Quoj  et  Gaimard  ont  coMSlamtaent  étudié,  avec 
vin  zèle  et  une  patience  ad!uiral)le  ,  toutes  les  productions 
du  rogne  animal.  La  science  devra  au  premier  une  suite  de 
plus  de  4,000  dessins  relatifs  à  près  de  1^,200  animaux,  la 
plupart  nouveaux  ,  exécutes  et  coloriés  par  lui-même  sur 
le  vivant  ;  ces  observations  étendront  sans  doute  beaucoup 
cette  partie  de  l'histoire  naturelle.  Du  reste  ,  depuis  long- 
temps vous  avez  entre  les  mains  la  majeure  partie  de  ce 
grand  travail,  et  votre  opinion  doit  être  déjà  fixée  à  cet 
égard. 

La  botanique  était  confiée  aux  soins  de  M.  Lesson  :  ses 
riches  récokes  mériteront  probablement  vos  suffrages.  Les 
berbiers  qu'il  a  recueillis  au  port  du  Roi-Georges,  à  Ho- 
barl-Town  et  surtout  sur  divers  points  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande^ ne  peuvent  manquer  d'être  d'un  grand  intérêt  pour  le 
muséum  et  pour  les  botanistes,  puisque  la  France  ne  possé- 
dait encore  presque  rien  de  ces  contrées. 

Pour  ne  pas  rester  tout-à  fait  étranger  à  l'histoire  natu- 
relle ,  j'avais  ramassé  une  petite  collection  d'insectes  pour 
le  muséum.  Mais  ,  par  une  suite  naturelle  des  lois  qui  pré- 
sident à  la  distribution  des  races  animales  sur  les  diverses 
parties  du  globe,  les  îles  de  l'Océan-Pacifique  sont  très 
pauvres  sous  ce  rapport,  et  l'extrême  humidité  de  leurs 
parages  a  nui  singulièrement  à  la  conservation  de  ces  pe- 
.tits  animaux.  Toutefois,  cette  famille  offrira  probablement 
une  quantité  assez  considérable  d'espèces  nouvelles  pour 
la  science. 

Le  peintre  de  l'expédition,  M.  deSainson,  a  déployé 
une  activité  et  un  talent  bien  louables^  pour  retracer  les 
paysages,  les  scènes  et  les  objets  les  plus  capables  d'ex- 
citer la  curiosité  ou  d'être  de  quelque  intérêt  pour  les 
sciences.  Son  portefeuille  ne  renferme  pas  moins  de 
182  vues  ,  paysages,  scènes  et  tableaux,  i53  portraits, 
H2  planches  d'habitations,  monumens  ,  costumes  et  us- 
tensiles, et  45  de  côtes,  esquisses  d'arbres,  etc.  On  peut 
juger  par  là,  quelle  latitude  en  résultera  pour  le  choix  à 
jfaire,  lors  de  la  publication  du  voyage  ,  et  je  me  crois  en 
droit  d'afïïrmer  d'avance ,  qu'il  n'y  aura  d'embarras  qu'à 
l'égard  de  ceux  qu'on  ne  pourrait  point  graver. 

J'ai  fait  prendre,  par  le  jeune  Lauvergne,  mon  secré- 
taire ,  les  vues  de  toutes  les  côtes  et  îles  que  nous  avons 
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Tues  dans  le  cours  du  voyage  :  ce  travail  occupe  trois  vo- 
lumes In-folloàe  200  pages  chacun.  Leur  publication,  au 
moins  en  partie ,  ne  peut  manquer  d'intéresser  beaucoup 
les  navigateurs. 

Enfin  j'avais  chargé  M.  Paris,  qui  a  beaucoup  de  goût 
pour  le  dessin,  de  figurer  toutes  les  pirogues  des  divers 
peuples  que  nous  visitions  ,  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche 
d'une  manière  très  satisfaisante.  La  collection  de  ces  des- 
sins, qui  montre  d'un  seul  coup  d'œil  les  progrès  divers 
opérés  par  ces  peuplades,  vers  l'architecture  navale,  mé- 
ritera l'attention  de  l'observateur. 

Deux  jours  avant  mon  départ,  je  reçus  une  lettre  confi- 
dentielle de  M.  le  duc  de  Doudeauville  ,  alors  ministre  de 
la  maison  du  roi,  qui  me  recommandait  de  recueillir  tous 
les  objets  d'industrie  sauvage  que  je  rencontrerais  sur  ma 
roule.  Par  mes  soins  et  ceux  des  officiers  de  l'expédition, 
deux  caisses  volumineuses  ont  été  remplies  de  lances,  casse- 
têtes  ,  sagayes,  vases,  étoffes  et  ustensiles  divers,  à  l'usage 
et  de  la  fabrique  des  peuples  de  l'Océanie.  Ces  objets  sont 
destinés  à  orner  le  musée  Dauphin,  cet  étabfissement  na- 
tional qui  attestera  à  nos  neveux  tout  l'intérêt  que  notre 
auguste  souverain  porte  aux  progrès  et  à  la  gloire  de  la 
marine  française. 

C'est  ainsi  que  chacun  des  membres  de  l'expédition  lui  a 
payé  le  tribut  qu'il  lui  devait,  et  a  coopéré,  suivant  ses 
moyens,  à  l'accomplissement  des  travaux  qui  lui  était  im- 
posés. Peut-être  eût-on  pu  désirer  des  talens  plus  distingués 
et  des  connaissances  plus  profondes  :  mais  il  eût  été  impos- 
sible de  trouver  une  volonté  plus  ferme,  une  persévérance 
plus  soutenue  et  surtout  une  harmonie  plus  constante  dans 
leurs  communs  efforts.  Déjà  le  ministre  de  la  marine  a 
paru  content  de  la  conduite  que  chacun  d'eux  a  tenue  du- 
rant cette  longue  campagne:  siles  suffrages  de  votre  illustra 
société  viennent  se  joindre  à  celte  approbation  ,  nous  en 
serons  d'autant  plus  honorés,  que  votre  jugement  seul 
pourra  annoncer  à  la  France  et  aux  savans  de  toutes  les 
nations,  quel  intérêt  se  rattachera  à  la  publication  des  tra- 
vaux de  V Astrolabe. 
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BULLETIN. 

ANALYSE  CRITIQUE. 

Narrative  of  a  second  Expédition  to  ilie  sliores  of  the 
Polar  sea.  —  Relation  du  second  voyage  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  polaire ,  exécuté  dans  les  années  i825- 
1826  et  1827  par  John  Franklin,  capitaine  de  vais- 
seau de  la  marine  royale  britannique ,  avec  le  récit  de 
l'exploration  faite  dans  la  partie  orientale  des  mêmes 
rivages  ,  par  le  docteur  John  Richardson  ,  chirurgien 
et  naturaliste  de  l'expédition.  Ijondres ,  1828  ,  in-4°, 
avec  cartes. 

2®    ET   DERNIER   ARTICLE. 

(  Yoyez  pages  337  ^^  suiv.  du  tome  précédent.) 

Nous  avons  laissé  le  capilaine  Franklin  et  le  docleur 
Richarcîsoii  prêts  à  se  séparer  pour  aller  chacun  de  leur 
côté,  terminer  le  tracé  des  cotes  nord  du  continent  amé- 
ricain. L'intérêt  qui  s'attachait  à  cette  douhle  entre- 
prise était  égal^  et  l'enthousiasme  qui  animait  les  explo- 
rateurs, répondait  à  l'Importance  de  la  tâche  qui  leur  était 
départie.  Tous  se  lançaient  joyeux  et  pleins  d'ardeur  dans 
cette  nouvelle  carrière  de  gloire,  de  fatigues  et  de  dangers. 
Les  deux  Esquimaux  en  se  quittant  se  montrèrent  seuls 
tristes  et  taciturnes,  mais  cette  disposition  mélancolique  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

La  marche  du  capitaine  Franklin  doit  d'ahord  nous 
occuper.  A  peine  o-t-il  descendu  la  hranche  occidenlaie 
de  la  rivière,  qu'un  camp  d'Esquimaux  se  montra  sur 
tnie  île  voisins.  Ces  sauvages  étaient  nombreux;  on  les 
voyait  pour  la  première  fois,  et  l'on  désirait  communiquer 
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avec  eux.  Le  capitaine  floniia  l'ordre  de  tenir  constamment 
les  bateaux  à  flot ,  et  défendit  de  faire  feu  ,  même  par  suite 
de  provocation,  à  moins  que  lui  ou  le  lieutenant  Back  ne 
donnassent  l'exemple.  Tout  en  se  dirigeant  sur  l'île ,  on 
fit  signe  aux  Esquimaux  d'approcher.  Ils  répondirent  à 
cette  invitation^  en  faisant  avancer  soixante  -  treize  ca- 
nots et  cinq  omiaks  :  des  relations  amicales  s'étal)lirent 
d'abor<l  entre  eux  et  les  Anglais-,  mais  elles  furent  bientôt 
troublées  par  un  événement  qui  faillit  amener  les  plus  dé- 
plorables résultats.  Un  kaijack  ou  petit  canot  avait  été 
renversé  par  un  des  avirons  du  Lion,  l'Esquimaux  qui 
le  montait  tomba  à  la  mer  et  faillit  se  noyer  ;  cependant 
on  finit  par  le  retirer,  et  il  fut  placé  sur  le  Lion  en  atten- 
dant que  son  canot  fût  retourné  et  mis  en  état  de  le  rece- 
voir. Auguste  son  compatriote  le  voyant  tout  transi  le  cou- 
vrit d'un  £çrand  surtout  ;  il  était  d'abord  très  en  colère ,  il 
se  calma  pourtant,  et  devenu  plus  tranquille  ,  il  jeta  les 
yeux  autour  de  lui  et  aperçut  un  grand  nombre  de  ballots 
et  d'articles  d'échanges  que  l'on  avait  tenus  cachés  jusque- 
là  aux  regards  des  sauvages,  en  les  couvrant  soigneuse- 
ment. A  cette  vue,  la  joie  de  notre  homme  fut  vive  et 
bruyante;  il  multiplia  bientôt  ses  demandes  qui  furent 
refusées.  Il  partit  et  se  hâta  d'aller  faire  à  ses  compatriotes 
le  récit  des  richesses  qu'il  avait  vues;  aussitôt  les  plus  jeunes 
et  les  plus  hardis  d'entre  eux  s'efforcèrent  d'entrer  dans 
les  bateaux  des  Anglais.  On  résista  d'abord  à  leurs  efforts  ; 
à  la  fin  ils  finirent  par  voler  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre, 
et  dirigèrent  les  bateaux  vers  le  rivage,  u  Deux  de  ces 
«  sauvages  plus  robustes  que  les  autres,  s'étaient  élancés 
((  en  même  temps  à  bord,  dit  le  capitaine  FrankUn,  et  me 
«  saisissant  par  mon  habit,  me  forcèrent  à  m'asseoir  entre 
«  eux,  un  troisième  se  plaça  devant  moi,  et  me  saisissait 
{(  le  bras  chaque  fois  que  j'essayais  de  soulever  mon  fusil, 
«  ou  de  tirer  mon  épée.  Pendant  tout  le  chemin  jusqu'au 
<(  rivage,  ils  répétèrent  le  mot  teyma.  Ce  cri  redoubla  à 
«  l'approche  de  deux  omiaks  pleins  de  femmes.  Lorsque 
«  la  Reliance  et  le  Lion  eurent  abordé,  les  trois  hommes 
((  qui  me  gardaient  à  vue  sautèrent  sur  le  rivage^  et  ceux 
((  qui  montaient  les  petits  canots  les  tirèrent  au  loin  sur 
({  le  sable.  Alors  un  grand  nombre  de  ces  sauvages  se  mî- 
((  rent  nus,  s'armèrent  de  leurs  couteaux ,  et  coururent  à 
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«  la  Reliance  qu'ils  pillèrent;  ils  pnssnionl  aux  mains  (les 
u  femmes  les  ob'iels  voles,  et  celles-ci  les  transportaient 
«  promptement  hors  rie  vue.  » 

Dans  la  lutte  qui  s'engagea,  quelqvies-uns  des  hommes 
du  capitaine  Franklin  eurent  leurs  habits  coupés  ;  alors  le 
lieutenant  Back  donna  l'ordre  d'apprêter  les  armes,  mais 
de  ne  tirer  qu'à  son  commandement.  Celte  démonstration 
eut  un  plein  succès.  Les  Esquimaux  allèrent  se  cacher 
derrière  des  troncs  d'arbres  entassés  sur  la  grève;  Fran- 
klin jugea  prudent  de  ne  les  point  forcer  dans  leur  re- 
tranchement, persuade  que  le  premier  sang  versé  amè- 
nerait la  destruction  totale  de  ses  gens;  mais  il  dépêcha 
Auguste  ,  l'interprète  qui  remontra  à  ses  compatriotes 
l'injustice  et  l'iniquité  de  leur  procédé.  Ils  cherchèrent  à  se 
justifier  en  disant  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  d'hommes 
blancs,  et  que  les  objets  dont  ils  s'étaient  emparés  étaient 
si  nouveaux  pour  eux,  et  si  fort  de  leur  goftt qu'ils  n'a- 
vaient pu  résister  à  la  tentation  de  les  prendre.  En  preuve 
de  leur  bonne  foi  ils  restituèrent  ce  qu'ils  avaient  volé. 
On  sut  depuis  qu'ils  projetaient  de  se  rendre  maîtres  des 
bateaux  après  avoir  mis  à  mort  tous  les  hommes  de  l'ex- 
pédition. Ces  derniers  n'eurent  plus  à  se  plaindre  de 
ces  Esquimaux  ni  des  autres  tribus  qu'ils  rencontrèi-ent 
dans  la  suite  de  leur  voyage.  Cependant  chaque  fois 
qu'on  s'approchait  de  ces  sauvages  on  jugea  prudent  de 
tenir  les  bateaux  à  flot.  On  remarquait  que  plus  on 
avançait  dans  l'ouest,  plus  ils  ressemblaient  aux  Tar- 
tares  ;  comme  eux,  les  pommettes  de  leurs  joues  étaient 
saillantes  et  leurs  yeux  bridés  et  alongés.  Dans  le  car- 
tilage qui  sépare  les  narines  ,  ils  introduisent  des  os  ou 
des  coquillages,  et  dans  des  trous  placés  à  la  lèvre  infé- 
rieure, ils  placent  des  morceaux  arrondis  d'une  espèce  d'i- 
voire et  ornés  au  milieu  d'un  gros  grain  de  collier  de  cou- 
leur bleue.  On  peut  prendre  une  idée  de  la  disposition  de 
ces  joyaux  sur  les  portraits  des  naturels  de  la  côte  nord- 
ouest,  dans  l'atlas  du  voyage  de  Rotzebue.  Ces  divers  orne- 
niens  étaient  si  estimés  par  les  Esquimaux  qu'ils  se  refu- 
saient à  les  vendre  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  s'en  procurer  y  subsii - 
tuaient  des  os  et  des  pierres.  Les  perforations  sont  faites 
dans  l'âge  de  la  puberté.  On  nou".  montra  un  jeune  homme 
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de  quatorze  ans  qui  devait  être  opéré  Taiinée  suivante. 
C'était  un  garçon  de  bonne  mine,  et  nous  ne  pouvions 
nous  imaginer  ce  qu'avait  à  gagner  sa  physionomie  par 
l'insertion  d'os  et  de  pierres  qui  ont  pour  résultat  d'a- 
longer  la  lèvre  inférieure  ,  et  de  tenir  la  bouche  béante. 

Les  femmes  arrangent  leurs  cheveux  noirs  avec  goût, 
eîies  les  tressent  artistement  en  les  relevant  par  derrière 
et  les  réunissant  en  touffe  au  sommet  de  la  tête  où  ils  sont 
attachés  avec  des  enfilades  de  grains  bleus  et  blancs,  ou 
avec  de  petites  tresses  blanches  de  peaux  de  rennes. 
Elles  séparent  ces  mêmes  cheveux  sur  le  front  de  manière 
à  former  de  chaque  côté  une  espèce  de  queue  >  à  laquelle 
elles  attachent  d'autres  enfilades  de  grains  qui  descendent 
jusque  sur  leurs  vêtemens.  Ces  femmes  avaient  depuis 
quatre  pieds  jusqu'à  quatre  pieds  neuf  pouces  anglais.  Il 
s'en  trouvait  de  fort  jolies,  surtout  parmi  les  plus  jeunes. 
Celle  dont  le  lieutenant  Back  fit  le  portrait  était  toute 
fière  et  toute  joyeuse  de  cette  distinction,  ses  gestes  et  son 
sourire  en  faisaient  foi.  Les  hommes  qui  posaient  étaient  plus 
calmes,  mais  pas  moins  satisfaits.  Tous  paraissaient  surpris 
de  l'honneur  que  nous  leur  faisions  et  nous  assuraient  qu'ils 
n'étaient  pas  assez  beaux  pour  que  nous  fissions  connaître 
leurs  traits  à  nos  compatriotes  d'Angleterre. 

Entre  la  première  chaîne  des  montagnes  rocheuses  et  la 
seconde ,  on  aperçut  une  belle  et  profonde  rivière  de  deux 
milles  de  large  qui  versait  ses  eaux  dans  la  mer  Polaire. 
Les  Esquimaux  prétendent  qu'elle  vient  de  fort  loin  dans 
l'intérieur.  On  en  vit  une  autre  près  de  l'île  Herschel, 
latitude  69*^  33',  longitude  139*^  3'  ouest  de  G.  que  les 
mêmes  sauvages  nomment  la  rivière  de  la  montagne  des 
Indiens.  Ici  l'expédition  fit  rencontre  d'un  parti  d  Esqui- 
maux qui,  soit  en  remontant  la  rivière,  soit  en  s'en  écar- 
tant à  l'ouest,  trafiquaient  avec  leurs  compatriotes^  les- 
quels étaient  en  commerce  d'échange  avec  des  hommes 
blancs.  Le  capitaine  Franklin  ne  fait  nul  doute  que  ces 
hommes  ne  soient  des  Russes;  les  marchandises  échangées 
appartenaient  évidemment  à  leurs  fabriques.  Plus  loin  une 
autre  rivière  reçut  le  nom  de  Clarence.  On  remarquait 
sur  le  rivage  des  monceaux  de  bois  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  pin  de  sept  pieds  un  quart  de  circonférence  et 
de  36  pieds  anglais  de  long,  et   beaucoup  d'autres  d'uu 
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cliinension  à  peu  près  égale.  Plus  au  sud  ces  mêmes  ar- 
bres doivent  atteindre  à  une  hauteur  et  à  une  grosseur 
prodigieuse. 

Du  moment  oh  l'expédition  eut  quitté  l'embouchure  de 
la  Mackensie,  il  ne  se  passa  guère  de  jours  que  le  ciel  ne 
fût  en  partie  voilé  par  un  brouillard  épais  qui  ne  permet- 
tait ordinairement  pas  de  distinguer  les  objets  à  quelques 
milles  de  distance,  et  qui  souvent  était  assez  dense 
pour  que  d'une  extrémité  du  bateau  on  ne  pût  apercevoir 
l'autre.  Cet  état  habituel  de  l'atmosphère  est  certainement 
la  circonstance  la  jtjus  fâcheuse  pour  la  navigation  de  ces 
mers  couvertes  de  glaces,  dont  elle  augmente  prodigieu- 
sement les  dangers.  Dans  la  première  exploration  du 
capitaine  Franklin  à  l'est  de  la  Copper  mine,  le  ciel 
avait  été  habituellement  clair.  Cette  différence  atmosphé- 
rique ,  provient,  dit  le  capitaine  Franklin,  pour  la  partie 
à  l'ouest  de  la  Mackensie  des  terres  basses  humides 
qui  s'étendent  du  pied  des  montagnes  jusqu'à  la  mer,  et 
du  peu  de  profondeur  de  cette  dernière  qui  ne  permet 
pas  dans  une  distance  de  4  à  5  milles  du  rivage  de 
tenir  des  bateaux  à  flot ,  enfin  du  grand  nombre  de 
masses  de  glace,  qui  poussées  par  les  vents  du  nord 
adhèrent  fréquemment  à  la  terre.  La  réunion  de  ces 
différentes  circonstances  entretient  une  constante  succes- 
sion de  vapeurs  que  les  montagnes  voisines  arrêtent  dans 
leur  course  vers  le  sud,  et  qui  stationnaires  sur  toute  cette 
côte  s'y  condensent  eu  brouillards. 

On  était  au  i6  août  et  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  la 
Mackensie  du  cap  des  glaces  de  Gook  n'était  pas  encore  at- 
teinte, et  déjà  une  glace  nouvelle  se  formait  à  la  surface 
des  eaux  douces.  L'été,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  une  suc- 
cession continuelle  de  coups  de  vents  et  de  brouillards, 
touchait  à  sa  fin.  Le  capitaine  Franklin  dans  sa  précé-, 
dente  excursion  avait  éprouvé  qu'un  jour  plus  tard,  et 
deux  degrés  plus  au  sud,  les  neiges  et  les  tempêtes  avaient 
commencé,  et  que  quinze  jours  après  l'hiver  s'était  montré 
dans  toute  sa  rigueur.  Le  soleil  s'abaissait  déjà  au-dessous 
de  Ihorizon,  sa  température  excédait  rarement  37"^  Fahr. 
Déjà  les  oies  et  ([uelques  autres  oiseaux  voyageurs  émi- 
liraient  successivement,  les  rennes  désertaient  la  côte. 
Depuis  quelque  temps  on  ne  voyait  plus  d'Esquimaur. ,  ou 
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ïie  rencontrait  même  aucune  trace  de  leurs  habitations 
criiiver,  et  rien  n'indiquait  qu'ils  fréquentassent  ces  tristes 
bords.  Dans  cet  état  de  choses,  le  capitaine  Franklin  crut 
devoir  se  décider  pour  le  retour.  Sans  l'événement  qui 
l'avait  retenu  à  l'île  Foggy  ,  il  eût  probablement  poussé 
plus  loin  sa  course  à  l'ouest,  et  accompli  la  mission  dans 
loiUe  son  étendue.  Mais  le  passé  ne  lui  appartenait  pas  ; 
il  lui  fallait  prendre  les  évènemens  tels  qu'ils  s'étaient  pré- 
sentés ;  ses  instructions  d'ailleurs  l'autorisaient  à  effectuer 
son  retour  du  i5  au  20  août,  dans  le  cas  oiî  les  lenteurs 
de  la  navigation  ou  toutes  autres  causes  imprévues  met- 
traient dans  l'impossibilité  d'atteindre  dans  la  même  cam- 
pagne l'entrée  de  Kotzebue. 

M,  Elson,  enseigne  du  Blossom,  détaché  par  le  capi- 
taine Beechey,  s'était  avancé  à  cent  vingt  milles  du  cap  des 
Glaces.  11  parvint  le  :24  août  à  une  langue  de  terre  basse 
et  sablonneuse  qui  s'étendait  si  avant  dans  le  nord ,  qu'il 
jugea  presque  impossible  de  la  contourner.  Le  temps  était 
si  mauvais ,  et  les  tempêtes  si  violentes,  que  ce  fut  avec  la 
plus  grande  peine  que  l'embarcation  de  cet  officier  put 
gagner  la  baie  de  Kotzebue,  où  l'attendait  le  Blossom.  Il 
cilectua  son  retour  le  10  septembre.  Il  avait  atteint  le 
71°  21'  39'Mat.  N.  et  le  i56«  2iMong.  O.  de  G.  Le  cap 
des  Glaces  était  dépassé  de  122  milles. 

Si  j'avais  su,  ou  si  j'avais  même  supposé,  dit  le  capi- 
taine Franklin,  qu'un  détachement  du  Blossom  parvien- 
drait à  160  milles  du  point  où  je  me  trouvais,  il  n'y  a  ni 
dangers,  ni  obstacles,  ni  circonstances  décourageantes 
qui  eussent  pu  me  décider  au  retour.  Mais  en  tenant 
compte  des  incertitudes  d'une  navigation  dans  ces  mers 
encombrées  de  glaces ,  je  n'avais  aucune  raison  d'espérer 
que  le  Blossom  s'avancerait  au-delà  de  la  baie  de  Rotze-- 
bue,  ou  qu'une  chaloupe  détachée  par  ce  bâtiment  dou- 
blerait le  cap  des  Glaces ,  et  naviguerait  au-delà.  Mais  lors 
même  que  nous  eussions  encore  été  en  avant  dans  la  jour- 
née du  18,  il  fallait  un  changement  total  dans  l'état  des 
vents  et  du  ciel,  pour  qu'il  nous  restât  une  chance  de 
succès,  et  l'espoir  raisonnable  d'atteindre  le  canot  du 
Blcssom. 

La  ligne  de  côtes  parcourue  à  l'ouest  par  le  capitaine 
Franklin,  égale  ^74  milles.  Celte  étendue  qui  lui  appar- 
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'tient  comme  découverte,  ne  présente  aucun  havre  ,  aucun 
abri^  où  un  bâtiment  puisse  mouiller  en  siirelé.  Il  n'est 
pas  de  rivages  plus  tristes,  plus  inhospitaliers^  et  plus 
misérables. 

La  route  prise  par  le  capitaine  Franklin  pour  revenir  à 
l'embouchure  de  la  Mackensie,  fut  la  même  que  celle 
qu'il  venait  de  parcourir.  Toutefois  cette  seconde  partie  de 
sa  navigation  fut  beaucoup  plus  rapide  que  la  première:  en  i3 
jours  il  se  trouva  au  point  de  son  départ.  Quelle  est  la  cause 
de  cette  différence  entre  l'aller  et  le  retour,  c'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  dire.  Faut-il  l'attribuer  à  une  plus  parfaite 
connaissance  de  la  cote,  et  des  passes  entre  les  glaces 
et  le  rivage ,  doit-elle  être  assignée  à  la  mesure  prise 
de  ne  s'arrêter  que  peu  de  temps  et  rarement ,  ou  à  la 
continuité  des  vents  d'ouest,  ou  enfin  à  l'existence 
d'un  courant  qui  régnerait  de  l'ouest  à  l'est  dans  cette 
partie  de  lu  mer  Polaire?  Cette  dernière  supposition,  qui 
se  rattache  à  un  fait  bien  connu,  nous  paraît  la  plus 
probable. 

L'expédition  revit  le  fort  Franklin  le  21  septembre.  Le 
docteur  Richardson  et  ses  compagnons  y  étaient  déjà. 
Nous  allons  apprendre  quelques  détails  sur  leur  explo- 
ration. 

Le  docteur  Richardson  et  le  lieutenant  Kendall  quit- 
tèrent Point  Séparation  le  4  juillet,  et  se  dirigèrent  par  la 
passe  orientale  de  la  Mackensie.  Ils  virent  l'île  Sacrée  des 
Esquimaux, où  ils  trouvèrent  un  grand  nombre  de  cadavres 
enveloppés  dans  des  peaux,  couverts  de  bois  sec,  et  la 
tête  tournée  vers  l'ouest.  Le  7  ils  atteignirent  l'eau  salée, 
le  canal  débouchait  vis-à-vis  l'île  Richard,  sur  laquelle  on 
remarquait  quatre  ou  cinq  tentes  d'Esquimaux,  et  près 
de  là  plusieurs  canots  en  peau  couchés  sur  le  rivage.  Ces 
Esquimaux,  comme  ceux  auxquels  Franklin  eut  aifaire, 
essayèrent  de  s'emparer  des  bateaux,  et  se  montrèrent 
voleurs  aussi  habiles  que  leurs  frères  de  l'ouest.  Toute- 
fois ils  sont  beaucoup  moins  féroces  et  moins  pauvres. 
Le  vol  était  puissamment  excité  par  la  nouveauté  des 
objets  qu'ils  voyaient  pour  la  première  fois ,  et  en 
cherchant  à  s'en  emparer,  ils  semblaient  céder  à  un 
mouvement  irrésistible  de  curiosité.  Ils  riaient  de  bon 
cœur  lorsqu'ils  avaient  manqué  leur  coup,  et  rendaient 
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sans  dlfliculté  ce  qu'on  leur  réclamait,  en  n'essayant  même 
pas  de  le  cacher.  Ils  paraissaient  enchantés  de  pouvoir 
trafiquer  avec  les  hlancs  ,  n'ayant  de  relations  commer- 
ciales qu'avec  les  seuls  Indiens  des  bords  de  la  Mackensie. 
lis  montrent  du  tact  dans  leurs  échanges,  et  beaucoup  de 
probité  les  uns  envers  les  autres.  On  ne  remarque  chez 
eux  aucune  forme  de  gouvernement.  Ils   semblaient  très 
curieux   d'étudier  la   construction    et   la  manœuvre  des 
bateaux,  et  les  comprenaient  promptement.  Ils  ont  pour 
leurs  femmes  des  sentimens  de  tendresse  et  de  bienveil- 
lance qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  sauvages.  Ils  se  plai- 
sent à  les  parer  avec  soin.  On  remarque  chez  eux  un  goût 
très  prononcé  pour  la  vie  de  famille  et  les  habitudes  sé- 
dentaires. Ils  se  plaisent  à  construire  des  habitations,  et 
à  les  réunir  en  villages.  Ils  sont  sur  la  voie  de  la  civilisa- 
tion^ et  bien  plus  près  que  les  Indiens  d'y  faire  des  pro- 
grès. Leurs  rapports  avec  ces  derniers  leur  ont  probable- 
ment fait  connaître  l'usage  et  les  terribles  effets  des  armes 
à  feu.  Ils  parlent  à  peu  près  la  même  langue  que  leurs 
frères  de  la  péninsule  Melville.  Leurs  cabanes  sont  d'une 
construction  supérieure:  elles  sont  bâties  en  troncs  d'arbres 
enfoncés  dans  le  saJDle,  les  racines  en  haut.  Ces  villages 
esquimaux  aperçus  à  travers  une  atmosphère  bruineuse, 
ressembleat   à  une   foule  de  peuple  immobile  dans  une 
place    publique.   D'autres  fois  ils  offrent  l'aspect  de  ers 
pointes    de   clochers   ou  d'édifices  de    nos    villes,   lors- 
que, vus  de  ioin^  ils  s'élèvent  à  peine  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. 

((  Ici  comme  chez  les  tribus  indiennes,  les  traits  des 
femmes  sont  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  des  hommes, 
une  des  jeunes  filles  surtout,  eiit  paru  réellement  jolie  en 
Europe.  Nos  présens  semblaient  les  rendre  complètement 
heureuses  :  elles  sautaient  de  joie  dans  leurs  frêles  embar- 
cations, ^t  avec  une  telle  vivacité,  qu^elles  étaient  à  cha- 
que instant  en  danger  de  chavirer.  Une  filière  de  grains 
de  verroterie  ayant  été  jetée  dans  un  omiak,  fut  adroite- 
ment reçue  par  une  vieille  femme  qui  s'empressa  de  la 
cacher  dans  son  sein.  Son  ravissement  ne  peut  se  peindre. 
Une  autre  vieille  dame  qui  avait  inutilement  tendu  les 
bras,  nous  montrait  dans  le  môme  moment  l'image  du 
l^^^sespoir  ;  je  m'euipressai  de  les  prévenir  que  ce  Irésoir 
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leur  etall  c'galement  tiestiné  ;  aussitôt  elles  se  le  parta-ï 
itèrent  comme  deux  amies  ,  et  pour  exprimer  leur  recon- 
naissance elles  se  mirent  à  nous  chanter  une  chanson  sur 
un  air  assez  agroahle,  en  battant  la  mesure  avec  leurs 
avirons.  Elles  nous  pressèrent  vivement  cle  venir  passer  la 
nuit  sous  leurs  lentes,  invitation  que  les  hommes  nous 
adressèrent  de  leur  côlé.  Pour  exciter  notre  libéralité ,  les 
mères  tiraient  leurs  enfans  des  bateaux  où  elles  sont  dans 
l'usage  de  les  conduire  tout  nus,  et  les  prenant  entre  leurs 
bras,  elles  demandaient  pour  eux  quelques  grains  de 
verre.  Leurs  supplications  ne  furent  pas  d'abord  sans  suc- 
cès, mais  désireux  de  nous  débarrasser  de  nos  vlslleiirs 
avant  l'heure  du  dé  jeûner,  nous  finîmes  par  leur  dire  qv;e 
nos  provisions  étaient  épuisées:  sur  ce  ils  s'en  allèrent.  » 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  surpris  de  l'immense 
quantité  de  bois  floUé  que  l'on  trouve  sur  ces  rivages  :  uti 
tronc  de  sapin  parfaitement  droite  n'avait  pas  moins  de 
trente  pieds  anglais  de  longueur-,  à  l'extrémité  la  moins 
grosse,  sa  circonférence  était  de  sept  pieds  ,  et  de  douze 
près  des  racines.  Sur  toutes  les  parties  de  cette  cote,  dit 
le  docteur  Richardson  ,  un  vaisseau  peut  recueillir  facile- 
ment tout  le  combustible  dont  il  a  besoin  •  et  si  par  la 
suite  un  bateau  à  vapeur  venait  à  naviguer  dans  ces  mers, 
il  n'est  pas  inutile  de  savoir  qu'entre  le  cap  Bathurst  et  la 
Mackensie,  il  lui  serait  facile  de  se  pourvoir  de  tout  le 
bois  nécessaire  pour  sa  consommation  de  chaque  jour. 

Le  docteur  Richardson  continuant  de  naviguer  à  l'est  , 
passa  au  milieu  d'un  groupe  d'îles  vis-à-vis  desquelles  se 
voyait  l'entrée  d'un  grand  lac  qui  parait,  d'après  les  rensei- 
gticmens  obtenus^  s'étendre  sur  un  bon  fonds  à  i4o  milles  en- 
viron au  sud,  et  communiquei*  avec  la  Mackensie  et  les  a  utres 
rivières  de  l'intérieur.  L's  bateaux  anglais  franchirent  suc- 
cessivement les  embouchures  de  plusieurs  larges  courans  ; 
on  remarqua  que  la  direction  de  la  cote  continuait  au 
nord -est  jusqu'au  cap  Bathurst  ,  point  le  plus  nord 
atteint  pai-  l'expédition.  Sa  latitude  fut  déterminée  à  70® 
3o',  et  la  longitude  à  127"  35^  ouest  de  G.  A  partir  de  ce 
cap  la  côte  se  dirige  constamment  au  sud-est  jusqu'à  la 
Copper  mine,  où  l'on  arriva  le  8  août,  un  mois  après  avoir 
quitté  la  Mackensie.  Pendant  ces  trente  jours  de  route  , 
Texpéduion    avait  parcouru  une  lii^ne  de  côtes    de.  902 
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milles  (sliilule  milles),  sans  jamais  avoir  élc  positivement 
arrèiéc  [»ar  les  glaces.  A  distance  des  côtes,  dans  le  nord, 
la  haute  mer  paraissait  libre,  et  n'offrir  aucun  obstacle  à  la 
navigation  des  grands  bâtimens.  Au-delà  du  golfe  du  cou- 
ronnement l'estuaire  de  la  Copper  mine,  se  développe 
une  côte  fort  longue  qui  fut  nommée  Terre  de  Wollastouy 
et  qu'on  suppose  gagner  au  nord  la  terre  de  Banks,  ou 
se  réunir  à  quelques  parties  des  rivages  du  détroit  de 
Barrow.  Il  nous  paraît  probable  qu'un  grand  archipel 
occupe  l'espace  inexploré  entre  la  presqu'île  Melville  à 
l'est,  les  îles  Géorgiennes  au  nord,  et  la  mer  parcourue 
par  Richardson  à  l'ouest.  C'est  au  travers  de  cette  réunion 
d'îles  et  des  canaux  qui  les  séparent,  qu'on  trouvera  peut- 
èlre  une  issue  pour  gagner  l'atlantique. 

De  l'embouchure  de  la  Copper  mine,  le  docteur  Richard- 
.'^on  se  mit  en  route  pour  retrouver  le  fort  Franklin.  Par- 
venu à  la  chute  sanglante  (hloody fall')^  là  oii  les  rapides 
commencent,  il  abandonna  ses  bateaux  qu'il  fit  tirer  sur 
le  rivage,  hors  la  ligne  des  plus  grandes  eaux,  puis  il  se 
livra  à  un  acte  d'humanité  qui  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence.  Les  différens  articles  qu'il  avait  apportés 
comme  objets  d'échange  et  destinés  pour  les  Esquimaux  , 
furent  mis  dans  des  boîtes,  et  placés  sous  les  tentes,  de 
manière  à  pouvoir  être  aperçus  par  le  premier  parti  de 
cette  nation  qui  se  porterait  de  ce  côté.  Sur  ces  tentes 
dressées,  on  arbora  le  pavillon  de  l'union.  La  poudre  à 
canon  qu'on  ne  pouvait  emporter,  fut  la  seule  chose  qu'on 
jeta  dans  la  rivière,  de  crainte  que  les  Esquimaux  qui 
n'en  connaissaient  pas  l'usage,  ne  fussent  victimes  de  leur 
ignorance,  et  probablement  pour  ne  pas  les  initier  à  ce 
terrible  argument  de  la  guerre. 

11  est  difficile  de  se  figurer  la  si^rprise  et  les  sensations 
diverses  qu'ont  dû  éprouver  ces  sauvages  lorsqu'ils  ont 
mis  la  main  sur  ce  trésor  de  haches,  de  couteaux,  de 
verroteries,  de  lignes,  d'hameçons,  de  drap  rouge  et  bleu; 
lorsque  leurs  yeux  ont  contemplé  cette  masse  de  richesses 
qui  pourvoit  à  leurs  besoins  et  les  fait  même  jouir  d'un 
luxe  inconnu.  Si  les  heureux  découvreurs  n'ont  pas  d'idée 
des  blancs  et  de  leur  industrie,  ils  ont  certainement  dû 
supposer  qu'un  être  mystérieux  avait  placé  ces  magnifi- 
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ques  prësens  clans  cette  froide  solitude,  ou  que  la  divinité 
elle-même  avait  daigné  les  y  déposer. 

Le  i3  août  on  atteignit  le  point  où  la  Coppermine  se 
rapproche  le  plus  de  cette  partie  N.  E.  du  lac  de  l'Ours , 
que  le  docteur  Richardson  avait  choisie  comme  le  terme 
de  son  précédent  voyage.  Ici  les  hords  de  la  rivière  furent 
abandonnés  et  l'on  prit  à  travers  les  terres,  en  se  dirigeant 
au  sud-ouest,  pour  arriver  chez  une  tribu  d'indiens  amis, 
qui  s'émerveillèrent  que  des  blancs  qui  n'avaient  pas  l'ha- 
bitude de  parcourir  leurs  sauvages  et  désertes  contrées 
pussent  y  voyager  aussi  bien  sans  s'égarer.  Le  docteur 
Richardson,  parvenu  au  lac  de  l'Ours,  s'y  embarqua  sur 
les  bateaux  qui  lui  furent  envoyés  et  se  trouva  avec  tout 
son  monde  au  fort  Franklin  le  18  septembre. 

L'exactitude  des  calculs  du  lieutenant  Kendall  pendant 
toute  cette  excursion,  ne  doit  pas  être  oubliée.  Privé  du 
secours  des  chronomètres,  brisés  pendant  les  grandes  ge- 
lées de  l'hiver  ,  ses  seules  ressources  pour  corriger  la 
route  estimée,  furent  dans  les  observations  lunaires, 
faites  aussi  souvent  que  l'occasion  le  permettait.  Aux  ap- 
proches de  la  Copper  mine,  le  calcul  de  M.  Kendall  ne  dif- 
férait sur  la  position  de  cette  rivière  que  de  vingt  secondes 
seulement  avec  le  chiffre  déterminé  par  le  capitaine 
Franklin  dans  son  premier  voyage,  ce  qui  se  réduit  à  peu 
])rès  à  une  différence  de  deux  milles  et  demi,  différence 
bien  faible  si  l'on  prend  en  considération  la  longueur  de 
la  route  et  les  circonstances  accessoires.  La  distance  entre 
point  de  séparation  et  l'embouchure  de  la  Copper  mine 
par  la  ligne  suivie  est  évaluée  à  neuf  cent  deux  milles  an- 
glais (  ainsi  (|ue  nous  l'avons  déjà  dit  ). 

Comme  le  capitaine  Franklin,  le  docteur  Richardson 
mentionne  cette  espèce  de  charbon  dont  il  a  été  déjà  parlé. 
Il  fut  observé  sur  différentes  parties  des  rivages  visités. 
En  quelques  endroits  il  brûlait  avec  beaucoup  de  fumée. 
Il  paraît  qu'il  s'enllamme  facilement,  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  soufre  qu'il  contient  et  t[ui,se  trouvant 
très  divisé,  attire  rapidement  l'oxigène  de  l'atmosphère. 
La  présence  du  bitume  rend  la  combustion  plus  animée. 

Sur  des  rivages  placés  à  une  si  haute  latitude,  dans  le 
cercle  arctique  même,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
une  flore  riche  et  brillante. 
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Le  catalogue  des  espèces  observées  ivest  pas  très  iiom- 
brcTix.  Parmi  les  arbrisseaux  qui  alleignent  la  côte,  on 
tiisiliigue  le  genévrier  commun^  c^eux  espèces  de  saules,  le 
hetula glandulosa  ,  ou  bouleau  nain-,  le  groseiller^  Var- 
hutus  uva  ursi ;  le  ledum palustre ,  ou  arbre  à  tbé  du  La- 
brador; le  Rhododendron  lapponicum,  la  rose  de  Laponie  ; 
le  vocinium  uliginosmn ,  Vempetrinn  nigrum  ,  etc.,  etc. 

La  plus  basse  température  fut  observée  le  7  février,  du 
second  biver  passé  sur  les  bords  du  lac  de  l'Ours.  A  buit 
beures  du  malin  le  ibermomèlre  marquait  58"  au-dessous 
de  zéro-,  entre  le  5  et  le  8,  le  mercure  variait  babituelle- 
ment  de  48  à  52,  il  s'éleva  cependant  accidentellement  à 
43°.  A  la  température  de  ^oP.  1  M.  Kendall  congela  une 
portion  de  mercure  dans  le  canon  d'un  pistolet  et  tira  sur 
une  porte  à  la  distance  de  six  pas-,  uîie  petite  partie  du 
mercure  pénétra  à  la  profondeur  d'un  buitième  de  pouce, 
le  surplus  effleura  le  bois  seulement.  Le  Uiaximum  d'éléva- 
tion du  tbcrmomèlre  est  indiqué  .à  71°  à  midi  et  à  730  à 
trois  licures. 

Les  travaux  magnétiques  du  capitaine  Franklin  sont 
nombreux  et  curieux.  De  ses  expériences  multipliées, 
il  conclut  que  la  déviation  de  l'aiguille  est  affectée  par 
les  cbangemens  dans  l'état  du  ciel.  Un  coup  de  veut , 
une  bourasque  ,  une  tempête  de  neige  la  fait  considérable- 
ment varier;  mais  elle  demeure  stationnaire  pendant  leur 
durée.  Le  même  observateur  établit  également  comme  un 
lait,  l'influence  de  l'aurore  boréale  sur  la  direction  de 
l'aiguille  aimantée,  influence  que  n'accordent  pas  les  capi- 
taines Parry  etFoster,  d'après  leurs  propres  expériences 
à  Port-Bowen.  Nous  croyons  que  le  capitaine  Franklin  a 
parfaitement  établi  les  causes  de  cette  différence  et  réfuté 
d'avance  d'une  manière  très  satisfaisante  les  objections 
que  l'on  en  pourrait  tirer  contre  son  système. 

On  ne  trouve  pas  dans  cette  relation  les  observations 
scientifiques  faitespar  le  docteur  Ricbardson  dans  les  con- 
trées situées  entre  les  lacs  Atbabasca  et  Winnipeg,  pendant 
l'excursion  qui  suivit  son  départ  du  fort  Franklin,  Le  ta- 
lent de  l'observateur  fait  désirer  que  les  détails  de  cette  ex- 
cursion soient  promptement  publics.  On  sait  gré  au  capitaine 
Jrankiin  d'avoir  faitconnaîlre  sommairement  lerésullat  de? 
ir.îAaux  de  ]M.  Drummou;!.  Lg  ^oypge  de  ce  jeune  boia- 
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ni  te  (lansles  montagnes  rocheuses  est  rempli  d'intérêt.  On 
voit  ce  jeune  missionnaire  de  Ja  science  s'exposer  aux  plus 
grands  dangers  ,  pour  ajouter  deux  ou  trois  espèces  nou- 
velles aux  quarante  mille  espèces  déjà  connues.  Au  milieu 
des  neiges  ,  n'ayant  d'autre  ahri  qu'une  hutte  de  branches 
d'arbres,  sans  provisions  et  vivant  au  jour  le  jour  de  la 
chasse  incertaine  d'un  seul  Indien,  il  se  trouvait  heureux 
lorsqu'il  obtenait  quelques  mousses  inconnues.  Le  jour  de 
Noël  son  bonheur  fut  au  comble;  il  mourait  de  froid 
et  de  faim,  mais  il  eut  le  plaisir  de  rencontrer  un  petit 
gjmnostomum  qui  n'avait  pas  encore  été  décrit.  Avec  un 
tel  zèle  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  sa  récolte  ait  été  bonne. 
Il  a  rapporté  de  ces  montagnes  quinze  cents  espèces  de 
plantes,  cent  cinquante  oiseaux,  cinquante  quadrupèdes 
et  un  nombre  considérable  d'insectes. 

Dans  une  des  notices  géologiques  du  docteur  Richard- 
son ,  ce  savant  observateur  remarque  que  toute  la  contrée 
au  nord  du  Saint-Laurent  est  divisée  en  trois  parties, 
savoir  :  par  les  montagnes  rocheuses  à  l'ouest,  et  par 
une  autre  chaîne  à  l'est  qui,  sous  le  5o®  degré  de  lati- 
tude, s'éloigne  de  700  milles  des  rocheuses,  et  s'en  ap- 
proche gracluellement  en  gagnant  au  nord,  ne  laissant 
plus  entre  elles,  vers  les  rivages  polaires^  qu'une  vallée  as- 
sez étroite.  Ces  deux  chaînes  ouest  et  est  sont  primitives , 
et  entre  elles  coule  la  Mackensie  sur  un  terrain  de  se- 
conde formation.  Cet  arrangement  se  retrouve  dans  les 
Etats-Unis.  La  chaîne  orientale  franchit  le  Saint-Laurent 
et  s'étend  considérablement  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
et  la  partie  nord  de  Tsew-York,  et  après  avoir  traversé, 
les  Elats  du  centre,  s'élargit  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'elle  arrive  dans  le  sud,  où  elle  forme  le  côté  oriental  du 
bassin  du  Mississipi,  vaste  bassin  secondaire  correspondant 
à  celui  de  la  Mackensie  et  borné  à  l'ouest  comme  ce  der- 
nier par  les  montagnes  rocheuses.  Cette  similitude  dans 
les  traits  géologiques  du  continent  au  nord  et  au  sud  du 
Saint-Laurent,  nous  semble  avoir  conduit  le  docteur 
Richardson  à  répéter  un  fait  erroné  qu'il  convient  de  si- 
gnaler. Il  suppose,  d'après  l'autorité  du  docteur  Bigsby , 
que  la  chaîne  primitive  orientale  après  avoir  dépassé  le 
Saint-Laurent  s'unit  aussitôt  avec  les  Alleghanies,  et  leurs 
branches  méridionales.  <^eci  ne  nous  paraît  pas  exact.  Les 
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monts  Allee,banv  sont  ciilièrpnient  composes  Oc  roclies  <Ie 
Iransition.  La  région  primitive  se  lient  Jjiea  plus  à  l'est 
jusqu'à  son  entrée  dans  l'Etat  de  Virginie^  alors  seulement 
elle  se  joint  aux  montagnes  Bleues. 

Les  voyages  de  Franklin,  de  Ross,  de  Parry  et  de  Bee- 
cbey  se  sont  prêtés  un  mutuel  secours^  et  l'ensemble  de 
leurs  travaux  a  cliangé  pour  nous  l'aspect  d'une  partie  des 
n^ers  et  des  régions  comprises  dans  le  cercle  arctique.  Ces 
savans  navigateurs  ont  fait  plus  en  dix  ans  pour  les  progrès 
de  la  géograpliie  de  l'Amérique  du  nord,  que  tous  leurs  pré- 
décesseurs pendant  les  trois  derniers  siècles.  La  grande  ques- 
tion du  passage  nord-ouest  est  aujourd'bui  réduite  à  ses  vé- 
ritables limites.  Peut-on  naviguer  de  l'Atlantique  dans  le 
grand  Océan  et  réciproquement  en  contournant  les  ri- 
vages polaires  de  l'Amérique?  Voilà  où  en  est  aujourd'bui 
le  problème  qui  a  occupé  dix  générations;  s'il  n'est  pas 
complètement  résolu,  il  est  sur  la  voie  d'une  entière  solu- 
tion ,  et  d'une  solution  favorable.  Les  découvertes  du  capi- 
taine Franklin  semblent  ne  plus  laisser  de  place  au  doute. 
Déjà  les  deux  points  extrêmes  du  passage  étaient  connus» 
l'entrée  et  la  sortie  se  trouvaient  bors  des  recbercbes.  Le 
capitaine  Franklin  a  jeté  de  grandes  lumières  sur  l'espace 
intermédiaire  ;  il  a  considérablement  réduit  l'étendue  des 
côtes  inexplorées.  îl  a  prouvé  que  la  mer  Polaire  était  libre 
de  glaces  pendant  un  temps  suffisant  pour  permettre  à  un 
bâtiment  de  se  rendre  de  la  mer  Pacifique  dans  une  des 
baies  de  l'Atlantique.  La  route  à  suivre  peut  être  déjà 
tracée  d'après  les  faits  recueillis.  Les  glaces  qui  encombrent 
les  détroits  de  la  presqu'île  Melville  et  des  terres  voisines, 
en  se  détacbant  dunord,  laissent  probablement  la  mer  libre 
à  la  place  qu'elles  occupaient  pendant  les  courts  étés  de 
ces  contrées.  Le  canal  de  navigation  doit  donc  se  trouver 
dans  l'espace  intermédiaire  et  présenter  une  voie  fa- 
cile pour  atteindre  par  le  détroit  de  Bebring  l'entrée  du 
Prince  Régent,  ou  quelques-unes  des  passes  qui  mènent 
soit  dans  la  baie  de  Baffin,  soit  dans  celle  de  Hudson. 
Cette  route  à  la  vérité  n'est  pas  destinée  à  présenter 
une  voie  commerciale,  trop  de  circonstances  spéciales 
s'oj^poseiont  ici  à  une  communication  régulière.  Mais 
ce  neiit  pas  une  raison  pour  ne  pas  tenter  de  la  recon- 
naître. Dégagée   de   toutes  considérations  mercantiles. 
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ceftp  conqucfo  appartiendra  complètement  à  ce.  zèle  pur 
el  tiésintcressé  dont  la  science  s'honore,  et  (jui  dans  son  au- 
dacieuse perscvérance  ne  connaît  ni  limites,  ni  dangers, 
ni  calculs  personnels. 

INous  ne  terminerons  pas  ce  long  extrait  sans  féliciter  la 
société  de  géographie  des  récompenses  qu'elle  a  cru  de- 
voir décerner  au  capitaine  Franklin  et  au  docteur  Ri- 
chardson.  En  payant  un  tribut  d'estime  si  bien  mérité  , 
cette  savante  compagnie  acquiert  de  nouveaux  droits  à  la 
reconnaissance  du  monde  éclairé. 

liARENAUDlÈRE. 


MELANGES. 

Simla. 

C'est  un  poste  anglais  dans  les  montagnes  du  nord  de 
rilindoustan,  situées  entre  le  Setledj  et  la  Djemna ,  près 
deSehathou;  il  est  élevé  à  7,200  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  On  y  a  construit  quelques  baraques  pour  les  mili- 
taires malades.  Sebalhouest  un  poste  miHtaireà4,2o5  pieds 
d'élévation  (latitude  nord  3o^  58',  longitude  à  l'est  de 
Greenwick  76^  69'  ). 

((  Le  climat  de  Simla  est  délicieux ,  et  il  serait  impossible 
à  l'imagination  la  plus  romantique  de  concevoir  un  tableau 
qui  surpassât  la  perspective  que  cesmontagnesprésentent. 
Nous  sommes  à  peu  près  à  3o  milles  de  la  plaine,  et  l'on 
n'aperçoit  que  des  montagnes  prodigieuses  s'élevant  les 
unes  au-dessus  des  autres  et  se  succédant  majestueusement 
à  perte  de  vue.  Elles  ne  sont  pas  disposées  en  chaînes  celles 
sont  placées  confusément  et  ressemblent  en  quelque  sorte 
aux  vagues  de  la  mer  agitée.  De  Barah  oh  nous  sommes  d'a- 
bord entrés  dans  les  montagnes  jusqu'ici,  il  n^y  a  pas,  ex- 
cepté à  Sebatliou,  assez  de  terrain  uni  pour  y  bâtir  une 
maison.  La  route,  large  de  10  à  18  pieds,  tourne  autour 
des  sommets  des  monts  ;  les  précipices  qu'on  voit  tantôt 
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sur  sa  lètp,  tanlôt  sous  ses  pieds,  sont  vraiment  épouvan- 
tables. Les  monts  qui  nous  entourent  sont  ornés  de  bois 
et  de  broussailles  extrêmement  variés,  le  cbêue  et  le  sapin 
y  sont  très  nombreux.  A  notre  arrivée  nous  fiuiies  sur- 
pris et  ravis  de  la  vue  des  montagnes  couvertes  de  neige 
qui,  suivant  ce  que  nous  dirent  les  indigènes,  étaient  éloi- 
gnées de  neuf  journées,  tandis  qu'il  nous  semblait  qu'el- 
les ne  l'étaient  que  d'autant  de  milles.  Ici  même  il  y  avait 
de  la  neige  profonde  de  deux  pieds.  Mais  elle  a  bientôt 
fondu  et  est  presque  disparue  sur  les  montagnes. Les  pluies 
ont  commencé  il  y  a  quelque  temps  -,  quand  il  pleut  ici,  il 
paraît  qu'il  neige  un  peu  plus  baut;  quand  nous  fûmes 
délivrés  des  nuages  épais  dont  nous  avions  été  constam- 
ment enveloppés,  les  montagnes  éloignées  se  sont  de  nou- 
veau présentées  à  nous  sous  leur  aspect  vénérable  et  res- 
plendissant de  blancbeur. 

Extrait  d'une  lettre  de  Simla  du  3  août  1828.  [^siatic 
journal.  ) 

On  trouve  dans  lé  T.  XIX  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  une  carte  du  pays  montagneux  compris  entre 
le  Setledj  et  la  Djemna. 


Manufacture  de  souliers» 

La  ville  de  Lynndans  l'état  de  Massacliusetts  compte  plus 
de  5,000  âmes  ;  presque  tout  ce  monde  vit  de  la  fabrique 
des  cbaussures  bumaines.  On  fait  annuellement  dans  cetîe 
ville  1,200,000  à  i,4oo^ooo  paires  de  souliers  dont  le  prix 
commun  est  de  76  cents  la  pièce,  ce  qui  fait  en  tout 
])rès  de  1,000,000  de  dollars.  Les  femmes  de  cette  ville  ga- 
gnent plus  de  60,000  dollars  par  au  à  border  et  à  ornej- 
bs  souliers.  Des  millions  de  souliers  de  fantaisie,  à  bas  prix, 
ont  été  expédiés  à  l'Amérique  du  sud  et  y  ont  été  vendus 
avec  profit.  Il  y  a  à  Lynn  une  manufacture  de  cbocolat 
qui  en  fabrique  soixante  tonneaux  par  an.  Les  pêcbeurs 
de  Lynn  rapportent  par  jour  au  moins  soixante  quintaux 
de  poisson. 

{^^dmei'ican  an  ru  al  régis  t^r,  1826-27.) 
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Extrait  cVune  lettre  cVun  savant  allemancL 

Leipzig ,  le  9  juin. 

Décidément  1a  rctîaclion  du  bulletin  de  votre  Société  de 
Géographie  est  confié  h  quelque  prote  ignorant,  chaque 
cahier  que  je  reçois  me  confirme  clans  cette  idée.  Le  nu- 
méro 71  du  mois  de  mars  vient  d'arriver  ici.  Il  contient 
un  rapport  sur  le  voyage  de  M.  Fontanier  en  Arménie, 
en  Géorgie  et  en  Perse,  qui  fourmille  de  fautes  que  je  pré- 
sume être  typographiques.  Sur  la  seule  page  li4  j'en 
compte  sept  dans  les  noms  propres.  On  y  lit  Kercli  pour 
Kertch,  Gauja  pour  Gandja,  Schumaki  \io\xv  Chamakie  , 
Nuha  pour  Woukhi,  la  Kakette  pour  le  Kakhethi,  Nal^- 
chivan  pour  INakhtchivan  ,  Bouchir  pour  Bouchehr.  Peut- 
on  reconnaître  leTchorokhi  dans  le  Chourouq ,  les  Ossètes 
du  Caucase  dans  les  Ascétiens ,  la  forteresse  de  Semipala- 
tinsk  ou  Semipalatnaia,sur  l'Trtyche,  dans  Sinomoplatki , 
le  pays  et  la  ville  de  Tachkend  sur  le  Syr-daria ,  dans  les 
Tartares  appelés  Tachkins ,  la  ville  de  Rokand  ou  Kho- 
kand,  dans  un  chef  qui  prend  le  titre  de  Koukan  ,  la  ville 
d'Ankoïdu  territoire  deBalkh,  dans  Autkoï,  Memina  datis 
MécTuan  y  enfin  un  chah-zadeh,  ou  fils  du  sang  royal  de 
Perse,  dans  un  chah,  Zadeh  ,  qu'on  doit  naturellement 
prendre  pour  un  roi  qui  porte  le  nom  de  Zadeh. 

Il  est  indigne  d'une  Société  de  Géographie  délaisser  insé- 
rer dans  son  bulletin  des  rapsodies  pareilles  àcellequi  porte 
le  titre  Maïmadschan  ,  ville  frontière  de  la  Chine.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  bourg  s'appelle  Maimatchin  et  non  pas 
Maïmadschan ,  et  qu'il  est  situé  en  Mongolie,  et  non  pas 
en  Chine.  On  en  trouve  une  description  détaillée  et  exacte 
dans  les  voyages  du  célèbre  Pallas  (  Traduction  française  ^ 
3n-8°.  Vol.  Y,  pag.  244  à  3i5  );  de  notices  plus  courtes 
sur  cet  entrepôt  de  commerce,  mais  mieux  faites  que  la 
rapsodie  en  question,  se  trouvent  dans  plusieurs  autres 
ouvrages  imprimés  en  France.  Elles  auraient  dû  empêcher 
le  rédacteur  du  Bulletin  d'y  insérer  une  description  aussi 
fautive  ,  et  manifestement  faite  par  un  ignorant  qui  ne  sait 
pas  même  l'orthographe  du  nom  àe  Kiakhia,  qu'il  écrit 
merveilleusement  Kyachta ,,  comn^e  en  général  il  parait 
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grand  partisan  de  l'Y  ,  qu'il  emploie  aussi  dans  le  mot 
M^yè/e, c'est-à-dire  lliéïère.  En  parlant  des  boutiques  t!es 
Chinois,  il  dit  que  les  marchaudisesy  sont  renfermées  dans 
des  armoires  d'ébène.  Ce  bois  d'ébène  est  tout  bonnement 
du  sapin  enduit  d'un  vernis  noir.  Selon  le  même  auteur  les 
étoffes  de  soie  des  Chinois  ne  le  cèdent  en  rien  aux  étoffes 
de  Lyon,  C'est  encore  une  erreur  ;  le  tissu  des  étoffes  chi- 
noises est  généralement  très  inégal  et  peu  serré, leurs  draps 
de  soie  légers,  et  leurs  velours  sont  très  inférieurs  à  ceux  de 
Lyon,  et  ce  n'est  que  le  satin  fort,  appelé  kanfa ,  qui  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celui  de  Lyon  ;  encore  est-il 
à  Kiakhta  plus  cher  que  le  dernier  dans  les  marchés  du 
continent  de  l'Europe.  L'auteur  dit  aussi  que  les  maisons 
à  Kyachta?,ox\\.  en  hiver  chauffées  par  des  immenses  poêles, 
qui  servent  de  lits.  Ces  immenses  poêles  sont  fort  petits  et  éco- 
nomiques; j'invite  le  rédacteur  du  Bulletin  à  lire  la  description 
quePallas  en  donne  (vol.V.  pag.  247).  Les  lits  en  question 
sont  des  banquettes  très  étroites  sur  lesquelles  les  Chinois 
couchent;  elles  sont  chauffées  par  des  tuyaux  de  chaleur, 
et  ne  se  trouvent  pas  sur  le  poêle. 

Si  vous  avez  quelque  influence  auprès  de  la  Société 
de  Géographie,  tachez  donc  de  l'employer  pour  empêcher 
qu'on  insère  des  misères  de  ce  genre  dans  son  Bulletin,  qui 
par  sa  mauvaise  rédaction  est  au-dessous  de  tous  les  autres 
journaux  scientifiques,  qui  se  publient  à  Paris,  et  que 
nous  recevons  ici. 


Bœuf  monstrueux  des  Etats-Unis. 

On  lit  dans  le  Neales'  weechly  register  du  28  février  der- 
nier, qu'un  bœuf  énorme,  élevé  dans  le  comté  d'Harford, 
(Etats-Unis  )  est  arrivé  à  Baltimore,  après  un  pénible 
voyage  de  "SQ  milles.  Ce  monstrueux  animal,  dont  le  poids 
n'est  point  indiqué,  a  treize  pieds  six  pouces  du  museau  à 
la  croupe,  six  pieds  six  pouces  de  haut,  huit  pieds  neuf 
pouces  et  demi  de  circonférence,  et  cinq  pieds  des  épaules 
au  fanon.  Il  est,  dit  le  Chronicle  ,  plus  fort  dans  toutes 
ses  dimensions,  à  l'exception  toutefois  de  la  circonfé- 
rence, que  le  grand  bœuf  Colombus ,  et  pUis  élevé  d'une 
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(icnii paume  [halfa  hand)  que  le  fameux  hœuf  (!u  Leices- 
itrshjre. 


Èvèneraens  arrivés  en  Chine, 

Les  monarques  de  cet  empire  r.e  sont  pas  plus  tôt  montes 
sur  le  trône,  qu'ils  commencent  la  construction  d'un  mau- 
solée impérial,  le  terrain  heureux  destiné  à  être  occupe 
pendant  10,000 ans,  n'est  pas  laissé  aux  choix  des  hommes 
qui  survivent  au  souverain.  Lui-même  choisit  sa  tomhe,  et 
achète  son  cercueil,  tout  cela  dans  le  style  impérial, aussitôt 
qu'il  possède  le  droit  de  jouir  d'un  tel  honneur.  L'empv'^- 
reur  actuel  ([ui  est  dans  la  huitième  année  de  son  règne, 
a  dépensé  5oo,ooo  taels  (  à  8  francs)  ,  à  sa  dernière 
demeure.  Mais  ô  surprise!  après  avoir  employé  celte 
somme  considérable  à  cet  ouvrage,  l'empereur  est  allé  en 
personne  le  visiter,  et  il  s'est  trouvé  que  le  caveau  destinj^ 
pour  sa  dépouille  mortelle  était  à  moitié  rempli  d'eau.  Quel 
événement  affreux  !  après  des  travaux  qui  ont  duré  huit  ans, 
après  des  frais  qui  se  sont  montés  à  5(jo,ooo  taels,  n'avoir 
pas  un  tombeau  sec!  Les  Chinois  ne  craignent  que  i\euy^ 
choses  pour  leur  corps,  après  la  mort  :  ce  sont  un  tombeau 
dans  l'eau,  et  un  tombeau  de  fourmis  blanches.  Partout 
où  il  se  trovive  des  cailloux  ou  du  sable,  les  géonianciens 
prédisent  que  le  tombeau  sera  aquatique,  et  partout  où  la 
végétation  est  brûlée  et  flétrie  -,  ils  annoncent  un  tombeau 
souillé  par  les  fourmis  blanches. 

L'empereur  fut  naturellement  très  courroucé  de  ce  que 
ses  ministres,  malgré  les  prédictions  d'ungéomancien ,  lui 
avaient  préparé  un  tombeau  aquatique.  Dans  l'excès  de 
son  indignation  ,  il  a  expédié  à  Peking  l'ordre  de  dégrader, 
de  juger  et  de  punir  toutes  les  personnes  concernées  dans 
la  dépense  des  000,000  taels  pour  si  peu  de  chose ^  car  il 
croit  qu'elle  a  été  faite  non-seulement  sans  utilité,  mais 
même  dans  une  mauvaise  fin.  Le  roi  Tchang  tsin  ouan« 
qui  avait  dirigé  les  travaux,  étant  moit ,  n'a  pu  recevoir 
la  punition  que  le  fils  du  ciel  lui  réservait,  mais  celui-ci 
j'a  fait  tomber  sur  les  cnfans  du  coupalile.  Les  ministres 
qui  ont  coopéré  à  l'érection  du  mausolée   sont  tous  desli- 
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tués,  et  mandés  à  la  cour  pour  être  mis  en  jugement.  Le 
vieux  Tao  kioun  Yuen,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  est  pré- 
cipité du  faite  des  honneurs,  et  renfermé  dans  une  prison. 
Yng  ho  qui  a  aidé  si  puissamment  à  placer  Tao  kouang 
sur  le  trône,  est  entièrement  renvoyé  du  service. 

La  mort  récente  du  jeune  frère  de  l'empereur,  né  d'une 
mère  différente,  a  occasioné  des  suppositions  étranges  ; 
il  était  dans  sa  vingtième  année,  ou  un  peu  plus  âgé.  Le 
feu  roi  Souy  tsing  ouang  avait  été  destiné  au  trône  par 
l'empereur  Kia  king,  son  père  ;  mais  ce  fils  hien-aimé  ne 
lui  succéda  pas.  Tao  kouang  ,  le  fdsaîné,  qui  s'est,  dit-on, 
très  mal  comporté  envers  sa  marâtre ,  parvint  à  la  dignité 
impériale.  Il  n'a  qu'un  fils  qui  est  stupide,  n'importe^  il 
doit  un  jour  occuper  le  trône,  c'est  pourquoi  le  jeune  roi , 
a,  comme  son  père,  été  dépêché  à  l'autre  monde.  Voilà 
les  suppositions  que  l'on  fait. 

On  raconte  aussi  que  le  feu  roi  s'est  tué  par   ses  excès 
de  débauche.  Son  père  avait  un  harem  de  petits  garçons-, 
son  fils  a  suivi  cet  horrible  exemple.  Tel  est  l'état  de  la 
haute  société  dans  le  céleste  empire. 
Extrait  d'une  lettre  de  la   Chine  j  lO   décembre  1828. 

(  Asiatic  journal,  ) 


Tremblement  de  terre  aux  environs  de  Rom^e. 

Le  globe  semble  éprouver  une  révolution  physique  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Le  21  mars  dernier,  les  environs  de 
Murcie  en  Espagne  furent  bouleversés;  plus  récemment, 
des  secousses  se  sont  fait  sentir  à  Nice;  mais  comme  elles 
ont  été  légères,  et  qu'il  n'en  est  résulté  rien  de  fâcheux, 
les  alarmes  qu'elles  avaient  d'abord  causées  n'ont  pas 
lardé  à  s'évanouir. 

A  Rome,  au  contraire,  et  dans  les  environs  de  cette 
ville  ,  écrit-on  en  date  du  3o  mai  dernier,  les  esprits  sont 
livrvs  aux  plus  vives  inquiétudes.  Quatorze  secousses  ont 
été  ressenties  depuis  quatorze  jours  à  Gonsano,  à  Albano, 
et  surtout  à  Gastel  Gandoifo ,  éloigné  seulement  de  six 
lieues  de  Rome.  Quoique  les  dommages  soient  peu  coasi- 
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dërables,  el  que  pas  une  seule  maison  se  soit  e'croulée, 
les  habitans  saisis  d'épouvante  abandonnent  leurs  demeures 
et  vont  camper  daus  les  cliamps  sous  des  tentes.  Ils  crai- 
gnent que  les  secousses  qui  se  renouvellent  fréquemment 
n'augmentent  de  violence  en  se  répétant.  On  redoute  une 
éruption  volcanique  au  Monte  Cavo;  des  indices  semblent 
l'annoncer.  Le  bruit  se  répand  que  les  eaux,  des  lacs  d'Aï- 
bano  et  deNemi  ont  brusquement  baissé  de  quinze  pieds  , 
que  le  terrain  de  la  forêt  voisine  paraît  receler  un  feu  prêt 
à  se  développer  et  h.  enflammer  les  arbres  qui  se  dessèchent. 
Une  commission  de  naturalistes,  composée  de  MM.  Mo- 
reccliini ,  Scarpellini ,  Barlocci  et  Carpi ,  a  été  envoyée  par 
le  gouvernement  pour  examiner  l'état  des  choses  et  lui  eu 
rendre  compte.  Un  régiment  de  dragons  a  été  également 
expédié  sur  les  lieux  pour  maintenir  l'ordre  et  erapéchci* 
le  pillage. 

Tout  le  terrain  des  cantons  dont  parle  cette  lettre,  et 
ou  les  secousses  se  sont  fait  sentir,  est  volcanique.  La  mon- 
tagne d'Albano  ou  Monte  Cavo  est  très  élevée;  c'est  un 
ancien  volcan  au  pied  duquel  il  y  a  deux  cratères  convertis 
en  lacs,  qui  portent  les  noms  d'Albano  et  de  Némi.  La 
montagne  d'Albano  doit,  suivant  les  naturalistes,  être  re- 
gardée comme  une  partie  de  celle  qui  formait  l'ancienne 
circonférence  du  volcan,  et  qui  est  restée  sur  pied  lors- 
que celui-ci  s'est  écroulé.  Ce  monte  Albano  est  com- 
posé de  ce  qu'on  nomme  à  Rome  péperino  ,  roche 
volcanique  dure  d'un  gris-verdâtre.  Elle  oflfre  un  mélange 
de  pyroxène ,  de  paillettes  de  mica ,  de  vacke ,  de  petits 
cailloux,  de  calcaire  saccaroïde,  et  même  de  calcaire 
compacte ,  et  des  fragmens  d'autres  roches  :  on  s'en  sert 
pour  les  constructions.  Du  haut  du  monte  Albano ,  Ton 
jouit  d'une  vue  superbe,  qui  s'étend  Jusqu'à  la  mer.  On 
aperçoit  Terracine,  Rome,  le  Tibre,  et  les  lacs  d^ Albano 
et  de  TSémi-,  tous  deux  de  forme  ovale ,  et  séparés  par  une 
colline  qui  peut  avoir  deux  milles  de  largeur. 

Sur  le  bord  du  lac  d'Albano  sont  situés  Castel  Gandoîfb, 
Palazzuolo  et  Albano.  IXemi  etGensano  sont  bâties  sur  les 
bords  du  lac  de  Nemi. 

Les  monumens  historiques  ont  conservé  la  mémoire  de 
phénomènes  remarquables  arrivés  dans  cette  contrée.  On 
lit  dansDenys  d'Halicarnassc  (liv.  f^cbap.  i5),  qu'Alladcs 
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roi  (l'AJbe,  fameux  par  ses  impiétés  j,  fut  englouti  avec  son 
palais  dans  les  eaux  du  lac  d'Albaiio.  Tite-Live  raconte 
(liv.  I,  chap.  3i), qu'on  viiil  anaoucer  au  roiTulIusHos- 
tiiius  et  au  sénat  q»^'!!  avait  piu  des  pierres  au  raontAlbauo; 
des  émissaires  y  furent  envoyés,  et  contemplèrent  ce  pro- 
dige auquel  on  avait  refusé  d'ajouter  foi.  L'an  de  Rome 
598,  pendant  le  siège  de  Veies,  le  lac  d'Albano  déborda. 


REVUES. 

F'oyage  dans  les  ciiiq  Parties  du  Moride,  où  Ton  dé- 
crit les  principales  contrées  de  la  terre ,  les  curiosités 
naturelles ,  industrielles ,  scientifiques  ou  littéraires , 
les  mœurs  et  coutumes  des  nations ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ♦, 
par  M,  Albert  Montemont,  tomes  4?  5  ,  6  et  der- 
nier. Trois  vol.  in-185  ornés  de  cartes  géographiques, 
par  M.  Perrot.  Paris,  Selligue  et  Charles  Bécliet. 

En  annonçant  avec  éloges  les  trois  premiers  volumes  de 
cri  intéressant  ouvrage,  en  félicitant  l'auteur  du  talent 
avec  lequel  il  avait  exécuté  un  travail  dont  nous  connais- 
sons les  difîicultés,  nous  désirions  encore  plus  de  déveîop- 
pemens  dans  quelques-unes  de  ses  parties ,  plus  de  rap- 
])rochemens  et  beaucoup  moins  de  vers.  Les  vers  surtout, 
bons  ou  médiocres,  nous  paraissaient  déplacés  et  n'avoir 
rien  à  démêler  avec  un  travail  dont  l'utilité  est  le  premier 
mérite.  M.  Albert  de  Montemont  en  a  jngé  comme  nous 
sur  tous  les  points.  11  n'y  a  plus  que  de  la  prose,  et  de 
fort  bonne  prose  dans  les  trois  derniers  volumes  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  La  manière  de  l'auteur  est  deve^ 
nue  plus  large  -,  il  a  multiplié  les  faits  et  les  rapproche- 
mens,  les  détails  topograpbiques  et  les  tableaux  des 
mœurs.  L'Afrique  ,  les  Amériques,  et  l'Océanie  occupent 
cliacun  un  volume  et  le  remplissent  parfaitement.  Beau- 
coup de  traités  ex  professo  apprennent  moins  bien  la  géo- 
grapbie  que  le  voyage  dans  les  cinq  parties  du  monde,  et 
l'apprennent  certainement  d'une  manière  moins  agréable  et 
ïuoins  complète, Dans  celle  ouvrage  ,  destiné  particulière- 
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nieul  aux  (j^eus  tluiiioiule,  ritislruclloii  est  vaiice  et  solid 
sans  être  pédante,  et  l'on  y  prend  sans  einiui,  une  con 
naissance  très  suffisante  de  la  terre  et  de  ses  liabilans. 

L.H. 


Europa  im  Jalire  1829  ,  etc.  —  U Europe  en  rail  huit 
cent  vingt-neuf ,  Manuel  généalogique ,  statistique 
et  historique ,  par  le  baron  Zedlitz  ,  in- 4''-  Berlin  , 
Voss,  etc. 

Cet  ouvrage ,  riche  de  nombreux  renseigneniens  ,  paraît 
fort  bien  fait  au  premier  aperçu;  il  contient  sous  la  fonr.e 
dt;  tableaux,  la  description  géographique,  lopographique, 
statistique  et  historique  de  tous  les  Etats  de  l'Europe,  avec 
la  généalogie  des  familles  souveraines  et  princières.  Les 
sous-divisions  sont  à  4  colonnes:  la  première  appartient 
comme  de  droit  aux  rois  et  aux  princes  ,  aux  dépenses  de 
leurs  maisons,  de  leurs  états  militaires  ,  aux  ordres  et  aux 
litres  dont  ils  paient  la  puérile  vanité,  et  trop  souvent  les 
coupables  complaisances  de  leurs  courtisans.  Ici  M.  le  baron 
de  Zedlitz  n'a  pas  épargné  ces  détails  gothiques,  qui  n'oc- 
cupent guère  la  génération  nouvelle.  Les  colonnes  sui- 
vantes sont  pour  elle.  Celles  qui  ont  pour  titre  das  Land 
(  le  pays  )  ,  das  Volk  (  le  peuple  ),  renferment  la  descrip- 
tion géographique  du  sol  j  de  ses  produits,  de  ses  habitans. 
La  quatrième  colonne  contient  les  évènemens  historiques 
les  plus  r8mar({uables,  et"  quelques  notices  intéressâmes. 
En  général,  les  chifTies  statistiques  nombreux  et  variés 
paraissent  discutés  avec  soin  ,  et  ce  travail  nous  semble 
jievoir  être  consulté  avec  fruit. 

L.  R. 


Naturgesch,  Reisen  durch  nord  Afrika  und  wes;g 
A  sien, — T^oy  âges  faits  dans  les  années  1820  — 
1826, /w^r  F,  Hemprich  et  G.  Ehrenherg  dans  le 
nord  de  F  Afrique  et  dans  V  Asie  occidentale^  publiés 
par  G.  Ehrenberg,  in-S°,  avec  cartes  et  planches 
in-4\  Berlin,  1828. 

IVous  ne  connaissons  cette  relation  que  par  les  annonces 
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lies  journaux  allemands  :  en  attendant  que  nous  soyons  à 
même  de  l'examiner^  nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici 
le  sommaire  du  volume.  —  Voyage  de  Trieste  en  Egypte. 
—  Séjour  à  Monténëgro  et  Cattaro.  — Description  minera- 
logique,  botanique  et  zoologique  des  bouches  du  Cattaro; 
remarques  sur  la  langpe  illyrienne  et  le  caractère  nationiil 
fortement  prononcé  des  liabitans  de  ce  pays.  —  Arrivée  à 
Alexandrie.  —  Sur  la  prétendue  colonne  de  Pompée,  ap- 
pelée Amude  par  les  Arabes.  —  Portrait  de  Mohammed 
Ali.  —  Préparatifs  pour  le  voyage  dans  le  désert  Lybique. 
—Les  Bédouins.  —  Marche  dans  le  désert ,  jusqu'au  Cata- 
bathmus  Minor.  —  Le  Catabathmus  Magnus.  —  Ruine 
et  position  de  Paroptonium.  —  Voyage  à  l'oasis  d'Ammon, 
exploration  de  cet  oasis.  —  Départ  de  Syouah.  —  La  mon- 
tagne des  catacombes.  —  Excursion  miuéralogique  sur  le 
plateau  du  désert  au  nord-est  de  Syouah  ^  description  du 
précipice  de  J^ara  et  des  ruines  qui  s'y  trouvent.  —  Départ 
pour  le  Caire  après  l'ouverture  du  canal  du  Nil ,  près  de 
f  uca.  —  Arrivée  à  Boulac.  —  On  trouve  dans  l'atlas  une 
carte  à  grands  points ,  sur  laquelle  on  a  tracé  l'itinéraire 
de  l'expédition. 

Ce  volume  ne  renferme  comme  on  voj^  que  la  première 
partie  des  voyages  des  savans  allemands. 


Second  Voyage  de  Clapperton  dans  IHntérieur  de 
r Afrique,  depuis  le  golfe  de  Bénin  jusqu'à  Sackatou, 
pendant  les  années  1825,  1826  et  1827,  suivi  du 
voyage  de  Richard  Lander  de  Kano  à  la  côte  mari- 
time -,  traduit  de  l'anglais  par  MM.  Eyriès  et  de  la 
Renaudière.  2  vol.  in-8°,  avec  cartes  et  le  portrait  de 
Glapperton.  Chez  Arthus  Bertrand,  1 4  fr. 

On  a  lu  dans  le  cahier  de  mars  une  analyse  raisonnée 
de  cet  intéressant  voyage.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan 
de  notre  recueil  de  présenter  à  ses  lecteurs  ,  un  article  sur 
ime  traduction  taite  par  deux  de  ses  collaborateurs.  On 
doit  se  borner  à  dire  que  leur  travail  a  clé  exécuté  avec 
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conscience.  I.a  carte  rend  fidèlement  celle  qui  est  jointe 
à  l'ouvrage  original.  Les  routes  de  Clapperton  dans  ses 
deux  voyages  y  sont  tracées,  et  l'on  voit  les  nouvelles  ac- 
quisitions que  le  géographie  a  faites  par  la  dernière  ten- 
tative de  ce  hardi  et  infortuné  voyageur,  pour  agrandir 
le  domaine  de  la  science. 

Indépendamment  de  l'intérêt  que  cette  relation  a  pour 
la  géographie  de  l'Afrique,  elle  en  a  un  bien  grand  aussi 
pour  la  connaissance  des  peuples.  Ces  Foulan  ou  Fellatah 
dont  il  est  question  dans  les  voyages  de  la  Sénégamhie  se 
retrouvent  ici  avec  les  mêmes  mœurs.  Mais  ils  sont  de- 
venus puissans  ;  leur  chef  a  fondé  un  empire  qu'il  tend  sans 
cesse  à  aggrandir.  Les  pays  qu'il  a  subjugués  se  révoltent-,  la 
guerre  ne  cesse  de  désoler  ces  pays  inondés  pendant 
une  partie  de  l'année.  Les  pluies  périodiques  forcent  au 
repos  des  armées  nombreuses  ,  dont  la  manière  de  com- 
battre n'a  rien  qui  ressemble  à  la  nôtre. 

C'est  surtout  aux  dépens  des  vrais  nègres  que  s'accroît 
l'empire  des  Foulan.  Les  nègres  sont  dominés  parcetle  race 
audacieuse  qui  les  pille,  les  harcèle,  les  poursuit  jusques 
dans  leurs  villes:  les  campagnes  sont  ravagées,  les  popu- 
lations traînées  en  esclavages.  Les  mœurs  des  Africains 
sont  réellement  singulières  pour  un  Européen,  ce  n'est 
pas  dans  leur  pays  que  la  polygamie  est  un  cas  pendable. 
Nous  trouvons  extraordinaire  que  l'empereur  des  Otto- 
mans ait  un  harem  de  plusieurs  centaines  de  femmes; 
mais  qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  du  luxe  que  dé- 
ploie en  ce  genre  un  monarque  au  teint  d'ébène?  Celui-ci 
à  deux  mille  femmes ,  elles  ne  sont  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
tenues  aussi  sévèrement  que  celles  de  Sa  Hautesse  ;  elles  se 
montrent  quand  le  roi  paraît  en  pubhc. 

La  lecture  de  ce  voyage  ne  peut  que  plaire  aux  hommes 
qui  cherchent  à  s'instruire,  comme  à  ceux  qui  ne  veulent 
que  se  procurer  une  distraction  agréable.  Il  serait  trop 
long  de  noter  tout  ce  que  ce  second  voyage  de  Clapperton 
contient  d'intéressant  et  de  curieux.  L'aperçu  qui  en  a 
déjà  été  donné  dans  ce  journal  a  fait  connaître  l'ensemble  et 
les  principaux  objets  de  la  relation  de  Clapperton.  On 
doit  souhaiter  de  voir  paraître  de  temps  en  temps  des  ou- 
vrages qui  réunissent  au  même  point  tout  ce  qui  mérite 
ç!e  fixer  ratlenlion. 
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Réplique  à  la  Réponse  de  M.  Magnier  aux  Observa- 
tions cCun  officier  d' état-major  russe ,  sur  la  der- 
nière campagne  de  Turquie,  par  M.  J.  Toîstoy, 
ancien  officier  d'état-major  russe. 

Lettre  d!un  Russe  à  un  Polonais ,  à  V occasion  d'un 
lutti-schérif  dâ  sa  liautesse  le  sultan  Mahmoud. 

La  guerre  entreprise  en  1828  par  la  Russie  contre  l'em- 
j)ire  ottoman,  n'a  peut-être  pas  excité  clans  l'Europe  occi- 
dentale un  intérêt  moins  grand  qu'à  Moscou  ,  Saint-Péters- 
bourg, ou  toute  autre  ville  du  vaste  empire  desTsars.Cliacun 
raisonnait  suivant  son  Inclination  sur  les  suites  probables 
de  l'attaque.  Comme  la  campagne  n'a  pas  eu  un  succès 
aussi  brillant  que  ceux  auxquels  on  avait  été  accoutumé 
dans  les  guerres  qui  signalèrent  les  dernières  années  du 
di\-buillème  siècle,  et  les  premières  années  du  dix-neu- 
vienie,  il  parut  dans  les  pays  de  l'Europe,  où  la  liberté 
de  la  presse  est  entière,  et  oiî  elle  ne  produit  d'autre  incoîi- 
véiîient  qu'une  excessive  et  quelquefois  inutile  consoni- 
niallon  de  papier,  un  grand  nombre  d'écrits  qui  disiui- 
taient  la  manière  dont  la  guerre  avait  été  conduite.  Les 
feuilles  périodiques,  surtout  en  France  et  en  Angleterre 
se  distinguèrent  dans  cet  examen  -,  et  les  gazettes  de 
Vienne  montrèrent  contre  les  Russes  une  animosité  ex- 
trême. Ce  fut  pour  montrer  que  le  gouvernement  russe 
avait  fait  mouvoir  et  agir  les  armées  conformément  aux 
règles,  et  que  l'issue  de  la  campagne  avait  offert  plus  d'a- 
vantages que  ne  le  prétendaient  quelques  écrivains,  qu'un 
auteur  publia  les  Observations.  Elles  furent  vivement  cri- 
tiquées par  M.  Magnier.  Alors  M.  Tolstoj,  en  homme  qui 
aime  son  pajs,  cl  qui  prend  intérêt  à  tout  ce  qui  le  tou- 
che ,  fit  paraître  sa  réplique.  Notre  Ignorance  en  stratégie 
ne  nous  p<;rmet  pas  d'avoir  une  opinion  bien  arrêtée  dans 
une  affaire  de  ce  genre.  Nous  savons  que  dans  la  cam- 
pagne de  1828,  les  Russes  se  sont  emparés  de  quelques 
villes  en  Europe  et  en  Asie.  Si  leurs  progrès  en  Boulgarie 
ont  été  si  lenls,  n'en  faut-il  pas  en  partie  attribuer  la 
cause  à  la  nature  du  pays?  \Ji\q  conlrce  gouvernée  et  ad- 
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miuislree  J'.iprc's  le  système  turc,  n'offre  pas  de  grandes 
ressources  à  uijc  armée  ;  on  y  rencontre  souvent  (!e 
vastes  espaces^  ou  la  culture  est  à  peu  près  nulle  ,  où  les 
villages  sont  pauvres  et  clair -semés  ;,  les  habitans  misé- 
rables. C'est  ce  que  l'on  a  pu  voir  dans  les  relations  de 
voyage  dont  nous  vous  avons  quelquefois  donné  des  ex- 
traits. Quelles  difficultés  une  année  ennemie  n'a-t-elle 
donc  pas  à  surmonter  pour  avancer?  M.  Tolsloy  fait  très 
l)ien  ressortir  ces  obstacles ,  et  donne  aussi  des  détails 
lopographiques  qui  sont  intéressans  pour  les  géographes. 


Description  géographique  et  historique  de  la  Turquie 
d'Europe  y  par  ordre  alphabétique»  i  vol.  in- 8". 

Théâtres  de  la  Guerre  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
dans  la  Turquie  d'Europe  ;  par  M.  F.  S.  Ciriacy, 
major  au  service  de  Prusse,  i  vol.  in-8**  avec  une 
carte.  (Paris  et  Strasbourg ,  chez  Levrault.) 

Ces  deux  ouvrages  contiennent  des  renseignemens 
exacts  ,  quoique  succincts  sur  l'empire  ottoman  en  Eu- 
rope. Le  premier  est  un  dictionnaire  géograj)bique ,  ex- 
trait avec  soin  des  bons  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
celte  matière.  Son  utilité  dans  le  moment  actuel  est  incon- 
testable :  on  y  trouve  le  tableau  des  forces  militaires  de 
la  Turquie  ,  avant  la  destruction  des  Janissaires,  ce  corps 
turbulent,  plus  dangereux  pour  le  souverain  que  pour  les 
ennemis  de  l'empire  ;  on  y  voit  l'exposé  de  ce  qui  a  été  fait 
\)s\v  le  grand  sultan  Mahmoud,  pour  oi-ganiser  son  armée 
d'après  ce  (jul  se  pratique  chez  les  puissances  chrétiennes. 
L'ouvrage  est  terminé  par  un  vocabulaire  explicatif  des 
principaux  titres  ^  termes  j  etc. ,  en  usage  dans  la  Turquie 
et  dans  la  Grèce. 

C'est  pour  faire  connaître,  sinon  la  totalité  du  théâtre 
de  la  guerre,  du  moins  la  partie  la  plus  essentielle  ,  celle 
sur  laquelle  sont  maintenant  fixés  tous  les  regards  de 
l'Europe  ,  que  le  général  Ravicliio  à  traduit  l'extrait  de 
\^ Essai  d'une  description  topographique  ,  statistique  et 
niilitnire  de  l'empire  ottoman  ,  publié  en  Prusse  en  1822, 
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par  M.  le  major  Clriacy.  u  II  ne  s'agit  point  ici,  dit  l'au- 
teur, de  parler  des  coajouctiires  politiques  qui  pourraient 
avoir  de  l'influence  sur  la  guerre  entre  la  Russie  et  la 
ïiir<juie  ;  ou  se  propose  seulement  de  présenter  les  no- 
tions que  bien  des  personnes ,  celles  surtout  qui  meltent 
quelque  importance  à  la  lecture  des  journaux ,  désirent 
sur  la  nature  du  théâtre  de  la  guerre,  ainsi  que  sur  les 
principaux  rapports  qui  se  rattachent  aux  opérations  mi- 
litaires ,  afin  de  fixer  leur  opinion  sur  les  évènemens  pos^- 
sibles,  » 

L'auteur  annonce  qu'il  n'entre  pas  dans  son   plan  de 
donner  des  renseignemens  topographiques  étendus  -,  ce- 

endant  ceux  qu'il  présente    sont  de  nature  à  satisfaire 

es  lecteurs. 

E. 
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L'Empire  russe  comparé  aux  principaux  Etats  du 
Monde;  par  M.  Adrien  Balbi.  Une  feuille  in-folio 
en  forme  de  tableau. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  donner  connaissance 
de  ce  nouveau  travail  de  M.  Balbi.  On  y  trouve  le  résultat 
des  recherches  de  l'auteur  sur  la  population  ,  la  richesse, 
l'industrie,  le  commerce,  l'instruction ,  etc. ,  du  plus  vaste 
empire  €|ui  ait  jamais  existé.  Une  analyse  soignée  exposera 
prochainement  les  traits  les  plus  remarquables  de  cet  ou- 
vrage qui  atteste  le  zèle  infatigable  de  M.  Balbi. 


NOUVELLES. 

Carte  des  Etats-Unis* 

M.  H.  S.  Tanner,  de  Philadelphie,  a  presque  terminé 
sa  nouvelle  carte  des  Etats-Unis  (elle  a  dû  être  publiée  le 
Il  mai).  Cet  important  travail  dont  M.  Tanner  s'occupe 
depuis  si  long-temps  contiendra  ^  parmi  une  masse  impor- 
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tante  de  matériaux  originaux,  cent  nouveaux  comtés  et 
plus  de  huit  cenls  noms  de  villes,  villages  et  autres  lieux 
ui  n'ont  été  encore  placés  sur  aucune  carte.  Les  distances 
'un  lieu  à  un  autre  le  long  des  grandes  routes  seront  in- 
diquées ;  des  plans  de  toutes  les  principales  villes ,  avec  les 
noms  des  rues  et  bâtimens  publics,  gravés  avec  soin,  et 
des  caries  supplémentaires,  sur  une  grande  échelle,  des 
environs  de  ces  villes^  orneront  les  côtés  de  la  carie. 
(  Nile's  tveeckly  register  du  7  avril.  ) 
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Voyage  de  M,  Ruppel  en  Abyssinie. 

Le  célèbre  voyageur  M.  Edouard  Ruppel,  dont  nous 
avons  eu  souvent  occasion  de  citer  les  travaux,  est  parti 
pour  l' Abyssinie,  contrée  qui  n'a  encore  été  visitée  que 
par  un  très  petit  nombre  d'Européens,  et  sur  laquelle 
nous  avons  encore  beaucoup  à  apprendre,  surtout  depuis 
que  des  révolutions  intérieures  ont  apporté  de  grands 
changemens  dans  l'état  de  cette  contrée.  Il  faut  espérer 
que  M.  Ruppel  pourra  sortir  de  l' Abyssinie  par  le  sud,  et 
s'ouvrir  une  rotite  vers  les  régions  à  peine  connues  de  nous. 
Faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  nouvelle 
tentative,  d'explorer  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  sénat  de 
Francfort,  par  une  résolution  unanime,  a  accordé  à  M.  Rup- 
pel une  somme  de  1,000  florins  par  an  ,  tant  comme  une 
récompense  des  services  qu'il  a  déjà  rendus  aux  sciences, 
que  comme  un  secours  pour  l'aider  à  Continuer  ses  courses 
et  ses  recherches  scientifiques. 
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